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i  AVERTISSEMENT. 

I 

P        Plus  que  tout  autre  peut-^tre  de  nos  grands  écrivains» 
^     Molière  impose  à  ses  éditeurs  des  obligations  bien  difiB- 
ciles  à  remplir. 

La  première  difficulté  est  Fintérét  même  qu'une  nou- 
veUe  édition  ne  manque  guère  d'éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et  variés  sur  Molière  et  sur  ses 
OQYrages,  tant  de  recherches  patientes  et  d'heureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  son  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  à 
Qoe  coriosité  qui  a  le  droit  d'être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
découvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
^nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  connus 
et  accessibles  à  tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
biographes,  et  Ton  sait  combien  ils  sont  insuffisants. 
Molière  n'a  pas,  comme  Corneille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sans 
doate,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moins  et  en 
po5ition  d'être  bien  informés.  Il  n'a  pas  laissé  de  cor- 
respondance, il  n'écrit  guère  de  préfaces  :  il  disparait 
derrière  ses  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n'y 
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Il  AVERTISSEMENT. 

a  guère  que  ses  ennemis  qui  s'occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à  son  égard  le  masque  de 
rindifférence.  Nous  avons  pu  constater  un  fait  curieux, 
c'est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette^  nomme 
souvent  des  écrivains  contemporains,  surtout  ceux  qui 
ont  quelque  recommandation  ofGcielle  ;  elle  mentionne 
leurs  succès  à  la  cour,  à  F  Académie  ou  ailleurs  ;  lors- 
qu'ils meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  élogieuse  :  quant  à  Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  25  février  1673  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Lale- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  :  il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIV  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  ses  contemporains,  quoique 
tout  justifie  l'assertion  de  Boileau  assurant  qu'en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée^ ^  et  que  même  à  une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignit  pas  d'écrire  :  «  La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poète  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin 
par  force  ^  etc.  *.  »  On  commençait  en  effet  à  soupçon- 
ner alors  que  peut-être  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ;  mais  ce  n'était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l'aurait  appris  aux  contemporains. 

I.  tpiire  VII^  à  Racine,  vers  35. 

«.  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie^  paragraphe  y. 
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Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  Ton 
peat  recueillir  ça  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  parleur  caractère  d'authenticité  absolue,  qu'ont 
découverts  Befiara  et  M.  Eudore  Soulié',  il  n'y  a  guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  Ton  puisse 
se  fier  :  c'est  d'abord  la  notice  de  1682,  bien  succincte,  « 
il  est  vrai,  que  la  Grange  et  Vinot  ont  mise  en  tête  de  !/ 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  '  ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  Ck>médie-Fran- 
çaise  avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant*.  Le  plus  important  de  ces  anciens 
registres,  le  seul  qui  soit  presque  complet,  c'est  celui  de  la 
Grange  :  il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petits 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière^  et  de  constater  d'une  façon  à  peu  près  inconte»- 


I.  Vo/ez  ce  qui  est  dit  à  la  Notice  du  Dépit  amoureux  (p.  385, 
note  4)  d'une  autre  découverte,  tonte  récente,  de  M.  de  la  Pijardière. 

a.  n  y  a  peut-être  eu  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
notice  :  Toyex  ci-après,  p.  xxn,  note  3. 

3.  Les  registres  qui  se  rapportent  à  ia  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  à  Paris,  en  i658,  et  sa  mort,  en  1673,  sont  au 
nombre  de  quatre,  i^  Le  Registre  de  la  Grange  :  il  ne  commence 
qu'après  Pâques  1669,  ^^^^  ^^  ^  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  il  ne  finit  qu'en  aoât  i685.  U  donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  spectacle  et  la  recette  totale. 
s*  Deïu  registres  du  comédien  laThorillière;  ce  n*est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel  :  ce 
Kmt  les  Registres  de  ia  troupe  des  comédiens  du  Roi  au  Paiais^Rojral^ 
oofflmençant  le  Tendredi  6*  avril  i663  et  se  terminant  le  mardi 
6*  jaurier  i665,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  détail  des  frais  or- 
iginaires et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  livre  de  comptes.  Dans  le 
>eoond  de  ces  deux  registres,  il  7  a  quelques  lacunes.  3<>  Enfin  un 
qoatiième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais,  la  recette  détaillée  des 
«différentes  places,  est  celui  du  comédien  Hubert  :  ilra  du  vendredi 
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table  dans  quelle  mesure  chacune  déciles  a  réussi.  Pre- 
nons pour  exemple  un  point  contesté,  particulièrement 
intéressant.  Le  Misanihrcpe  a-t-il  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait?  Longtemps  on  a  dit  non;  de  nos  jours  on 
a  dit  oui.  Le  registre  répond  simplement  qu'après  avoir 
fait  à  la  première  et  à  la  seconde  représentation  des  re- 
cettes de  1447*  10'  ^^  d^  1617*  10',  il  descend  peu  à 
peu  jusqu'à  aia*,  recette  de  la  dixième  Représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes, 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
chiffre  de  4oo  francs.  Il  n'a  donc  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu'aux  deux  premières  re- 
présentations ;  ce  n'est  pas  une  chute,  mais  ce  n'est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  son 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu'on  s'arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

C'est  à  faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

age  ayril  1671  au  mardi  ii«  mars  1673.  Les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  fran^oit,  et  le  chevalier  de  Mouhy  dans  ses 
divers  ouvrages  citent  ces  trois  derniers  registres,  dont  ils  ont  eu 
connaissance;  mais  ils  paraissent  ignorer  l'existence  du  Registre  de 
la  Grange.  C'est  de  ces  divers  registres,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  sont  tenus  régulièrement  à  partir  de  1678,  que  nous 
avons  tiré  les  tableaux  des  représentations  de  Molière,  depuis  i659 
jusqu'en  1870  publiés  en  appendice  dans  notre  premier  volume. 
Sauf  pour  ce  dernier  travail,  nous  n'avons  pu,  comme  on  le  voit, 
profiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  représentées  à  Paris 
avant  l'époque  où  commence  le  Registre  de  la  Grange  :  C Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux.  Dans  les  volumes  suivants,  nous  donnerons  U 
liste  des  représentations  de  chaque  pièce  dans  sa  nouveauté,  et  le 
chiffre  des  recettes  correspondantes.  C'est,  comme  nous  allons  le 
montrer  par  l'exemple  du  Misanthrope^  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  sûr  pour  apprécier  le  plus  ou  moins  de  succès  qu'ont  obtenu 
les  pièces  de  Molière  lors  de  leur  apparition. 
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dantes  qae  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  fruit  d'ailleurs  par  MM.  Taschereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  apprécier  l'intérêt 
incomparable  qui  s'attachera  à  la  publication  du  Registre 
de  la  Grange^  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
Thieny. 

Snr  ce  point  particulier  du  Misanthropey  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exagérations,  plus 
près  de  la  vérité  que  Topinion  contraire  ;  mais  c'est  un 
a\:antage  qu'elle  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  facile  de  retrouver  la  source;  l'histoire 
manquait,  la  légende  a  pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n'est  pas  aisé  de 
l'en  déloger.  C'est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travail  dont  Molière  est  l'objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d^ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  a  réussi  à 
se  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n'auraient  pas  eu  si  bonne  fortune,  si  elles  n'avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  faus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fut-ce  que  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l'inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y  tiennent, 
on  peut  être  à  peu  près  sûr  d'avance  que  les  meilleures 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ;  et  il 
fi^nt  s'y  résigner.  Mous  nous  bornerons  à  avouer  notre 
incrédulité  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n'est 
<pie  l'accessoire  :  l'essentiel  serait  la  constitution  d'un 
texte  aussi  irréprochable  qu'il  est  possible  :  ce  n'est 
pcMnt  chose  aisée. 
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Tout  le  monde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d'autres  soins,  laissait  imprimer  ses 
pièces  ;  quelques-unes  même  n'ont  été  publiées  qu'après 
sa  mort.  Lui-même  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  ^  ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance   de   Y  action  :  «  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  »  Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré- 
ter dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde   que  ses  comédies  sont  faites  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Molière  paraît  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis   fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes; et  les  variantes  des  premiers  recueils,   les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l'indifférence  du  grand  poëte  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à  la  fois,  était  le 
plus  généralement  accessible  à  ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  collationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  d'abord  mis  au  jour,  d'indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,   dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à  signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  ATertiitement  Ju  lecteur ^  en  tête  de  r Amour  médecin. 
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des  éditeurs,  qui  n^ont  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  éditions  originales. 

Voici  les  règles  que  nous  ayons  cru  devoir  suivre  dans 
la  constitution  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à  part,  et  les  recueils 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  difierences,  la  plupart 
mvolontaires  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d'une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  à  Paris  :  à  savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  t Ecole  des  femmes)^  et  ceux  de  1673 
et  de  1674-1676  ;  on  y  peut  joindre  les  deux  impressions 
de  1681,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  Tune 
beaucoup  plus  fautive  que  Tautre*.  D*autre  part,  ce  sont 


I.  CTest  seulement  après  PachèTement  de  Timpression  de  VÉ" 
tourdi  que  nous  avons  eu  communication  des  tomes  I  et  II  dn 
moins  fautif  de  ces  deux  textes  de  1681  (nons  ignorons  encore  si 
noos  en  troarerons  les  tomes  suivants).  Le  chiffre  x68i,  dans  nos 
notes  sur  VÉtatirdi,  ne  désignait  donc  que  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu'il  y  aurait 
lieu  de  fidre  à  ces  notes  (x68i  A  marque  le  meilleur  de  ces  textes, 
t68i  B  l'antre)  : 

Page  135,  note  s,  l'édition  de  168 1  A  a  la  double  faute:  c  Laisse- 
moi  en  repos.  » 

Page  iSs,  note  6,  ligne  i,  ajoutes  1681  A;  ligne  a,  à  1681  sub- 
stitues 1681  B. 

Page  160,  note  5,  au  bout  de  la  ligne  a,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  à  ie8i  snbstitnez  1681  B. 

P^e  166,  note  a,  à  1681  substituez  1681  B. 

Page  174*  note  a,  ajoutez  1681  A  aux  éditions  qui  portent 
Jkij^  et  dans  la  liste  de  ceUes  qui  portent  jihi^  substituez  1681  B  à 
x68i. 

Page  177,  note  5,  ligne  a,  et  page  aoi,  note  3,  ligne  a,  à  168 1 
snbstitnez  1681  B. 
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les  éditions  étrangères,  d* Amsterdam  et  de  Bruxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  coUationné  celles  de  1675, 
1684,  1694}  recueils  factices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née à  part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  à  Fédition  de  i68a,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  VmSl)  ^  ^^^^  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s'y  étaient  peu  à  peu  introduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à  quelques  différences 
près  comme  il  s* en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  1710,  1718,  1730,  etc. 

La  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1734,  publiée 
sous  la  direction  de  Mf  e  Antoine  Joly .  On  s'y  est  per- 
mis quelques  changements  en  vue  de  corriger  et  d'amé- 
liorer le  texte.  De  plus  on  a  coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a  noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  suivi  ;  on  en  a  adopté 
communément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  celle  de  1773^  accompagnée  du 
commentaire  de  Bret. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  bibliographique  lés  autres 
détails  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  ceux  qui 
servent  à  bien  faire  comprendre  comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à  l'im- 
pression desquelles  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu'il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,   nous 
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avons  dit  pourquoi,  sont  celles  de  1682  :  nous  les  don- 
nons avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  convenait  aussi 
de  marquer  complètement  les  différences  de  celle  de 
17341  d'où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  notre 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  rétablissement  du 
texte  a  donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c'est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  1682  et  de  1734.  Dans  les  notes,  les  chiffi*es 
d'années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
Sguf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d'elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à  celle  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthographe  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  l'histoire  de  la  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  l'établissement  du  texte,  et  qui 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
patience,  à  M.  Ad.  Régnier  fils.  Il  y  a  donné  tous  ses 
soins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à  la  publication  des  Grands  écri- 
vains de  la  France^  et  qui,  après  avoir  été  le  maître 
chéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd'hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
une  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  collaboration  d'un  ami,  M.  Des  feuilles.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qa'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l'objet,  aussi  bien  qu'au  public,  avec  cette  abné- 
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galion  qu'on  ne  pem  attendre  que  d'une  vieille  et  con- 
stante amitié  :  il  nous  a  encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a  si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poëte,  s'était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a  laissé  la  responsabilité  d'une  suc- 
cession difficile  ;  mais  il  a  bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  qu'il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profité,  et  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remerctments  à  la  Comédie-Française  et  à  son  admi- 
nistrateur,  M.  Perrin,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu'à  l'ar- 
chiviste M.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à  l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfaite,  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
craint  d'avoir  souvent  recours. 

M.  François  Régnier,  professeur  au  Conservatoire, 
nous  a  fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Molière  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles  interprètes.  II  nous  a  promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  public  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  si  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hum- 
bert,  a  mis  libéralement  à  notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 


^ 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  Shakspeare,  œuvre  encore  inédite, 
mais  qui  s^achève ,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu  il  a  déjà  publiées  ^.  Il  a,  lui  aussi,  un 
droit  légitime  à  notre  gratitude. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  communiqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  particuliers. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  manqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à  cette  édition  nouvelle  par  leur  collaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n'entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ;  mais  nous  avions  à  rem- 
plir à  leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I.  MoUire^  Shahpeare^  und  die  deuUché  Kritik^  von  Dr.  C.  Hom- 
bert,  m-8<>,  Leipzig,  1869. 
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AToient  promis  de  Tintroduire  à  la  coar.  Il  aToit  passe  le  camaTal 

à  Grenoble,  d*où  il  partit  après  Pâqaes,  et  Tint  s*ëtablir  à  Rouen. 

Il  y  séjourna  pendant  Véxé  \  et  après  quelques  voyages  qu^il  fit  a 

Paris  secrètement,  il  eut  Tavantage  de  faire  agrëer  ses  services  et 

r  '  '^         .  ,.  ^  ceux  de  ses  camarades  à  Mossoeur,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  qui 

'.    '  '  '       ^  ^'   '-   ^«^  lui  ayant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta 

''  en  cette  qualité  an  Roi  et  à  la  Reine  mère. 

'     ,'  '.    '  Ses  compagnons,  qu'il  avoit  laissés  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt; 

'  et  le  94«  octobre  i658  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 

Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  tbéatre  que  le  Roi  avoit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre.  Nicomède^  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  Taîné,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  ^  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  Tagrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fameux  comédiens  qui  fiiisoient  alors  si  bien  valoir  THôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  a  cette  représentation.  La  pièce  étant  ache- 
vée, M.  de  Molière  vint  sur  le  théâtre  ;  et  après  avoir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  très>modestes,  de  la  bonté  qu'EUe  avoit  eue 
d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru 
qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
Tenvie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  avoit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit  à  son 
service  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étoient  que  de  très-foibles 
copies  ;  mais  que  puisqu'EUe  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  siqp^lioit  très-humblement  d'avoir  agréable 
quUl  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  provinces. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance*,  fut  si 
agréablement  tourné,  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Docteur  amoureux^.  Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et 
^^  quelques  autres  de  cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
avoit  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  avoir  mis  la  dernière 
main  ;  et  il  trouva  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  fut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à  se 
corriger  de  leurs  défauts.  Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne 
parloit  plus  de  petites  comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit 
tout  le  monde.  M.  de  Molière  faisoit  le  Docteur;  et  la  manière  dont 
{^il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime, 

I.  Fot  la  pièce  choisie.  (1710,  18,  3o.) 

a.  Dont  on  ne  npporte  ici  que  la  mibstance.  (1710,  i8|  3o.) 

3.  Yoyei  ci-après ,  p.  3  et  suivantes. 
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que  Sa  Majesté  donna  tes  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris. 
La  salle  du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la 
comédie  altematiTement  arec  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe 
dont  M.  de  Molière  était  le  cbef,  et  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
prît  le  titre  de  la  troupe  de  Monsaim,  commença  à  représenter  en 
paUic  le  3*  novembre  1 658  et  donna  pour  nouveautés  f  Étourdi  et 
le  D^it  amoureux,  qui  n'avoient  jamais  été  joués  à  Paris. 

En  1669  M.  de  Molièie  fit  la  comédie  des  Précieuses  ridicules. 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances:  comme  ce  n'étoit 
qn^une  pièce  d'un  seul  acte,  qu'on  représentoit  après  une  autre  de 
cinq,  il  la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire  ;  mais  le  peu- 
ple y  Tint  en  telle  aIHuence,  et  les  applaudissements  qu'on  lui 
donna  furent  si  extraordinaires,  qu'on  redoubla  le  prix  dans  la 
suite  :  ce  qui  réussit  parfaitement  à  la  gloire  de  l'auteur  et  au  pro- 
fit de  la  troupe. 

L'année  suivante  il  fit  ie  Cocu  imaginaire,  qui  eut  un  succès  pa- 
reil à  celui  de^  Précieuses. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Petit-Bourbon 
fat  démolie  pour  ce  grand  et  magnifique  portail  du  Louvre  que 
tout  le  monde  admire  aujourd'hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une 
oecasîon  nouvelle  d'avoir  recours  aux  bontés  du  Roi,  qui  lui  accorda 
la  salle  du  Palais-Royal,  où  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné 
autrefois  des  spectacles  dignes  de  sa  magnificence.  L'estime  dont 
Sa  Majesté  l'honoroit  angmentoit  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que 
celle  des  courtisans  les  plus  éclairés,  le  mérite  et  les  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Molière  faisant  de  très-grands  progrès  dans  tous  les 
esprits.  Son  exercice  de  la  comédie  ne  l'empêchoit  pas  de  servir  le 
Roi  dans  sa  chaire  de  valet  de  chambre,  où  il  se  rendoit  très-assidu. 
Ainsi  il  se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête, 
ne  se  prévalant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s'acoommo- 
dant  a  Thumenr  de  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  de  vivre,  ayant 
rame  belle,  libérale  :  en  un  mot,  possédant  et  exerçant  toutes  les 
qualités  d'un  parfaitement  honnête  homme. 

Quoiqu'il  fut  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisoient,  il  ne  parloit  guère  en  compagnie,  à  moins  qu'il  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eût  une  estime  particulière  : 
celafaisoit  dire  à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  qu'il  étoit  rêveur 
et  mélancolique;  mais  s*il  parioit  peu,  il  parloit  juste  ;  et  d'ailleurs 
il  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le  monde  ;  il  trouvoit 
mojen'  ensuite  d'en  faire  des  applications  admirables  dans  es  co- 
médies, où  l'on  peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il  h'y 

I.  U  trovroitle  moyen,  (1710,  18,  3o.) 
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est  joue  le  premier  en  pluftieart  endroits  sur  des  «flaires  de  sa  fii- 
mille  et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoît  dans  son  domestique. 
C'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarqué  bien  des 
fois. 

En  1661  il  donna  la  comédie  de  F  École  des  maris  et  celle  des 
Fâcheux;  en  1669,  celle  de  PÉcole  des  femmes  et  la  Critique;  et  en* 
suite  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi  en  i663  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle  '  Toulut  qu'il  y  fût 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoit  si  souvent  employée 
pour  les  diTertissements  du  Roi,  qu'au  mois  d'août  i665  Sa  Majesté 
trouva  à  propos  de  l'arrêter  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les  principaux 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Monsikur,  et  lui  faire 
leurs  très-bumbles  remerciements  de  la  protection  qu'il  avoit  eu 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  avoit  fait  *  d'eux, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  à  ses  plaisirs,  et 
particulièrement  à  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à  Versail- 
les, à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  el  a  Chambord  ;  et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  cbangea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  troupe  du  Roi, 
qu'elle  a  toujours  retenu  jusques  à  la  jonction  qui  a  été  faite  en 
1680. 

Après  qu'elle  fut'  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  les 
divertissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés  ;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  *  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
main  d'un  grand  maître,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures, 
comme  le  htisantlirop^^  le  Tartuffe^  les  Femmes  savantes^  etc.,  sont  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaison  des  autres,  c'est  qu*il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or- 

I.  Ce  second  sujet,  Elle  y  est  omis  dans  les  textes  de  17 10,  18,  3o. 

a.  Qu'elle  aroit  fait.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Depuis  qu'elle  fut.  (i73o.) 

4.  Dans  les  moindres,  (1710,  18,  3o.) 
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dies  du  Roi,  toit  par  la  nfcettité  des  alTures  de  la  troupe,  sans  qae 
son  tiaTail  le  dëtoomat  de  l*extrême  application  et  des  études  par- 
tienlières  qn^il  faisoit  sur  tons  les  grands  rôles  qu'il  se  donnoit  dans 
ses  pièces.  Jamais  homme  n*a  si  bien  entre  que  lui  dans  ce  qui  fait 
le  jeu  naïf  du  théâtre.  U  a  épuise  toutes  les  matières  qui  lui  ont  pu 
fournir  quelque  choae,  et  si  les  critiques  n*ont  pas  été  entièrement 
ntisfaits  du  dénouement  de  quelques-unes  de  ses  comédies,  tant 
de  beautés  aroient  prérenu  pour  lui  Tesprit  de  ses  auditeurs,  qu'il 
étoit  aisé  de  faire  grâce  à  des  taches  si  légères. 

Enfin  en  1673,  après  aroir  réussi  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a  fait  ' 
représenter,  il  donna  celle  du  Malade  imaginaire^  par  laquelle  il  a 
fini  sa  carrière  à  Page  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans*.  U 
j  jonoit  la  faculté  de  médecine  en  corps,  après  aToir  joué  les  mé- 
decins en  particulier  dans  plusieurs  autres  où  il  a  trouvé  moyen  de 
les  placer  :  ce  qui  a  fait  dire  que  les  médecins  étoient  pour  Molière 
ce  que  le  vieux  Poète  étoit  pour  Térence. 

Lorsqu'il  commença  les  représentations  de  cette  agréable  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'in- 
commodoit  beaucoup,  et  à  laquelle  U  étoit  sujet  depuis  quelques 
années.  Il  s'étoit  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  cin- 
quième aoène  du  second  acte  de  rAvare^  lorsqu' Harpagon  dit  à  Fro- 
sine  :  c  Je  n'ai  pas  de  grandes  incommodité.  Dieu  merci  ;  il  n'y  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  ;  »  à  quoi  Frosine 
répond  :  «  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez  grâce  à 
tousser.  »  Cependant  c'est  cette  toux  qui  a  abrégé  sa  vie  de  plus  de 
vingt  ans  *.  U  étoit  d'ailleurs  d'une  très-bonne  constitution  ;  et  sans 
Taccident  qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n'eût  pas  manqué 
de  forces  pour  le  surmonter. 

Le  17*  février^,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
immgimaire^  il  fut  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine 
k  jouer  son  rôle  :  il  ne  l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  pu- 
blic connut  aisément  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit 
voulu  jouer  :  en  effet,  la  comédie  étant  faite*,  il  se  retira  prompte- 
ment  chez  lui  ;  et  à  peine  eut- il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la 
toux  continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu^il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans  ses 

I.  Qa'll  «voit  fait.  (1730.) 

a.  Exactcmait  (on  le  sait  aDJourd^biii)  à  l*âge  de  dnqoaiile  et  on  ans,  on 
mate  et  troia  jours. 

3.  Latédîtioos  de  1710,  18,  3o  omettent  les  mots  :  «  de  plus  de  ving 
<ns  »,  et  ajoutent  ear  devant  il  étoit. 

4.  Le  17  février  1673.  (1710,  i8,  3o.) 

5.  La  eonédie  étant  finie.  (1710*  18,  3o.) 

HouiBS.  I  B 
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poumoDi.  AoMitât  qu'il  se  sentit  en  cet  ^tat,  il  tonma  toutes  ms 
pensées  du  côte  du  Ciel  '  ;  un  moment  après  il  perdit  la  parole,  et 
fiit  suffoqué  en  demie  heure  par  Tabondanoe  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regrette  un  homme  si  rare,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  bon 
goût  et  de  la  délicatesse.  On  l'a  nommé  le  Térence  de  son  siècle  ; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner,  fl 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutènoit 
tous  les  caractères  de  ses  comédies  ;  mais  il  leur  donnoit  encore 
un  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  acoompagnoit  le  jeu 
des  acteurs  :  un  coup  d'oeil,  un  pas,  un  geste,  tout  y  étoit  observé 
avec  une  exactitude  qui  avoit  été  inconnue  jusque-là  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diversement,  fit  incontinent*  paroître 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  vengés,  qu'on  prétendoit  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  avoit  trop  bien  joués  dans  ses  co- 
médies. De  tout  ce  qu'on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fut  plus  approuvé 
que  ces  quatre  vers  latins  qu'on  a  trouvé  à  propos  de  conserver.  Lie 
lecteur  observera  que,  sur  la  fin  delà  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait  le  mort. 

Roseiut  hic  situs  est  trisH  Molienu  in  uma, 

Cui  genus  humanum  ludere  ludus  erat, 
Dum  ludit  mortêm^  mors  indignata  joeaniem 
^  Corripit,  et  mimum  fingere  smva  negat. 

^>    /   <•        Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  faire 
'         qu'une  troupe  de  celle  qui  venoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
'    f"        des  acteurs  qui  occupoient  l'Hôtel  de  Boulogne;  mais  les  divers 
intérêts  des  familles  des    comédiens   n'ayant  pu   s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées comme  elles  étoient  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  a  la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Rojal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra    en   musique.   Ce    changement  obligea   les  compagnons  de 
M.  de  Molière  a  chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per- 
mission et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  rue  Mazarini,  au  bout  de  la 
rue  Guénegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Roi. 
Les  commencements  de  cet  établissement  ont  été  heureux,  et  les 

T.  Tout  G«  commencement  de  phrase  a  été  omis  dans  les  textes  de  17 lo, 
18,  3o. 

a.  Les  éditions  de  1710,  18,  3o  snppriment  ici  l'adverbe  ineontùutUt  pais, 
à  la  fin  de  l'alinéa,  les  deux  distiques  latins  et  les  dem  phrases  qoi  les  pré- 
cèdent. 
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faites  très-aTftntageiises,  les  com^iens  compagnons  de  M.  de  Mo- 
lière ayant  saÎTi  les  maximes  de  leur  fameux  fondateur  et  soutenu 
tt  r^utation  d*nne  manière  si  satisfaisante  pour  le  public,  qu'enfin 
il  a  pin  an  Roi  d*y  joindre  tous  les  acteurs  et  actrices  des  autres 
troupes  de  comédiens  qui  ëtoient  dans  Paris,  pour  n'en  faire  qu'une 
lenle  compagnie.  Ceux  du  Marais  y  avoient  été  incorpores  en  1673, 
suÎTant  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  par  ordonnance  de  M.  de 

la  Rejnie,  lieutenant  général  de  la  police,  donnée  le  aS^  juin  de  la    .    *  '•     \   '^  ^' .'  <  a  ^ 
même  année,  ce  théâtre  fut  supprimé  pour  toujours.  /  • 

Les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qui  depuis  un  si  grand  ^     -       ^    « 

nombre  d'années  portoient  le  titre  de  la  seule  troupe  Rojale,  ont  été 
réunis  aTec  la  troupe  du  Roi  le  aS*  août  1680  ;  cela  s'est  fait  suivant 
Tordre  de  Sa  Majesté,  donné  à  Charieville  le  i8«  du  même  mois  par 
M.  le  duc  de  Créquj,  gouverneur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année,  et  confirmé  par  une  lettre  de  cachet  en 
date  du  ai*  octobre. 

Cette  réunion  des  deux  troupes  *  qui  a  mis  les  comédiens  italiens 
en  possession  du  théâtre  de  THôtel  de  Bourgogne*,  a  été  d'autant  plus 
agréable  à  Sa  Majesté,  qu'elle  avoit  eu  dessein  de  la  faire,  comme  on 
Ta  déjà  expliqué,  incontinent  après  la  mort  de  M.  de  Molière.  Il 
n'y  a  plus  présentement  dans  Paris  que  cette  seule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entretenus  par  Sa  Majesté.  Elle  est  établie  en  son 
fadtel  me  Mazarini,  et  représente  tous  les  jours  sans  interruption  : 
ce  qui  a  été  une  nouveauté  utile  aux  plaisirs  de  cette  superbe  ville, 
dans  laquelle,  avant  la  jonction,  il  n'y  avoit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  savoir  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu'il  s'étoit  toujours  pratiqué. 

Cette  troupe  est  si  nombreuse  que  fort  souvent  il  y  a  comédie  à 
la  cour  et  à  Paris  en  même  jour  *,  sans  que  la  cour  ni  la  Ville  s'a- 
perçoivent de  cette  division.  La  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteurs  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  pour 
le  comique. 


1.  Lb  phrase  rdative  :  m.  qui  a  mis  les  comédiens  italieni  en  pouesaion  da 
théâtre  de  THÀtel  de  Bourgogne  s  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  17 10 
18,  3o.  Cinq  lignes  pins  bas  le  texte  de  1697  snbstitoe  rue  des  Fossé*  à  rme 
Meaarini^  tt  ceux  de  17x0,  18,  3o  donnent  :  «  Elle  est  établie  en  son  hôtel 
qn'eilc  a  bit  bitir  exprès  an  faubourg  Saint-Gennain,  me  des  Fossés.  »  ^  Les 
eoiaédieas,  ayant  été  forcés  de  quitter  le  théâtre  de  la  rue  MaxarùU  ou  Mazo' 
rime,  firent,  en  1688,  Tacquisition  de  Tancien  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  situé 
tue  des  Foasés-âaint-Oennain-des-Prés,  nommée  aujourd'hui  rue  de  P  Ancienne' 
Cemidie,  La  nonvelle  salle  construite  sur  cet  emplacement  s'ouvrit,  le  18  avril 
1689 y  P*'  1*  représentation  de  Phèdre  et  du  Médecin  malgré  lui, 

2.  Les  éditions  de  17 10,  18,  3o  placent  les  mots  :  c  en  même  jour  »  après 
«  fort  souvent  ». 


XX    PIEGES  JOINTES  A  LA  PREFACE  DE   16811. 

Hoas  erojont  deroîr  xeprodnir0y  à  la  taito  de  cette  Préface^  VAvisumieetwr 
et  les  pièces  de  Ten  dont  la  font  snirre  les  éditions  de  i68a  et  de  1697. 

AVIS   AU    LECTEUR*. 

Cette  nonyelle  Mitîon  est  augmentée  de  sept  comëdies  qui  n'ont 
pas  été  imprimées  jusques  à  présent.  H  y  en  a  quatre  dans  le  sep- 
tième volume,  qui  sont  :  le  Dom  Garde  de  Navarre  ou  le  Prince  jaloux^ 
y  .    ■    r Impromptu  de  Versailles^  Dom  Juan  ou  le  Festin  de  pierre^  et  'Méli- 

,  -^  certCf  pastorale  ;  il  y  en  a  trois  dans  le  huitième  volume,  qui  sont  : 
les  Amants  magnifiques^  la  Comtesse  ttEscarbagnas^  et  le  Malade  imagi 
naire.  Cette  dernière  pièce  avait  été  si  mal  imprimée  dans  les  édi- 
tions précédentes,  qu'outre  plusieurs  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n  étoit  point  de  M.  de  Molière  :  on  vous  la  donne  ici  corrigée  sur 
l'original  de  l'auteur. 

Tous  les  vers  qui  sont  marqués  avec  deux  virgules  renversées, 
qu'on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  vers  que  les  co~ 
médiens  ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d'ailleurs  n'étant  pas  nécessaires, 
ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  suivi  ces  ob- 
servations aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant,  comme  ces 
vers  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fait  doit  (^tre  estimé, 
on  s'est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  vous  donner  tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection. 


STANCES 
POUR     M.     DB     MOLIÀHB*. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière*,  osent  avec  mépris 

I.  Noos  donnons  dans  la  Notice  hihUograpMque  VAvis  au  leotear  qne  les 
éditions  suivantes  ont  substitné  à  celui-ci. 

a.  Ces  stances  de  Boileao,  pnhHées,  sans  son  nom,  en  i663  et  en  1666 
dans  deox  édidons  saocessiTes  du  recaeil  intitulé  les  Délices  de  la  poésie 
galante  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps^y  furent  jointes  par  lui  à  ses  ara» 
vres  dans  Pédition  qn*il  donna  en  1701 .  Lear  Trai  titre  est  :  Stances  à  M.  M*^ 
Hère  sur  sa  comédie  de  l'École  des  femmes,  que  plusieurs  gensfrondtUeni.  — 
Mous  donnons  en  note  les  variantes  du  texte  de  1701. 

3.  Ce  nom  est  encore  imprimé  THolier  dans  le  recaeil  de  t666. 

•  Noos  n*aTons  Tn  que  la  seconde  de  ces  deux  éditions,  mais  Benyat  Saint- 
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Censurer  un  si  bel  ouTmge  : 
Ta  charmante  naïveté 
S'en  Ta  pour  jamais  d*âge  en  âge' 
Enjoaer*  la  postérité. 

Ta*  muse  arec  utilité 
Dit  plaisamment  la  rérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement. 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi. 
Jadis  sons  le  nom  de  Térence 
Sat-il  mieux  badiner  que  toi? 


I.  Ceasaicr  ton  pins  bel  ouvrage; 

Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  ponr  jamais  d*âge  en  âge....  (1701.) 

Les  éditenri  de  i68a  ont  atnii  modifié  ees  vers  poor  appliquer,  asses  gaadie- 
nent,  è  tofnt  le  diéâtre  ce  que  BoUean  disait  d'une  seule  comédie. 

a.  Et^omm-  est  le  texte  de  t663  et  de  1666.  Boilean  7  a  substitué  divertir 
en  1701. 

3.  Cette  seconde  strophe  n'est  que  la  troisième  dans  l'édition  de  1701. 
Iptis  la  pronîère,  on  en  Ut  uoe  dans  les  impressions  de  i663  et  de  1666  qui 
devait  être  omise  dans  le  texte  de  1689  'elle  ne  se  rapporte  qu'à  l'École  des 
fimmea)^  mais  que  Boilean  non  plus  n'a  pas  donnée  dûis  son  édition  de  1701 . 
Ls  vosciy  bien  qu'elle  nous  paraisse  suspecte  : 

Tant  que  IlJniven  durera, 

Aveoque  plaisir  on  Kra 

Qoe,  quoi  qn  une  femme  complots. 

Un  mari  ne  doit  dire  mot, 

Et  qn'asses  souvent  la  plus  sotte 

Est  habile  pour  fiûre  un  sot. 

Plis  les  cite  Tune  et  l'autre.  Le  privilège  est  du  14  septembre  i663.  Il  7  a,  an 
eommanceoMut  do  volume,  qui  comprend  deux  parties,  un  Achevé  d'imprimer 
daté  du  la  aoAt  i665,  et  un  antre  daté  du  is  jmllet  1664  à  la  fin.  Les  stances 
se  troaTcnt  p.  95  et  96  de  la  i**  partie,  avec  le  titre  :  Sur  l'École  des  femmes. 
Statees.  Le  reoicii  contient  des  pièces  fort  étranges;  quelques-unes  rappellent 
toat  à  (ait  1«  énigmes  du  Mercure  galant  de  Boursault,  et  d'autres  pires  encore  : 
«  ae  pcnt  guère  anpp«>ser  que  les  vers  de  Boilean  aient  été  de  son  aven  insérés 
daas  an  pariai  hvre. 
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Laisse  gronder  tes  enyienx  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tons  lieux 
Que  c*eftt  à  tort  qu'on  te  rérère, 
Que  tu  n*es  rien  moins  que  plaisant  '  : 
Si  tu  saTois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  dëpïairois  pas  tant. 

Par  M.  **• 


BPITAPHIUM 
PBO     MOLLBHO     GOMOBDO. 

Hic  faeunde  jacej  facetiarum, 
Molieri,  arbtter^  ei  pater  Jocorum, 
Saisi  dramaiis  artifex  et  actor^ 
Ausus  quiproeeres  secare  et  Urbem^ 
Plaudentes  simid  et  simul  f rementes 
Nortu  utiiibus  tlocere  nugis^ 
Et  ridens  vitium  vafer  notabtUy 
If  se  sic  meUor  Catone  eensor, 

Auct.  D\  DB  Mbzbbat, 
Régi  a  cons.  et  historiog.  S,  Jf. 


BfADBIGAL. 


Quand  Molière  employant  de  l'art  les  plus  beaux  traits, 
Nous  peignit  des  humains  les  différents  portraits, 
Nous  dûmes  nos  plaisirs  à  son  rare  génie  : 
Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  cet  honneur  sans  égal 

D'aroir  été  l'original 
Dont  la  France  jamais  ne  yerra  de  copie. 

Mabcm.^. 

I .  Qa'en  Yâin  ta  channet  le  vulgaire, 

Qae  tes  yen  n*ont  rien  de  plaisant*  (1701.) 

a.  Ce  Z)  ne  peut  être  qu'une  abrériation  de  Dominus:  Méxeray  (il  avait  pris 
ce  nom  d'un  petit  hameau  de  son  pays  d'Argentan)  s'appelait  François^  et  de 
son  vrai  nom  de  famille  Eudes,  Il  mourut  en  i683. 

3.  Quel  était  ce  Marcel  dont  le  nom  parait  ici  trois  fois?  Les  frères  Parfitict, 
en  rendant  compte  d'une  pièce  représentée  en  167 1,  an  tfaéAtre  du  Mania,  le 
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PLACWIS  MJNIBUS 

JOJNSIS    BâPTOTM 

POÇVEUffl    MOLBRU, 

COmCORVM    sut    SMCULi 

POBTARVM  FJCILM   PBJNCIPIS. 

■PITAPHIUM. 

Hic  siius  est  vitiorum  kominum^  dum  vheret^  hostis^ 
iUos  quum  scrlptu  voce  velargueret. 

Mmritigt  samg  mariage,  comédie  en  cinq  actes  et  en  Ters  par  M.  BCarcd,  ajou- 
tant :  «  Cctantenr  noas  eit  abtolament  tnconnn.  »  {Histoire  du  Théâtre /ran' 
eois^  tome  XI,  p.  17a.)  En  effet  la  dédicace  de  cette  comédie,  acberée  d'im- 
primer en  janTier  167a»  n'apprend  rien  snr  celoi  qui  l'a  adressée  à  M*^*,  et 
«gnée  MiB^eei.  D*nn  antre  côté,  la  notice  sur  Molière  placée  en  tête  de  l'édition 
d'imsleniam  (chcs  Pierre  Bmnel,  I7a5)  dit  (p.  Tii]),  en  parlant  de  la  préfiMe 
biognpliiqae  de  168a,  dont  elle  cite  quelques  passages  :  c  On  l'attribne  à 
Kared,  qui  joignoit  à  la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
cette  Yie  n'est  qu'un  petit  abrégé  qui  contient  des  dates  assez  justes  et  qudques 
qui  ne  sont  pas  s  mépriser.  »  Cependant  les  frères  Parfaict,  or- 
exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  «  cette  préface  fut 
composée  par  H.  Vinot  et  par  M.  de  la  Grange,  *  et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
acte  mawntcrite  de  feu  M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  an  Tolome  delà  bi- 
Ufeflièqne  Snint-Yictor  •.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tunique  témoignage  du 
fasographe  de  Hollande  ^  puisse  infirmer  l'autorité  des  frères  Parfaict.  Toutefois 
la  McntÛNi  répétée  faite  id  de  ce  nom  obscur  de  Marcel  à  la  suite  de  poésies 
de  Boiiean  et  de  Méuray,  montre  au  moins  qu'il  était  des  amis  de  Yinot  et  de 
la  Gnnge,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a  eu  quelque  part  à  l'édition  de  i68a  «. 

•  Voici  intégralement  la  note  des  frères  Parfaict  :  il  ne  parait  pas  7  SToir      ) 
aiHauis  «Kun  autre  renseignement  sur  Vingt,  et  c'est  à  cette  seule  indication     > 

riViBsL^t  la  Grange  doiyent  d'être  réputé»  les  auteurs  de  la  précieuse  préface      .  * 
1689.  «  Le  passage  de  la  Préface  de  i68a  que  nous  plaçons  ici  (celui  qui 
est  c^^dessus,  p.  Xlil^  dernier  alinéa,  et   les  deux  alinéas  suivants)   nous  a         ^ 
para  mériter  la  préférence  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet,      '' 
attcudn  qne  cette  Préface  fiit  composée  par  M.  VinoL  0t  M.  de  la  Grangeii 
Le    premier    avoit  été    intime   ami  de  l'auteur  et  saToit  presque  tons  ses 
ocvxages  par  cœur;  l'autre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
boamne  d*nn  Trai  mérite,  docile  et  poli  ;  Molière  s'étoit  donné  des  soins  pour 
le  fcmer  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d'une  note  manuscrite  de  fen 
M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  Tolume  in-4*  (q«  q.  n*  688)  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor.  >  (Tome  VIII,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  a34.) 

^  Dans  les  Mémoires  hit  toriques  y  critiques  et  littéraires^  Paris,  1751  (tome  î, 
p.  i53),  Bmys,  après  avoir  raconté  ses  relations  avec  la  Blartinière,  auteur  du 
Gramd  Dietioanaire  géographique  et  critique,  ajoute  que  c'est  lui  qui  nous  a 
donné  une  Fis  de  Molière  plni  ample  qne  celle  de  Grimarest  :  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tète  de  l'édition  d'Amster- 
dam de  lyaS. 

«  «  Mared,  dit  M.  Moland  (tome  VII,  p.  488),  aurait  en  tout  cas  écrit  (/* 
Préface)  sons  la  smreilUnce  de  la  Grange  et  de  Vinot,  et  la  valenr  du  docu- 
k 
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Dicendo  verum  vUîu  non  îpse  pepercit  : 
Htiic  Deus  ut  parcat,  Lector  amlce^  roga. 

TRADUCTION   DB   l'ÉPITAPHB. 

Ci^git  cet  ennemi  des  vices  de  son  temps, 
De  qui  la  yoîx  fit  autant  que  la  plume  ; 

Il  sut  par  Tune  et  Tautre,  en  délassant  nos  sens, 

Des  sëvères  leçons  corriger  Tamertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  Feus  pour  ton  censeur 
N'épargnant  pas  tes  mosurs  ni  ta  personne, 

Pour  le  payer  des  soins  qui  t'ont  rendu  meilleur. 
Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 

Mabcel. 


VuCM^tUt      ÎCt,    )p^^^ 


TcJlA 


PREMIÈRES  FARCES 


ATTRIBUÉES  Â  MOLIÈRE 
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NOTICE 

SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 

ATTHlBUésS    A    MOLIÀRS. 


MouiBK,  lors  de  ses  courses  en  province,  avait  composa  ou  plu- 
tôt esquisse  un  certain  nombre  de  petites  comédies  ou  farces  en 
un  acte,  qui,  après  son  retour  à  Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant qaelque  temps  a  figurer  dans  le  répertoire  de  sa  troupe.  La 
pins  grande  incertitude  a  régne  et  régnera  probablement  toujours 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
ces  Saches.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
qn  on  a  cm  pouvoir  attribuer  à  Molière  avec  assez  de  vraisemblance 
pour  qu'il  ait  paru  convenable  d'en  faire  une  annexe  à  ses  œuvres. 
Cest  la  JcJotisie  du  Barhomlli  et  le  Médecin  volant.  Avant  de  parler 
de  ces  deux  farces,  nous  aUons  d*abord  résumer  le  peu  que  Ton 
s^t  oa  que  Ton  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
uaes  seulement  par  leurs  titres,  qu'on  a  supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

U  Docteur  amoureux,  —  Le  titre  de  cette  farce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  l'édition  de  i68a, 
où  la  Grange  et  Vinot  nous  donnent  quelques  détails  sur  les  petites 
comtes  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  «  Le 
)4*  octobre  i658,  dît  cette  préface  (pages  5  et  6)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XFV,  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
^^on  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  qae  le  Roi  avoît 
tait  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre  '.  Nîcomède^ 
^iàxt  de  M.  de  Corneille  Taiiié,  fîit  la  pièce  qu'elle  choisit  pour 
cet  dilatant  début La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I-  Ia  MBe  des  Cariaddat.  Yoya  dans  la  Corneille  de  M.  Marty-LsTeaux, 
**^^>  p.  497  «<  493,  la  yotUe  de  Nieomède. 


•       . 


4         NOTICE  SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 

SOT  le  th^tre,  et  après  avoir  remercie  Sa  Majesté,  en  des  termes 
trèft-modestes,  de  la  bontë  qu^ElIe  avoit  eue  d'excuser  ses  défauts 
et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'aToit  paru  qu'en  tremblant  derant 
une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que....  puisqu'Elle  avoit  bien 
voulu  souffrir  leurs  manières  de  campagne,  il  la  supplioit  très- 
hnmblement  d'avoir  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  di- 
vertissements qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation ,  et  dont 
il  régaloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y  applaudit,  et 
encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les  avoit  faites  sur  quel- 
ques idées  plaisantes,  sans  7  avoir  mis  la  dernière  main  ;  et  il  trouva 
à  propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fut  proposé  pour  but  dam 
toutes  ses  pièces  d'obliger  les  bommes  à  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fut  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo- 
lière faisoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  per- 
sonnage le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  » 

Le  Registre  du  comédien  la  Grauge  '  est  d'accord  avec  la  préface 
de  l'édition  de  168 a.  On  lit  à  la  première  page  de  ce  registre  que 
«  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  commença  au  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  34*  octobre  i658  {un  Jeudi),  par  Nicomède  et 
U  Docteur  amoureux;  »  mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  «  commença  à  représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  i658*,  et  continua  jus- 
ques  à  Pâques  ensuivant  (i3  avril  lôSg).  w  La  Grange  n'étant  entré 
dans  la  troupe  qu'à  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu'à  partir  du  a8  avril  lëSg.  H  est  probable  que  le 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  période 
du  a  novembre  i658  au  i3  avril  iGSg,  et  c'est  alors  que  Boileau 

I.  Sur  oe  rcgîatra  et  sur  ceux  des  comédiens  U  TboriDièra  et  Hubert, 
voyes  V Avertissement  y  en  tète  de  ce  I***  volnme, 

a.  Quelle  correction  !mut-il  &i»?  changer  3*  en  a*,  ou  lire  le  lendemain  dêi 
Trépassés?  Bien  qu*il  puisse  sembler  peu  probable  qn*on  ait  choisi,  surtout 
pour  un  début,  le  jour  des  Morts,  c'est  plutôt  le  chiffre  qu*il  faut  changer. 
Le  a  novembre  était  en  i658  un  samedi;  et,  au  Petit-Bourbon,  Molière,  eo 
vertu  de  ses  premières  conventions  avec  la  troupe  italienne,  joua  d'abord  les 
lundis,  mercredis,  jeudis  et  samedis,  comme  on  le  voit  à  U  première  page  <la 
Rggisire  de  la  Grange, 
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pot  le  Toîr  jover  et  l'applaudir;  en  effet,  si  Ton  en  croit  Monches- 
naj',  «  M.  Despréaux,  ^ui  ne  se  lassoit  point  d*admirer  Molière,... 
regrcctoit  fort  qu'on  eut  perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amou» 
rccw ,  parce  qu'il  j  a  toujours  qnelquç  chose  de  saillant  et  d'instruc- 
tif dans  ses  moindres  ouvrages.  »  "*  ' ,  .         i*    y  *    ^  /      ,^    '^  ^    ^ 

Le  même  titre  avait  dëjà  été  donné  eà  France,  une  Tmgtaiàe 
d'aonées  auparavant,  à  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  Ters*.  Ce 
Docteur  amtouremx^  représenté  à  l'Hdtel  de  Bourgogne  en  i637  et 
imprimé  en  i638,  est,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri  Duval, 
l'oravre  de  le  Vert,  auteur  dont  il  mentionne  encore  (outre  deux 
tragédies)  une  autre  comédie,  qui  porte  également  un  titre  que  Mo- 
lière devait  reprendre  pour  l'une  de  ses  petites  pièces  :  P Amour  mé- 
dêcût.  Dans  ie  Docteur  amoureux  de  le  Vert,  le  docteur  Fabrice,  vieux 
pédant,  tout  bouffi  de  science  et  de  latin,  est  l'amoureux  ridicule 
d'une  nooirice,  elle-même  follement  éprise  de  l'amant  de  sa  fille 
de  lait.  Rebuté  par  eUe,  il  finit  par  la  rebuter  à  son  tour.  Ce  rôle, 
qoi,  d'après  le  titre,  aurait  dâ  être  principal,  parait  accessoire  au 
oûlieu  des  autres  intrigues  amoureuses  de  la  pièce,  et  l'auteur  lui- 
même  s'en  excuse.  «  Sans  m'embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  à  te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n'étant  qu'un  épisode,  je  n'appelle 
pas  cette  pièce  du  nom  de  son  bâ'os  ou  de  son  bâx>Sne...,  j'ai  touIu 
imiter  les  comédiens,  qui  ont  toujours  couTié  les  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  »  C'était  donc  le  jeu 
d'un  acteur  en  renom,  successeur  peut-être  du  Bonifiioe  dont 
parle  H.  Victor  Foumel  *,  qui  avait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
Il  est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouré  à  j  prendre. 

M.  H.  Duval,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux^  cite  encore,  mais 
comme  a/ant  été  représentée  au  siècle  dernier  (le  aa  juin  174S)  ^^ 
•or  le  Théâtre-Italien,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous 
lavons  trouvée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
ftançais,  n<>  za  545,  ancien  183).  Quoique  M.  Duval  en  rapporte  la 
représentation  à  l'année  1745,  l'écriture  et  l'orthographe  semblent 
d^nne  date  plus  ancienne.  Mais  le  stjrle  ne  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ;  on 
y  trouTc  quelques  expressions  familières  à  Lesage  et  aux  comiqaes 

I.  Boiwana  (174s,  ia-ia),  p.  3i. 

s.  Tciya  la  Bibliothèque  du  Théâtre  franeois  (ouvrage  attribué  «a  doc  de  la 
Vdiiêrc»  3  Tol.  iii-i9,  Dresde,  Michel  Groell,  1768),  tome  III,  p.  ix;  et  (aux 
MmbmHu  de  la  Bibliothèque  Batkmale,  Fonda  fnmçai»)  le  Dictionnaire  des 
twrages  dramatiques^  par  M.  Henri  Duval,  tome  II  (n*  i5o49),  article  agSG, 
et  toae  XIII  (n*  i5  060),  article  SôS;.  La  pièce  imprimée  est  à  la  BiUiothè- 
guc  BstioBak  sooa  la  cote  T  5748  A. 

3.  Lee  Comtemporaùu  de  Molière^  tome  I,  p. 
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des  première»  années  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères  sont  à 
peine  esquissés,  et  quoique  le  titre  porte  ^^c«  régulière  en  trois  actes ^ 
tout  parait  prouver  que  ce  n*est  qu'un  simple  caneyas.  Le  rôle  du 
docteur  Méte^hraste,  amoureux  de  son  élèye  la  belle  et  savante  Fia- 
minia,  est  peu  marqué.  Il  en  est  de  môme  de  celui  de  Mar'mette, 
vieille  astrologue,  éprise  du  beau  Lélio,  dans  laquelle  on  poorrait 
à  la  rigueur  voir  une  ébauche,  bien  indécise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  BiUse  des  Femmes  savantes.  Tous  les  autres  personnages 
sont  ceux  de  la  comédie  italienne  (Colombine,  Lélio,  Pantalon, 
Scaramouche,  Arlequin,  Meuetin);  la  scène  se  passe  à  Rome.  Malgré 
les  longueurs  et  la  faiblesse  du  style,  on  entrevoit  ça  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses;  et  on  serait  porté  à  penser  que  cette  pièce 
est  une  traduction  affaiblie  d'un  original  italien  qui  valait  mieux  *. 
Les  trois  Docteurs  rivaux,  —  C'est  Grimarest  qui,  dans  sa  Vie  de 
Molière,  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de  l'édition  de  i68a  que  nous  venons  de  citer  à  propos  du 
Docteur  amoureux^  a  le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  rivaux.  Après  la  représentation  de  Nicomède,  donnée 
au  Louvre  le  34  octobre  i658,  Molière,  dit-il,  «s'avança  sur  le 
théâtre  et  fit  un  remerciement  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  d'agréer 
qu'il  lui  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  provinces  :  en  quoi  il  comptoit  bien 
de  réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à  la  manière  des  Italiens.  H  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu'aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  lassoient  point  de  voir  représen- 
ter. C'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maure  d^école^  qui  ëtoient 
entièrement  dans  le  goût  italien.  Le  Roi  parut  satisfait  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  l'avoit  travaillé  avec  soin;  et  Sa  Majesté 

I.  Pour  ne  rien  omettre,  mentionnons  encore  ici  le  Doreur  amomreux 
ou  les  Fieillca-ds  dupés  ^  en  trois  acte«  et  en  yen,  que  Pixerécoort  a  fait 
reoeToir  à  TAmbigu  en  joln  1796;  puis  enfin  le  pastiche  que  M.  Ernest  de 
Calonne  a  fait  représenter  le  i*'  mars  1845,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  le  don- 
nant sur  l*a(fiche  pour  une  c  comédie  retrouvée  de  Molière,  en  un  acte,  ai 
prose.  M  Ce  pastiche  ne  fut  imprimé  que  dix-sept  ans  plus  tard  (Paris,  Michel 
Lévy  frères,  i86a,  in-xa),  arec  ce  titre  :  Petit  complément  âks  Œuvres  d< 
Molière»  La-  Docrsua  AjaotraEiTX,  pièce  inédite  de  Molière  ^  en  un  acte^  en 
prose.  En  le  publiant,  M.  de  Calonne  laisse  très- clairement  entendre  quel  est 
le  Téritable  auteur  de  cette  farce  inédite  de  Molière,  qu*fl  a  eu  /«  bonheur  ou 
^audace  de  retrourer  autrefois  o.  Il  donne  pour  excuse  de  ce  bonheur  ou  de 
cette  audace  PAge  do  vingt-trois  ans  qu*il  avait  au  moment  où  il  retrouva  cette 
petite  pièce  \ 

**  Dédicace  k  S.  A,  A.  Mgr  le  duc  d^AumaUj  p.  i . 
*  Yojex  la  fin  de  l'avis  Au  lecteur^  p.  3i. 
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Toalut  bien  qa^il  lui  donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces, 
qui  eat  un  succès  faTorable*.  » 

SoiTant  Grimarest,  ce  serait  donc  la  petite  comëdie  des  trois 
Docteurs  rivaux^  et  non  celle  du  Docteur  amoureux^  qui  aurait  été 
jouée  par  Molière  lors  de  ses  débuts  devant  Louis  XIV;  mais, 
comme  nous  TaTons  tu,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  Tédition  de  1682  et  du  Registre  de  la 
Grange.  Le  même  registre  mentionne  ^  à  la  date  du  37  mars  1661, 
une  farce  intitulée  les  trois  Docteurs^  et,  aux  18  juin  1660,  i***  fé- 
vrier i66f ,  et  i3  avril  i663,  une  autre  farce  :  le  Docteur  pédant. 
Ces  trois  titres  (  nous  ne  disons  pas  quatre ,  la  Grange  ayant  pu 
abréger  le  second)  :  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux^  le 
Docteur  pédant^  s'appliquaient-ils  à  une  seule  et  même  comédie  ? 
On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  ;  mais  rien  n'empécbe  qu'ils 
n^en  désignassent  trois,  ou  au  moins  deux,  si  Ton  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  variantes  que  les  deux  titres  où  le 
Docteur  figure  au  singulier  ;  ou,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  Ton  se  borne  à  identifier 
les  deux  farces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  ou  en  rival  de  deux  confrères  (rival  d*amour  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  une 
foule  de  pièces  ;  le  fond  du  caractère  restjiit  sans  doute  le  même  ; 
mais  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  diverses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  y  a,  ce  semble,  assez  de  différence 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  de  ces 
farces  si  vaguement  attribuées  k  Molière,  nous  n'essayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  rechercher  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l'italien. 

Le  Maître  d'école.  —  On  vient  de  voir  cette  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  rivaux.  Ce 
pourrait  être  la  même  que  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  18  avril  1659,  3 5  et  37  avril  1664,  sous 
le  titre  de  Gros^René  écolier.  A  cette  dernière  date,  le  premier  iî^^w/r^ 
de  la  Thorillière  porte  Gros-René  petit  enfant,  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  forces  n'avaient  pas  de  désignation  très-arrêtée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à  Madame,  du  6  juillet  1669,  une 
comédie  jouée  alors  à  Paris  par  les  comédiens  italiens  :  Scaramouche 
pédant  et  Harlequia  écolier* ,  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  yU  de  m.  de  Molière^  i7o5,  in-ia,  p.  29  et  3o«  i 

a.  U  nous  paraît  da  moin»  à  peu  près  certain  que  Robinet  ne  mentionne    /  ■  ^ 
<|n*uiie  «eale  et  nnéme  pièce,  où  Scaramouche  faisait  le  Pédant  et  Harlequin 
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Docteur  pédant  et  dans  Grot-René  écolier^  des  canevas  primitifs  de 
cette  farce  italienne*. 

Après  les  pièces  que  nous  venons  d*ënumërer,  et  qui,  arec  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  U  Médecin  volant^  dont  nous  nous  rëser- 
Yons  de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nomment  Voltaire*,  la 
Serre  *  et  VioUet  le  Duc  *,  les  frères  Parfaict  mentionnent,  d'après 
les  deux  Registres  de  la  Thorillière^  les  titres  de  c  diffërentes  petites 
comédies,  que,  disent-ils,  nous  n*osons  assurer  aToir  été  composa 
par  Molière,  mais  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  françois  *.  »  Ces  comédies 
sont  :  Gorgibui  dans  le  sae^  U  Fagoteux^  U  Grand  benêt  de  fils^  la 
Casaque, 

Gorgibus  dans  le  sac,  -»  «  Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parftdct, 
semble  indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Seapin^  où  ce  dernier  fait  mettre  Géronte  dans  un 
sac.  »  Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  de  Gor~ 
gibus  dans  le  sac^  aux  dates  des  3i  janvier,  4  ^  ^  février  1661,  17 
avril  i663,  i3  et  i5  juillet  1664.  Sept  années  séparent  donc  la  der^ 
nière  représentation  de  Gorgibus  dam  &  /ne  et  la  première  des  Four^ 
beriesde  Scapin  (94  mai  1671). 

l*Éoolier.  C'est  en  marge  de  la  gasette  riméo,  en  regard  d'an  récit  qu'elle 
donne  d*ane  scène  de  désordre  qui^  dans  la  salle  des  Italiens  et,  à  ee  qu'il  sein* 
ble,  sur  le  théâtre  même,  avait  changé  «  lenr  plaisante  comédie  »  en  tngédie, 
qu'on  lit  ces  mots,  imprimés  tous  en  même  caractère  :  «  G'étoit  Scaramondie 
pédant  et  Harieqnin  écolier.  »  —  Une  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  dont 
le  titre,  jtrleqmn  écolier  ignorant  et  Searamouehe  pédant  serupuleux,  semble 
indiquer  une  traduction  ou  une  imitation  de  la  pièce  italienne,  se  jouait  encore 
en  1707  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain  :  Toyez  aux  BAanuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatises, 
par  M.  Henri  Duval,  tome  II,  article  711. 

I .  Voltaire  a  dit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  Molière  c  avait  fait 
un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
prorinces.  Ces  premiers  essais ,  très-informes ,  tenaient  plus,  ajoute-tjl,  du 
mauvais  théâtre  italien,  où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avsit 
pas  eu  encore  l'occasion  de  se  développer  tout  entier....  Il  fit  donc  pour  la 
province  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  ruraux t  le  Maftre  ^école, 
ouTrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  conserré  deux 
pièces  de  Molière  dans  ce  genre.  »  {F'ie  de  Molière,  dans  les  Œuvres  de  Fol' 
taire,  édition  Beuchot,  tome  XXXVIII,  p.  Sgi.)  —  Toluire,  comme  l'on  voit, 
fsit  deux  pièces  distinctes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rtpaex. 

a.  Yoyex  la  note  précédente. 

3.  Dans  l'introduction  à  l'édition  de  Molière  de  1784  :  voyes  d-après,  p.i3. 

4.  Au  commencement  de  V Avertissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  de 
Molière  :  voyei  ci-après,  p.  1 3. 

5.  Histoire  du  Théâtre  franeois^  1747»  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  iio« 
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U  Fmgoteux  * .  —  Cest,  sniraiit  les  frères  Parfaictf  «  le  titre  que 
Molière  doDnoit  lui-même  à  son  Médecin  malgré  lui.»  ha.  Grange 
inscrit,  9  la  date  da  14  septembre  1661,  /e  Pagotier^  joue  arec  U 
Co€u  imaginaire.  Le  90  avril  i663,  son  registre  indique,  sans  la 
nommer,  une  farce  représentée  a  la  suite  des  Fâcheux;  mais,  k  la 
mhit  date,  le  premier  Registre  de  la  TharOUère  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qu'il  appelle  le  Fagoteus,  Postérieurement  à  la  première 
représentation  du  Médecin  maigre  lui  (6  août  1666),  on  trouve  dans  le 
Registre  de  la  Grange,  aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  le  Fagotier; 
nais  il  est  probable  qu*à  cette  époque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
disent  les  frères  Parfoict,  au  Médecin  malgré  lui, 

U  Grand  benii  de  pis,  —  Le  Registre  de  la  Grange^  que  les  frères 
Pirfaict  n'ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
médie n'était  pas  de  Molière;  on  lit  dans  ce  registre,  à  la  date  du 
17  janvier  16^4  •  **  ^  Grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père^ 
pièce  nouvelle  de  M.  de  Brécourt.  »  Cette  pièce  était  une  comé- 
die en  plusieurs  actes,  et  non  une  farce  en  un  acte;  car,  suivant  le 
même  registre,  elle  compose  à  elle  seule  les  spectacles  des  i*',  3  et 
5  férrier  1664. 

La  Casaqua,  —  Cette  farce  n*est  mentionnée  qu'une  fois,  et  en 
ces  termes,  dans  le  Registre  de  la  Grange,  à  la  date  du  a5  mai 
1664  '  «  L^Acoie  des  maris,  arec  la  farce  de  la  Casaque.  »  La  Th<^ 
rilUère  inscrit  de  même  sur  son  premier  registre  :  «  Recommencé 
sa  retour  de  Versailles,  le  dimanche  a  5*  mai  1664,  par  P École  des 
»eris  et  la  Csuaque*.  » 

I.  Fagûtemx^  on,  eomme  disent  tes  Dictionnaires  de  P Académie  (1694) ,  de 
Faretiêre,  de  Richelei,  /agottemr,  friseor  de  fagots,  bùcberon.  Aacun  de  ces 
Icxiqaes  n'a  U  forme  fagotier^  que  noos  donnons  on  pea  pins  bas  d'après  la 
Gnage. 

1.  Si  les  frères  Parfaiet  aTsient  connu  le  Registre  de  la  Grange  j  Ils  auraient 
*>as  doute,  après  aroir  rendu  le  Grand  benêt  Je  JUs  à  Brécourt,  cité,  arec 
ks  ai^Bies  réserres  que  pour  les  titres  qai  précèdent,  deux  autres  petites  co- 
wdies  que  Ton  pourrait,  à  la  rigueur,  attribuer  à  Molière  ;  nous  suirons  lear 
eieaiple  en  les  aignabnt  c  aux  amateurs  du  théAtre  françois  :  n 

Plan  plan,  —  Ce  titre  «e  trouve  deux  fois  k  la  suite  de  Don  Garde  de  Na^ 
*crre,  s«x  8  et  il  férrier  1661. 

l^  Fin  lourdaud  on  le  Procureur  dupé,  —  Cette  comédie,  que  Ton  ren- 
coatre  pour  la  première  fois,  sans  nom  d*autenr,  dans  le  Registre  de  la  Grange^ 
•  la  date  du  ao  novembre  1668,  ne  fut  pas  jouée  moins  de  trente  fois,  de  1668 
^  167s.  Cesc  à  la  date  du  4  novembre  167a  que  le  Registre  du  comédien  Hu' 
bert  l'appelle  le  Procureur  dupé,  tandis  que  la  Grange  inscrit  à  la  même  date 
U  PU  lourdaud.  Les  frères  Parfidct  ne  la  mentionnent  qu'à  Tannée  1678,  et 
a  re  court  artide  :  «  Le  Feint  lourdaud  (sic) ,  petite  comédie,  non  impri-. 
■te,  d'an  auteur  anonyme,  représentée  pour  la  première  fols  sur  le  théâtre 
ée  Cinrnégaud,  le  i3«  mai.  précédé  de  U  tragédie  de  PuUkérien  (Registre  de 
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Après  avoir  recueilli  tons  les  hltâ  relatifs  aux  farces  attribuées  à 
Molière  et  dont  nous  n'avons  que  les  titres,  nous  arrivons  enfin 
aux  deux  petites  comëdies  dont  le  texte  a  été  annexe,  depuis  vingt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuvres  ds  Molière  :  la  Jalousie  du  Barbouillé 
et  le  Médecin  9olant  ' . 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  ëtait,  en  i73i,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  habitait  alors  Bruxelles.  Dès  cette 
ëpoque,  Chauvelin  de  Beausëjour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
général  de  la  librairie ,  présidait  aux  préparatifs  de  l'édition  in-40 
des  OEuvres  de  Molière,  qui  devait  paraître  trois  ans  plus  tard  *.  Ce 
magistrat  s'était  adressé  à  Rousseau  pour  lui  demander  une  «  Dis- 
sertation à  mettre  à  la  tête  de  cette  édition,  me  priant  en  même 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à  Brossette  du  17  septem- 
bre 173 1,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  pièces  qu'on  lui  avoit  dit 
que  j'avois  de  cet  auteur,  dans  le  temps  qu'il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe  *.  »  Rousseau,  s'excusant  de  travailler  à  cette  Disser- 
tation, s'était  contenté  d'en  tracer  le  plan  ;  puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  à  Chauvelin  :  «  Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
qu'il  m'en  est  tombé  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu'il 

Gaénégoiuij  année  1678.)'.  »  La  pièce  n'obtint  pas  en  1678  le  même  saocès 
que  du  rÎTant  de  Molière  :  elle  ne  fut  jouée  que  deux  foia  lors  de  cette  reprise 
(les  i3  et  i5  mai).  Les  comédiens  auraient-ils  remit  à  la  scène,  et  sans  en 
nommer  l'auteur,  une  des  farces  que  Molière  arait  trouré  à  propos  de  sup- 
primer ?  C'est  peu  probable. 

Pour  terminer  rénumération  des  petites  comédies  ou  dÎTertissements  anony- 
mes qui,  du  vivant  de  Molière,  figurent  sur  le  Registre  de  la  Grange^  nous 
relèverons  encore,  aux  dates  des  17  février  et  3i  mars  1661,  «  une  petite  c<i- 
roédie,  »  sans  autre  titre,  jouée  d'abord  avec  Don  Garcie,  puis  avec  le  Tyran 
d'Egypte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  11  et  18  juillet  1664  et  au 
4  mai  x668,  la  Thébaide  de  Racine  et  une  Pastorale  de  Yizé  sont,  sur  le 
Registre  de  la  Grange^  accompagnées  de  cette  simple  mention  :  a  Une  danse.  » 
Deux  danses  accompagnent  aussi  les  représentations  de  V École  des  maris,  don- 
nées les  19  et  ai  mai  1662. 

I.  Nous  ne  parlons  point  ici  du  Ballet  des  Incompatibles,  dont  M.  P.iul 
Lacroix  a  retrouvé  et  réimprimé  le  livret,  en  Tattribuant  à  Molière  lui-même, 
qui  y  jouait  un  double  rôle,  7  paraissant  tour  à  tour  sous  le  costume  d*un 
poète  et  d'une  harengère.  Nous  publierons  ce  ballet  en  appendice  à  la  fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  douter  que 
Molière  en  soit  Tauteur. 

a.  Voyez,  sur  cette  édition  de  1 734,  notre  Notice  bibliographique, 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  dUfférents  sujets^  Genève,  Barillot  et  fils,  1749, 
in-ia,  tome  H,  p.  i85  et  186. 

«  HisÈeire  du  ThiAtre  français,  tome  XII,  p.  zas. 
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les  donnoit  &  ses  actenrs,  qui  les  rempUasoient  sur-le-champ,  à  la 
manière  des  Italiens,  chacun  suivant  son  talent.  Mais  il  est  certain 
qu'il  n^en  a  jamais  digéra  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  j'en  ai  est 
^crit  d'un  style  de  grossier  comédien  de  campagne,  et  qui  n'est 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n'ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  :  ils  n'ont  pas  même  toujours  touIu 
l'être;  et  loin  qu'on  doive  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  devroit  au  contraire,  si  on  le  pouvoir,  sup- 
primer avec  discrétion  tout  ce  qui  n'auroit  pas  dâ  en  sortir  *.  » 
En  rendant  compte  de  cette  correspondance  à  Brossette,  Rousseau 
ajoute  :  «  M.  Chauvelin  ne  se  contenta  pas  de  cette  raison,  et  sans 
s'arrêter  à  l'essentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  nouveau  de  lui  envoyer  ces  chefs- 
d'œuvre  impertinents  que  je  lui  avois  reiiisés.  Je  les  lui  envoyai 
donc  pour  le  convaincre  de  ma  bonne  foi,  et  il  m'en  parut. effec- 
tivement convaincu  par  la  troisième  lettre  qu'il  m'écrivit  en  m'en- 
voyant  des  modèles  de  son  impression,  qui  effectivement  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  répond  au  commencement  qu'il  m'a  envoyé*.  » 
Brossette,  qui  s'occupait  de  rassembler  sur  Molière  des  notes 
historiques  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à  son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  le  18  octobre  173 1  :  «  Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à  M.  Chauvelin  sur  ses  instances 
réitérées,  l'une  est  intitulée  le  Médecin  volant,  et  l'autre  la  Jalousie 
du  Barbouillé.  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandin  ;  mais 
Tune  et  l'autre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu'un  qui  n'a  jamais  su  écrire*.  »  Brossette  ne  se  contente  pas 
de  cette  indication,  et  il  écrit  à  Rousseau,  le  a8  novembre  1731  : 
«  Je  vous  prie  seulement  aujourd'hui  de  m'envoyer  l'analyse  de  la 
farce  intitulée  la  Jalousie  du  Barbouillé,  pour  la  comparer  avec 
George  Damdin,  ou  du  moins  de  me  mander  si  le  tour  d'adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  farce 
du  Barbouillé;  car  l'original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boocace  (Giomaia  settima,  Novella  4«),  et  Molière  n'a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action*.  >»  Le  la  décembre  lySi,  Rousseau 
répond  à  Brossette  :  «Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
Barbouillé:  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Barbouillé,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
sa  méchante  femme,  etc.  »  Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n'ayant  plus  le  manuscrit  sons  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Lettres  de  Rousseau,  tome  II,  p.  397  et  aaS. 

a.  Ibidem^  tome  II»  p.  187  et  188. 

3.  Ibidem^  tome  II,  p.  ig7  et  198.  —  4.  Ibidem ^  tomt  II,  p.  ao4. 
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Barbouillé  avec  la  comédie  de  George  Dandin;  et  il  omet  précisé- 
ment de  donner  à  Brosaette  le  renseignement  que  celui-ci  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  m  imité  de  Boccace,  par  lequel  la  femme  du 
Barbouillé  fait,  comme  celle  de  George  Dandin,  sortir  son  mari  de 
la  maison.  Ensuite  il  exprime  sur  le  style  nn  jugement  dont  les  tei^ 
mes  paraîtront  un  peu  sévères,  même  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés à  s'exagérer  le  mérite  de  cette  petite  pièae  :  c  Tout  cela  est 
revêtu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  qne  vous  puissiez  ima- 
giner. »  Puis  enfin,  par  un  avis  qui  nous  parait  très-juste,  et  au- 
quel nous  nous  rangeons  sans  hésiter  (nous  venons  d'en  citer  de 
lui  '  un  antre  semblable,  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu'on  j  peut 
faire  à  notre  auteur  :  «  Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo- 
lière ;  on  ne  l'avoit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-là  ;  mais 
comme  toutes  ces  farces  se  jouoient  à  l'improvisade,  a  la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  parmi  lea 
ouvrages  d'un  auteur  célèbre*.  » 

A  l'époque  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Rous- 
seau, Chauvelin  de  Beauséjour  quittait  l'inspection  de  la  librairie  *, 
et  peu  après  son  successeur.  Rouillé,  chargeait  l'auteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à  paraître  en  tête  de  l'édition  de  Molière 
entreprise  sous  les  auspices  officiels.  C'est  à  Voltaire  qu'on  avait 
d'abord  demandé  de  faire  pour  cette  édition  une  Vie  de  Molière  et 
de  courtes  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  AvertUtement  ajouté 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  cette  Vie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1739),  Rouillé  c  donna  la  préférence  à  un 
«  •  nommé  la  Seire  *,  >  Voltaire,  c  écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Seire,  > 

I.  Ptget  10  et  II.  ^  a.  Lettre*  de  Routeeau^  tome  II,  p.  aïo-aïa. 

3.  Lettre  de  Rousseau  à  Brossette  du  a8  octobre  I73i,  tome  II,  p.  197. 

4.  Rouillé  floiTait  sans  doute  les  instruetionfl  de  son  prédécesseur.  Voici  ce 
qne  Voltaire  dit  de  son  tra^il  et  de  ta  petite  méaaTenture  dans  une  lettre  an 
marquis  d*Argenson  du  a8  juillet  1789  (édition  Benchot,  tome  LUI,  p.  638)  : 
«  On  me  mande  que  Prault  rient  d*imprimer  une  petite  Histoire  de  Molière 
et  de  ses  ouvrages,  de  ma  fa^on.  Voici  le  iait  :  M.  Fallu  "  me  pria  d*y  travail* 
1er,  lorsqu*on  imprimait  le  Molière  in-4*  ;  j'y  donnai  mes  petits  soins  ;  et  quand 
j'eus  fini,  M.  de  ChauTelin  donna  la  préférence  à  M.  de  la  Serre  : 

Sic  vos  non  vobist 

Ce  n'est  pu  d'aujourd'hui  que  Blidas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  manuscrit  est 

<■  Intendant  de  Moulins,  correspondant  de  Voltaire  en  1 736,  et  alors  proba- 
blement employé  au  département  de  la  librairie. 
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eut  commnnîcatiop ,  et  la  Serre  également,  du  manuscrit  envoyé  par 
Ronsaeaa  à  Chaurelin.  «  Quelques  curieux,  dit  Voltaire  à  ce  sujet, 
ont  conaerré  deux  pièces  de  Molière...  :  Tune  est  U  Médecin  volant^ 
et  l'antre  ia  Jtdoune  de  BarboMÛUe.  Elles  sont  en  prose  et  écrites  en 
entier.  D  7  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents  de  la  première 
qni  noua  sont  conservés  dans  ie  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  ia  Jaiousie  de  Barbomlle  un  canevas,  quoique  informe,  du  troi- 
sième acte  de  George  Dandin*,  »  La  Serre  parle  de  ces  deux  farces 
dans  des  termes  presque  identiques  avec  ceux  de  Voltaire.  Après 
avoir  cité  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maitre 
d^école^  «  dont  il  ne  nous  res(e  que  les  titres,  »  il  ajoute  :  «  Si  on 
en  jn^  par  deux  pièces  du  même  genre  qui  sont  parvenues  ma- 
nuscrites jusqu'à  nous,  eiles  étaient  écrites  et  dialoguées  en  entier;  » 
puis,  en  note  :  «  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
quelques  curieux.  L'une  est  intitulée  le  Médecin  volant^  l'autre  la 
Jalousie  de  Barbouillé,  Il  7  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents 
qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  l'on  voit 
dans  la  Jalousie  de  Barbouillé  un  canevas,  quoique  informe,  du 
troisième  acte  de  George  Dandin  *.  » 

En  lisant  Tun  après  l'autre  les  textes  de  Voltaire  et  de  la  Serre, 
ou  se  demande  si  tous  deux  ne  se  sont  pas  inspirés  de  quelque  note 
jointe  par  J.  B.  Rousseau  au  manuscrit  adressé  par  lui  a  Chauveliu. 

La  vague  indication  donnée  par  Voltaire  et  par  la  Serre,  sur 
Texittence  «  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux  >  des  deux  farces 
de  Molière,  était,  depuis  l'année  f  734i  invariablement  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Molière  j  lorsqu'en  1819 
Viollet  le  Duc  fit  paraître  chez  Th.  Desoer,  sous  le  titre  de  :  Deux 
piiees  inédites  de  J.-B.  P.  Molière^  une  brochure  in-S»  contenant  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Ces  deux  pièces  devaient 
&ire  partie  de  l'édition  de  Molière  publiée  chez  le  mdme  libraire 
par  Anger.  Dans  VAvertiuement  qui  précède  sa  brochure  [p.  i  et  a), 
Viollet  le  Duc  renvoie  les  lecteurs  au  recueil  des  lettres  de  J.  B. 
Rousseau.  «  Ils  j  verront,  dit-il,  que  Rousseau,  possesseur  des  deux 
manuscrits,  les  avoit  envoyés  à  M.  Chauvelin  pour  l'édition  des 
Œuvres  de  Molière  qui  a  paru  en  17841  €  volumes  in-'4*'9  ^^  à^^^i^ 
une  lettre  à  Brossetté,  sous  la  date  du  ta  décembre  X73i,  ils  liront 


tombé  à  Praull,  qm  l'a  imprimé,  dit-oo,  et  défiguré.  »  -^  VJvertiese^ 
r,  dit  Beochot,  «  fut  mit  par  Yoltaire,  en  1764,  lorsqu'il  fit  réimpriaDWr  Is 
Fie  de  Molière,  k  la  suite  des  Contes  de  Guillaume  Fade,  » 

I.  Fie  de  Molière^  édition  Benchot,  tome  XXZVIII,  p.  391.  Cect  la  suite 
da  pavage  cité  plus  haut,  p.  8,  note  i.  Sur  cette  variante  du  titre  :  de  Bar~ 
èonlle,  pour  du  Barbouille ,  Toyei  ci-après,  p.  ao,  note  ft« 
a.  Œuvres  de  Molière ,  1734,  in-4*,  tome  I,  p.  zx  et  zzi. 
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une  analyse  du  BarhouUU  tout  à  fait  conforme  à  la  pièce  qu'ils 
ont  maintenant  sous  les  yeux.  »  Cette  dernière  assertion  n*est  pas 
exacte  :  l'analyse  du  Bar^uille  que  contient  la  lettre  du  la  décem- 
bre 173 1  n'est  pas  «  tout  à  fait  conforme  »  an  texte  publie  par 
Viollet  le  Duc*.  L'éditeur  de  ces  deux  farces  les  défend  ensuite 
contre  la  sévère  appréciation  de  J.  B.  Rousseau,  et  termine  son 
Avertissement  en  affirmant  que  le  BcarbouUU  et  le  Médecin  polani 
<c  ne  seront  jugés  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  vou- 
dront bien  considérer  à  quelle  époque,  à  quel  âge  et  pour  quelle 
destination  il  les  a  composés.  » 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Viollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  Œuvres  de  Mo^ 
Hère,  Elles  ne  figurent  ni  dans  l'édition  d'Auger  (iSig-iSsS),  ni 
dans  la  première  édition  donnée  par  Aimé-Martin  (i8s4~i8a6). 
M.  Taschereau  seul  s'était  borné  à  en  insérer  des  fragments  à  la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin  (tome  IV,  p.  a8S- 
987,  et  tome  VI,  p.  161-166,  de  sa  première  édition,  Paris,  Lhen- 
reux,  i893-i8a4,  8  volumes  in-8<').  Ce  n'est  qu'en  i845  qu'Aimé- 
Martin  fît  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  Ofiu- 
vres  de  Molière  (Paris,  Lefèvre,  tome  I,  p.  131-174)9  l^  Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far- 
ces ont  été  habituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à  la  fin  des  OEuvres  de  Molière. 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  a  servi  pour  sa 
publication,  et  jusqu'à  présent  le  texte  de  ces  deux  farces  avait 
toujours  été  reproduit  d'après  l'édition  donnée  par  lui  en  1819. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludovic  Lalanne,  nous  avons  retrouvé  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L  aoSg,  un  manuscrit  in-4*'t 
d'une  vieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d'une  autre  main  et 
bien  plus  récente)  :  «  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant^ 
comédies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocquelin  Molière.  »  Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
par  J.  B.  Rousseau  à  Chauvelin  de  Beauséjour;  et  c'est  sans  doute 
le  même  qui  a  servi  à  Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à  relever  ça  et  là  entre  son  texte  et  celui  de  cette 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  :  on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

X.  Voya  plot  loin  oette  analyse  dans  la  note  4  de  la  page  35. 
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La  Jùloutu  du  BarhouiUi  devait  élre ,  comme  en  général  les  pre- 
mièret  farces  et  comédies  de  Molière,  Timitation  d'an  canevas  ita- 
lien, mais  ce  canevas  est  resté  inconnu.  Le  sujet  est  emprunté,  ainsi 
<|iie  le  présumait  Brossette  (vojez  ci-dessus,  p«  ii),  à  un  conte  de 
Boccaoe,  dont  voici  le  sommaire  : 

TofoHO  ekiiuU  ima  notte  fuor  di  casa  la  mogiU,  taquale  non  potendo 
per  prieghi  rienlrar*f  fa  pista  di  gittarsi  in  un  pozzOy  e  gittavi  una  gran 
fitîra.  Tofano  esc€  di  eata^  e  eorre  /à,  et  ella  in  casa  se  n*  entra ,  e 
serra  lai  di  fuori^  e  sgridandolo  il  vitupéra  * .  (Giomata  settima,  No- 
vella  im*,  Firenze,  i58s,  in* 4^.) 

Antérieurement  à  Fépoque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
essais,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillé^  synonyme  sans  doute 
et  variante  de  V  Enfariné^  du  Pierrot  y  barbouillé  de  blanc,  figuraient 
déjà  dans  les  farces  jouées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
proare  cette  épigramme  de  Maynard  : 

Ta  derroif  moorir  de  Tergogiie 

Dequoi  l'on  te  voit  si  souvent 

Parottre  à  ru^tel  de  Bourgogne 

Dans  la.  loge  d*AngoiileTent.  * 

Quoi  que  ton  confestenr  te  die 

De  Penfer  et  de  les  démons,  ^ 

Maigot,  pour  une  comédie, 

Tn  qnitterois  mille  fermons. 

Cependant  ta  ne  veux  pas  tire 

I.  ■  Une  certaine  nuit,  Tofano  ferme  la  porte  de  la  maison  à  sa  femme, 
>t«tée  dehors.  Ife  pouvant,  par  ses  prières,  obtenir  de  rentrer,  elle  fait  semblant 
<tc  9c  jeter  dans  un  puits,  et  7  jette  une  grosse  pierre.  Tofano  sort  de  la  maison 
et  court  an  puits  ;  elle  cependant  rentre,  lui  ferme  à  sou  tour  la  porte,  et  se 
■et  à  le  gronder  et  à  Tinjaricr.  » 

MouàiB.  I  9 
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Les  ren  que  la  Mose  m'inspire 
Pour  enrichir  les  impriffleors. 

Ne  crains  pas  qu'ils  te  fassent  garce  ; 
Ils  choquent  moins  les  bonnes  moors 
Que  le  BariioniUé  de  la  farce  *• 

On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  a  la  Jaloutie  du  BarbouUU; 
mais  ce  fut  probablement  une  des  premières  farces  esquissëes  par 
Molière.  U  nous  paraît  vraisemblable  que  plus  tard  le  comédien  du 
Parc,  dit  Gros-René*,  ayant  été  chargé  du  principal  rôle,  la  pièce 
fut  appelée  la  Jalousie  de  Gros-René  ou  Gros^ René  jaloux.  Nous  trou- 
vons sept  fois  ces  titres  dans  le  Registre  de  la  Grange  y  aux  dates  sui- 
vantes : 

1 660,      s5  déc . ,  avec  Don  Bertrand  de  Cigarral  de  Th.  Corueille. 

fsd  avril         •  •    I 
g       .  "  *  '     M  avec  Don  Japhet  de  Scarron. 

i663,    i5  avril 


1664, 


^     '^ '  >  avec  Sertorius  de  P.  Comeilie. 


7        — 

Outre  ces  mentions,  il  y  en  a  une  huitième  de  Gros^-René  tout  court, 
à  la  date  du  sa  octobre  1661,  avec  l'École  des  maris;  mais  cette 
désignation  peut  aussi  s'appliquer  à  Gros-René  écolier*. 

Des  diverses  farces  énumérées  dans  la  notice  précédente,  on  ne 
rencontre  plus  sur  le  Registre  de  la  Grange ,  postérieurement  au  7  sep- 
tembre i664)  f[uc  ^'  ^"*  lourdaud^  représenté  pour  la  première  fois 
le  ao  novembre  1668.  Il  suivrait  de  là  que  Molière  (si,  comme  il  y 
a -tout  lieu  de  le  croire,  le  Fin  lourdaud  n^étaât  pas  de  lui)  aurait  jugé 
à  propos  de  supprimer  de  la  scène,  à  la  fin  de  Tannée  i664i  les 
petites  comédies  qu'il  avait  composées  et  jouées  en  province.  On 
avait  eu  le  tempf  d'oublier  la  Jalousie  du  Barbouillé  ou  de  Gros-René 
lorsque,  quatre  ans  après ,  il  se  servit  de  cette  farce  pour  le  troisième 
acte  de  sa  comédie  de  George  Dandin^  dont  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  juillet  1668. 

1.  Les  Œuvres  de  Maynard,  Paris,  1646,  in-4%  p.  ici.—  Sur  «  U  loge 
d'AngouleTent,  »  de  ce  dernier  prince  des  sots,  Toyes  les  Coniemporaitu  de 
Molière  par  M.  Victor  Foumel,  tome  I,  p.  xxiij  et  xxiv. 

a.  Voyez  ci-après,  p.  5a,  note  a,  et  V Histoire  du  Théâtre  franeois  par  les 
frères  Parfaict,  tome  VIII,  p.  409  et  410. 

3.  À  cette  date,  le  Registre  de  la  Grange  porte  Gros-René  jaloux  ;  mais  le 
Registre  de  la  Thorillière  porte  la  Jalousie  de  Gros-René, 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  7. 


NOT.ICE.  19 

Le  texte  de  U  JmUmtU  du  Barbamllêj  tel  que  nous  le  donnons, 
est  exactement  reprodait  d'après  le  manoscrit  de  la  bibliothèque 
Maiarme  qoe  nons  arons  décrit  à  la  fin  de  la  Notice  sur  Us  pre^ 
miens  furets  de  MoUère,  Noos  indiquons,  comme  Tariantes,  les  diffë- 
rcDoes  de  texte  de  l'édition  prinoeps,  pnUiée  en  1819  par  VioUet 
leDnc. 


•/' 


ACTEURS*. 

LE  BARBOUILLÉ  *,  mari  d'Angélique. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE*,  fille  de  Goi^os. 
VALÈRE,  amant  d'Angélique. 
CATHAU,  suivante  d'Angélique. 
GORGIBUS,  père  d'AngéUque*. 
VILLEBREQUIN  •. 

I.  PiBioinrâOU.  (1819.)  -^  AcTBUBS,  que  donne  notre  maansciit,  est  le 
titre  constant  de  ces  liste*  «a  dix-septième  aiède,  aussi  bien  chei  Corneille  et 
efaei  Ravine  que  cfaei  Molière. 

a.  Ici,  pois  trois  fois  aux  scènes  i  et  n,  pab  encore  toat  à  la  fin,  le  manu- 
scrit donne  Barbouillé,  sans  l'article;  mais  d'ordinaire  il  a,  comme  l'édition 
de  1819,  lé  Barbouillé,  —  Dans  notre  citation  de  Voltaire,  d'après  Beodiot 
(ci-dessos,  p.  i3),  ce  personnage  est  appelé  Barbouille,  et  nous  voyons  la 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bi«t  (1773.  tome  I,  p.  36).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  paraître  plus  comique  ;  et  grande  serait  ici  l'autorité  de  Vol- 
taire, qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  avait  dû,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  recueillir  la  plus  ancienne,  la  plus  sAre  tradition.  Mais  c'est 
bien  {le)  Barbouillé  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  texte  imprimé  des  lettres 
de  J.  B.  Rousseau*  dans  la  Serre,  les  frères  Parfaict,  et,  ce  qui  semble  pins 
décisif  encore,  dans  l'épigramme  de  MHynard  qui  vient  d'être  citée.  Puis  le 
texte  de  Beuchot,  d'ordinaire  si  scrupuleusement  établi,  n'est  pas  ici  d'une 
authenticité  absolue  :  Beuchot  n'indique  point  l'impression  (uu  l'exemplaire 
corrigé)  qu'il  a  plus  particulièrement  suirie  pour  la  f^ie  de  Molière j  et  l'édition 
originale  de  cette  Fie  (Paris,  Prault,  1739,  in-ia,  p.  11  et  la)  donne  deux 
fois  pour  titre  à  notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  :  c'est  évidemment  une 
fausse  leçon,  la  copie  de  Voltaire  a  été  mal  lue  ;  mais  la  faute  même  ne  porte- 
t-elle  pas  à  croire  qu'il  avait  plutôt  écrit  Barbouillé  que  Barbouille ?-^he  titre 
donné  par  les  frères  Parfaict  (tome  X,  p.  X09)  est  la  Jalousie  de  Barbouillé. 

3.  La  femme  de  George  Dandin  se  numme  également  Angélique. 

4.  Gorgibus  est  ausû  uu  nom  de  père  ou  de  vieillard  dans  le  Médecin  polant, 
les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle.  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  farce  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  II, 
p.  5Sà)  nous  montrent,  dans  la  vie  réelle,  un  vrai  Gorgibus,  faux  témoin  et 
«  filou  fitffle.  » 

5.  Il  7  a  un  Villebreqnin  parmi  les  personnages  de  Sganarelle ,»  le  nom  se 
trouve  aus>i  dans  les  scènes  i  et  xiv  du  Médecin  volant  (c'est  celui  du  vieux 
mari  que  Gorgibus  destine  à  sa  fille).  —  Un  huitième  acteur,  du  nom  de  la 
f^allée,  parait  nn  instant  à  la  scène  vn,  où  Valère  l'appelle  Monsieur;  ni  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Masarine  ni  l'édition  de  1 819  ne  le  mettent  dans 

a  liste 


LA   JALOUSIE 

DU   BARBOUILLÉ 


COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faat  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hoaunes.  J'ai  une  femme  qui  me  fait  em*ager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à  mon  souhait, 
elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour  ;  au  lieu  de  se 
tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Àh!  pauvre  Bar- 
boidllë,  que  tu  es  misérable!  II  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 
b  tnois....  L'invention  ne  vaut  rien*,  car  tu  serois  pendu.  Si 
tu  la  faisois  mettre  en  prison....  La  carogne  en  sorriroit  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  Monsieur 
le  I>octeur  qui  passe  par  ici  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire.  ' 


SCÈNE  IL 

LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LB  BlABOUlLLlé. 

Je  m'en  allob  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière  sur 
une  chose  qui  m'est  d'importance. 

1.  Si  ta  U  taoîs....  L'intention  ne  vaut  rien.  (1819.) 
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ht.   DOCTEUH. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  morigéné,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci^  temporis  et  personx  ' . 
Quoi  ?  débuter  d'abord  par  un  discours  mal  digéré,  au  lieu  de 
dire  :  «So/pe,  vel  Salvus  sis^  Doctor^  doctorwn  eruditissime^l 
Hé  I  pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami  ? 

Z.B   lUaBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excuseas-moi  :  c'est  que  j'avob  l'esprit  en  écharpe  ', 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois  ;  mais  je  sais  bien  que 
vous  êtes  galant  *  homme. 

IX  DOGTBUR. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LB   BABBOUILLÏ. 

Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en  sou- 
cie guère"*. 

LB   DOCTEUB. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d*élégant;  prenant 
le  g  et  Va  de  la  dernière  syllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant 
/,  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres',  cela  fait  galant^ 
et  puis  ajoutant  homme^  cela  fait  galant  homme.  Mais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu 
de  l'affaire  que  je  vous  veux  proposer.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez.... 

I .  «  La  raison,  la  conTenance  de  lîea,  de  temps  et  de  personne.  » 
a.  «  Salut,  ou  Sois  sauf.  Docteur,  le  plus  ërudit  des  docteurs.  » 

3.  En  écharpe^  c*est-a-dire  de  travers^  de  guingois  :  «  On  dit  pro- 
verbialement et  figurément  avoir  V esprit  en  écharpe,,  pour  dire  avoir 
r  esprit  embarrassé,,  embrouillé.  »  [Dictionnaire  de  V  Académie^  1^94-) 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  7  a  constamment  galand  par  un  d\  mais 
bien  que  cette  orthographe  soit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
Pëtymologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d'écrire  galant. 

5.  Qu'il  Tienne  de  Cfaaillot,  d'Aatenil,  on  de  Pontoite, 
Oîn  ne  me  fait  rien. 

(Les  Femmes  savantes^  acte  IT,  ncène  tî.) 

fi.  Ft  leurs  deux  dernières  lettres.  (1819.) 
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LE   DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  lui  docteur^ 
mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix  *  fois  docteur  : 

I*  Parce  que,  comme  l'unitë  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

1*  Parce  qu'il  y  a  deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  de  toutes  choses  :  le  sens  et  l'entendement;  et 
comme  je  suis  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois 
docteur. 

LK   BARBOUILLIS. 

D'accord.  C'est  que.... 

LE    DOCTEUR. 

3®  Parce  que  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote';  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LE   BARBOUILLIS. 

Hé  bien!  Monsieur  le  Docteur...» 

LE    DOCTEUR. 

4"  Parce  que  la  philosophie  a  quatre  parties  :  la  logique, 
morale,  physique  et  métaphysique*  ;  et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  icelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LB   BARBOUILLi. 

Que  diable!  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE   DOCTEUR. 

5»  Parce  qu'il  y  a  cinq  universelles  *  :  le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  connoissance  des- 
quels il  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Que  je  ne  sois  pas  seulement  nne  fois  docteur.  (1819.) 
3.  Tous  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 
3.  U  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d'Aristote  ; 
mais  c'est  à  bon  droit  qu'il  est  cité  ;  ceci  peut  se  déduire  de  ce 
qu*il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  I*^'  livre  de  son 
traité  du  Ciel. 
4-  La  logique,    la    morale,   la    physique   et  la  métaphysique. 

'1819.) 

5.  Enipfie,  pour  «  natures  unirersclles.  w  L'édition  de  1819  porte 
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comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connois  l'uti- 
lité, je  suis  cinq  fois  docteur. 

IX.   BABBOUILIitf. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LB   DOCTEUR. 

6^  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail; 
et  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur. 

LE  BARBOUILLA. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LE   DOCTEUR. 

7<»  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  félicité  ; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  beureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  O  ter  qua^ 
tuorque  beaium  ^  ! 

8®  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à  cause  de  l'égalité  qui  se  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle'  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9^  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles. 

lo®  Parce  que,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il  est 
le  nombre  universel,  aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé',  on 
a  trouvé  le  docteur  universel  :  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles, vraies, 

univtrsaux^  qui  est  en  effet  la  forme  ordinaire  pour  ce  terme  de  lo- 
gique. Les  bietionnaires  de  FuretUre  et  de  RieheUt  ont  la  locntion 
natures  wiiverselies^  mais  elliptiquement  ils  ne  dojment  que  le  mas- 
culin universaux, 

I .  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  lapsus  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a  été  corrigé  dans  Tëdition  de  1819,  q^ 
donne  :  O  ter  quaterque  beatum  /  «  Oh  !  trois  et  quatre  fois  heureux  !  » 

9.  Avec  lesquelles.  (1819.)  —  La  leçon  du  manuscrit  :  «  aTec 
laquelle,  »  ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  pluriel  rendent^  qui  suit. 

3.  Et  qu^il  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  m*a  trouva. 
(1819.)  —  La  répétition  d^auji/ est-elle  une  inadvertance  du  copiste? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  façons 
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démonstratives  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
<|iuitiie,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur*. 

LX  BABBOinixtf. 

Que  diable  est  ceci?  je  croyois  trouver  un  honune  bien  sa- 
vant, qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cbeminëe*  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer 
à  la  mourre'.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  haï  —Oh  bien! 
ce  n  est  pas  cela  :  c'est  que  je  vous  prie  de  m'ëcouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez*  sur  ce  que  je  veux  de 
TOUS,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  si 
vous  en  voulez. 

LE   DOCTBUR. 

Hé!  de  l'argent. 

LE  BARBOUILLA. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

X*E   DOCTEUB,  troiuunt  sa  rob«  derrière  ion  enl. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout 
faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mer- 
cenaire? Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans  une 
riche  boîte,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans 
on  coffret  admirable,  ce  coffret  dans  un  cabinet  curieux^,  ce 

de  parier  familières  aux  disputeun,  quand  ils  yeulent  appuyer  sur 
une  concliuion. 

I.  Huit,  neuf,  dix  fois  docteur.  (1819.) 

9.  Un  nunoneor  de  cheminées.  (1819.) 

3.  n  7  a,  dans  le  manuscrit,  c  jouer  à  Tamour  n  ;  mais  ici  le 
texte  de  Pédition  de  1819  est  évidemment  préférable.  Le  Docteur, 
en  comptant,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  mourre. — 
La  mourre  est  un  «  jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  à  mon- 
trer rapidement  une  partie  des  doigts  lerée  et  Tautre  fermée,  afin 
de  donner  à  deviner  le  nombre  de  ceux  qui  sont  élevés.  »  Chaque 
joueur  accuse  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  devine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4*  Et  que  si  vous  me  satisfaites.  (1819.)—  L^imparfait,  que  nous 
donnons  d*après  le  manuscrit,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c  je  donnerai,  »  qu'il  porte  à  la  ligne  suivante. 

5.  Cet  étui  dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet 
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cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agrëable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  citi- 
delle  dans  une  ville  cëlèbre,  cette  ville  dans  une  fie  fertile, 
cette  tle  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout  le  monde  ;  et 
que  tu  me  donnerois  le  monde  ^  où  seroit  cette  monarchie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  coffret  admirable*,  où 
seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela'. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais  puis- 
qu'il n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé*  que  de  le  conten- 
ter. Je  m'en  vais  courir  après  lui  ^. 

curieux.  (1819.)  — Sur  le  meuble  qu'on  appelait  alors  un  cabinet^ 
voyez  une  note  à  la  scène  du  sonnet^  dans  le  Misantltrope  (acte  I, 
scène  11). 

I.  Devant  «le  monde,  1  TCdition  de  1819  ajoute /ou/;  et  elle  omet 
par  inadTcrtance,  «  tu  me  donnerois,  »  et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  :  «  où  seroit  cette  chambre  magnifique.  » 

3.  Ce  coffre  admirable.  (1819.) 

3.  «  De  cela  >  est  employé  de  même  dans  t Étourdi  (vers  678)  : 

Pour  moi,  je  m*en  soncie  autant  que  de  cela  ; 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  I,  scène  y)  : 

Et  je  yerrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m*en  soucierois  autant  que  de  cela.  ' 

—  L^édîtion  de  181 9  ajoute  ici  l'indication  :  Il  s^en  va. 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (1819.) 

5.  //  sort,  (1819.) 


SCÈNE  III.  17 


SCÈNE   III. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

INOÉUQUE. 

Monsieur ,  je  vous  assure  que  vous  m'obligez  ^  beaucoup  de 
me  tenir  quelquefois  compagnie  :  mon  mari  est  si  mal  bâti,  si 
débauché,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être  avec 
lui ,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut  avoir 
d'un  rustre  comme  lui. 

vALiaE. 

Mademoiselle  ',  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vou- 
loir souffrir,  et  je  vous  promets'  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  votre  divertissement;  et  que,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je 
TOUS  ferai  connoftre  combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
cpe  vous  m'apprenez,  par  mes  empressements  *. 

CATHATT. 

Ah!  changez  de  discours  :  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

I.  Qae  TOUS  m'obligerez.  (1819.) 

3.  Ce  titre  se  donnait  alors  à  toutes  les  femmes  qui  nVtaient  pas 
de  grande  qualité  :  yojpz  la  première  scène  de  l'Impromptu  de  Fer~ 
tmUes.  Le  titre  de  Madame  était  réserré  à  celles  qui  étaient  nobles 
et  nées  nobles  (comme  TAngélique  de  George  Dand'm).  Néiinmoins 
on  disait  encore  une  demoiselle^  une  femme  demoiselle ,  en  parlant 
d'une  fille  noble,  d'une  femme  née  noble  :  voyez  les  premiers  mots 
des  deux  premiers  monologues  de  George  Dandin,  scènes  i  et  m  de 
Pacte  I. 

3.  De  me  vouloir  soufî&ir.  Je  vous  promets.  (1819.) 

4.  Je  TOUS  ferai  connoitre  par  mes  empressements  combien  j'ai 
dp  joie  de  la  bonne  nouTelle  que  vous  m'apprenez.  (18 19.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  BARBOUILLÉ,  VALÉRE,  ANGÉLIQUE,  CATHAU. 

YALÈRB. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  apprises 
de  quelque  autre:  et  puisque  votre  frère  est  fort  malade.... 

augéuque. 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces'  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE    BABBOUILLi. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  Ha!  ha!  Madame  la  carogne,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai 
faites ,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  *  1 

ANOéLIQUE. 

Hé  bien!  faut-il  gronder  pour  cela?  Ce  Monsieur  vient  de 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelles*? 

CATHAU. 

Ah  !  le  voilà  venu  :  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE   BARBOUILLA. 

Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes  deux.  Mesdames 
les  carognes;  et  toi,  Cathau*,  tu  corromps  ma  femme  :  de- 
puis que  tu  la  sers ,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 


I.  Et  vous  rends  grâce.  (1819.) 

s.  Du  signe  des  Gémeaux,  emblème  de  Taccord,  de  Tunion,  dans 
l'un  de  ces  signes  dont  Herr  Trippa  fait  connaître  à  Panurge  toute 
la  malignité  (au  liyre  Ili,  chapitre  xxt  du  Pantagruel). 

3.  De  querelle?  (18 19.) 

4.  Vous  TOUS  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames  les  ca- 
rognes; toi,  Cathau....  (1819.) 


SCÈNE  IV.  ^9 

ANGiLIQUB. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl  qu'il 
De  sait  ce  qu'il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ÀNGÉUQUE,  CATHAU, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GOaGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fiUe? 

VILIiBBaïQUIir. 

11  faut  savoir  ce  que  c'est. 

GORGIBUS. 

Hé  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  point  la  paix^ 
dans  votre  ménage? 

LB    BARBOUILLÉ. 

Cette  coquine-Ià  m'appelle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tenté  *  de  te  bailler  une  quinte  major  *,  en  présence  de  tes 
parents. 

GoaGmus* 

Je  dédonne  au  diable  ^  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  Êdt. 

I.  Vons  n'aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

a.  Cette  coqulne-là  m'appelle  irrogne.  {ji  AngéUque.)  Tiens,  je 
snb  bien  tenté.  (1819.) 

3.  Terme  du  jeu  de  piquet,  pris  au  figuré. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  Dune  arrÎTe  enoor. 
Qui  me  lait  justement  une  quinte  major. 

(Jjet  Fâcheux^  acte  II,  scène  u.) 

—   On  dit  aujourd'hui  une  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
f  majore.  >• 

4.  L'édition  de  1819  supprime  c  Je  dédonne.  »  Nous  reprodui- 
■ons  la  leçon  du  manuscrit,  en  avouant  que  la  locution  est  neuve 
pour  nous,  que  nous  n'osons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
fors  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  une  con- 
jecture. Ce  Je  ajouté  au  verbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  une  de  cet  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu'on  ap- 
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AROÉLIQVB. 

Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à.... 

CÀTHAU. 

Que  maudite  soit  l'heure   que  vous  avez  choisi  ce  gri- 
gouM... 

VILLXBBlQUIIf. 

Allons,  taisez-vous,  la  paix! 


SCENE   VI. 

LE  DOCTEUR,   VILLEBREQUIN ,  GORGIBUS,  CATHAU, 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉ». 

JJt  DOCTEUR. 

Qu'est  ceci?  quel  désordre!  quelle  querelle!  quel  grabuge! 
quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  différend!  quelle  combustion! 
Qu  y  a-t-U,  Messieurs  ?  Qu'y  a-t-il  ?  Qu'y  a-t-il  ?  Çà,  çà,  voyons 
un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen*  de  vous  mettre  d'accord,  que  je 
sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'union  chez  vous. 

pelle  sur  sa  tête,  contre  le  blasphème  et  la  malédiction  au  moment 
même  où  on  les  prononce,  mie  finesse  superstitieuse  crue  propre  à 
empêcher  le  diable  de  vous  prendre  au  mot  ?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d^hui  encore  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  dans  certains  rôles  po- 
pulaires, il  est  de  tradition  que  Tacteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s'arrête,  se  reprenne,  et  y  substitue  une  formule 
de  déprécation  :  Ledi...,  Dieu  soit  apee  nom.  Nous  ne  pouvons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste ,  le  manuscrit  nous  donnant  éga- 
lement dans  la  scène  xi  du  Médecin  polant  :  «  Je  dédonne  au  diable 
si  je  n'y  ai  été  trompé.  »  Ce  qui,  en  tout  cas,  qu'on  attribue  la 
formule  préserrative  à  l'auteur  ou  au  copiste,  embarrasse  et  laisse 
du  doute,  c'est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trouvons  un  «c  Je  me 
donne  au  diable,  »  très-hardi,  sans  nulle  précaution  d'exorcisme.  — 
Gorgibus  doit  vouloir  dire  à  sa  fille  :  «  Je  rends  la  bourse  et  l'envoie 
au  diable,  c'est-à-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  vous  avez 
fait  ce  qu'il  vous  reproche,  si  vous  avez  manqué  à  votre  devoir  !  > 

X.  L'heure  où  vous  avez  choisi  ce  grigou!  (1819.)  —  «  Que 
maudit  soit  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller  dire  oui  !  n  [Le 
Médecin  malgré  /iii,  acte  I,  scène  i.) 

a.  Lis  paicéDBars,  ix  Doctkub.  (1819.) 

3.  Çà,  çà,  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen.  (18 19.) 


SCENB  VI.  3i 

Cest  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LB    DOCTBUR. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  dites-moi  un  peu  la  cause 
de  leur  différend. 

GORGIBUS. 

Monsieur.... 

lik  DOCTBUa. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

ooaonins. 
Oui-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LE  DOCTBUa* 

Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

ooaGmus. 
Nenni. 

LE  DOCTBUa. 

Gela  vient  de  bonum  est  y  «  bon  est,  voilà  qui  est  bon,  »  parce 
qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

OORGUUS. 

Ma  foi ,  je  ne  savob  pas  cela. 

La   DOGTEUB. 

Dîtes  donc  vite  cette  querelle. 

GORGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.... 

LE   DOCTEUR. 

Je  ne  crob  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appellent  à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrèter  un  moment. 

GORGIBUS. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LB  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GORGIBUS. 

Voila  qui  est  fait  incontinent. 

LE  OOGTEmi. 

Il  laut  avouer.  Monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle  qua- 
lité que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 
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parleurs,  au  lieu  de  se  Oadre  écouter,  se  rendent  le  plus  sou- 
vent si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 

Firtuiem  primam  êsse  puta  coayreseerê  Unguam  ' . 

Oui,  la  plus  belle  qualité  d'un  honnête  homme,   c'est  de 
parler  peu. 

GOaOIBUS. 

Vous  saurez  donc... 

LE   DOGTBUA. 

Socrates^  recommandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  «t  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc,  Monsieur  Gorgibus. 

GOROmUS. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LE   DOCTEUR. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beaucoup 
de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme ',  vite,  vite. 
Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

GORGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE   DOGTBOE. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  :  vous  pariez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

I.  c  Croyez  que  la  première  des  vertus  est  de  retenir  sa  langue.  > 
Ce  vers  se  trouve,  oomme  rësumë  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  Chiliades  d^Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  co- 
lonne 1733).  Il  est  pris  des  Distiques  si  souvent  réimprimés  sous  le 
nom  de  Dionysius  Cato  ;  c'est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  44I1  du  Livre  des  Proverbes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 

a.  Socrate.  (1819.) —  Le  Docteur  prononçait  sans  doute  Sœratis, 

3.  Pancrace  dit  dans  ie  Mariage  forcé ^  scène  iv  (édition  de  1683, 
où  ces  mots  se  trouvent  pour  la  première  fois)  :  «  Tranchez-moi 
votre  discours  d^un  apophthegme  à  la  iaconien 

4.  Cette  locution  est  employée  de  même  pour  rumpre  et  couper 
court,  dans  U  Bourgeois  gentilhomme^  acte  III,  scène  xii  :  «  Touchez 
à,  Monsieur  :  ma  fille  n*est  pas  pour  vous.  » 


SCÉNB  VI.  33 

▼nXiEBHBQUDI. 

Monsienr  le  Docteur,  vous  sanres  que.... 

IX  SOCTSDB. 

Vous  (tes  im  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines^,  un  âne  en  bon  firançois.  Hé 
quoi?  TOUS  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 
d'exorde?  Il  (aut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Mademoiselle,  conte^moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

ANGÉUQUB. 

Voyes-voQs  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

LB  DocnuB. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parles  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  6tes  devant  la  moustache  d'un  docteur 


ANOiUQUB. 

Ah  vraiment  oui,  docteur  1  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LE  DOCTSUB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense*  que  tu  es  un 
phisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice  : 
des  parties  d'oraison*,  tu  n'aimes  que  la  conjonction  ;  des  gen- 
res, le  masculin*;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe, 
mobile  cwn  fixo;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n'aimes  que  le 
dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus^.  Ve* 

I.  c  Ailes,  TOUS  êtes  nn  impertinent,  mon  ami,  on  homme  ignare 
de  tonte  bonne  discipline,  banniffable  de  la  république  de§  lettres.  » 
(Le  Mariage  far€i^  commencement  de  la  scène  rr  dans  Tédition  de 
1689;  cdle  de  1668  ne  donne  pat  les  mots  :  c  ignare  de  toute 
bonne  discipline.  » 

s.  Quand  tu  tcux  ?  Ouais  !  je  pense.  (1819.) 

3.  Dans  le  manniorit  :  «  des  parties  de  raison  ;  »  mais  c'est  cer- 
tainement une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (1819.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d'eqiliquer  ces  dÎTers  mots  ladns.  —  Dans  U  Pédant  joui  de  Cyrano 
de  Bergerac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V«  acte,  scène  t,  on  troure  des 
phisinterics  grammaticales  du  même  genre,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis, 

MbuÉBB.  I  3 
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oes  çà,  vouSf  dites-iiKH  un  peu  quelle  est  la  cause,  le  sujet 
de  Yotre  combustion. 

UL  BÀBBOUTLL^. 

Monsieur  le  Docteur. . . . 

LB  DOGTEUB. 

Voilà  qui  est  bien  commence  :  «  Monsieur  le  Docteur  !  »  ce 
mot  de  docteur  a  quelque  chose  de  doux  à  Toreille*,  quelque 
chose  plein  d'emphase  :  c  Monsieur  le  Docteur  I  » 

LB  BABBOnnXÉ. 

A  la  mienne  volonté.... 

LB   DOGTBUB. 

Voilà  qui  est  bien  :  a  à  la  mienne  volontë  I  »  La  volonté  prë* 
suppose  le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  est 
bien  :  c  à  la  mienne  volonté  !  » 

LB   BAHBOniLLi. 

J'em*age. 

LB   DOGTBUE. 

Ôtez-moi  ce  mot  :  «c  j'enrage  ;  »  voilà  un  terme  bas  et  po- 
pulaire. 

LB  BAHBOUILLlS. 

Hé!  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 


c*e8t  qu'elles  sont  en  français.  —  La  règle  mobile  cum  fixo  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  sjrntaxe  de  Despautère  (dans  les 
Cùmmentarii  grammatieij  Paris  y  Robert  Estienne,  i537,  m-folio, 
p.  187): 

MobiU  aun^xoj  génère  et  easm  nm/neroquey 
CoHveniat,  Nomen  sic  vult  eogmomini  adetse. 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  vers,  on  lit  les  demandes 
et  réponses  suivantes  :  Quare  (adjectivum)  dicitur  mobile?  — -  Quia  de 
génère  movetur  in  genus..,,  —  Quare  (substantivum)  diciitir  fixum?  -~ 
Quia  firmum  est^  nec  movetur  de  génère  in  genus,  —  Les  mêmes  Com« 
mentarii  comprennent  un  traité  de  versification. 

I.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  doux  à  rorellle.  (1819.)  —  C'est 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtesse 
d'Escarbagnas  (scène  y)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

«  Une  personxif  de  qualité  !  »» 
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IS  DOGTBUE. 

Amdi^  qumio^i  aunnt  dit  Qoeron^ 

LS  BABBOUmJ. 

Ohl  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m'écouteras,  ou  je  te  vais 
casser  ton  museau  doctoral;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

(Le  IttbomUé,  Angâîqne*  Gorsttnu,  Cathaa,  YiUebreqniii  perlent  tons  à  la 
fois,  Toolant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  anui,  diiaot  que  la 
paix  est  une  belle  cboee,  et  font  na  bruH  confw  de  leurs  Toiz*;  et  pendant 
tout  le  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fidt  tomber; 
le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos  ;  le  Barbouillé  l'entraîne  par  la 
corde  qn'O  lui  a  attachée  an  pied,  et,  en  Tentralnaat,  le  Docteur  doit  tou- 
jours parler,  et  compte  par  ses  doigts  tontes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoit 
point  à  terre,  alors  qu'il  ne  psroit  plus  *.  ) 

I .  Cest  la  traduction  des  mots  :  c  écoutez-moi,  de  grâce,  »  que 
le  Barbouillé  vient  de  dire. 

9.  Le  Docteur  prononce  Ciceron  (avec  nn  e  muet),  ce  qui  donne 
lieu  an  jeu  de  mots  qui  suit. 
3.  c  De  leur  voix,  »  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 
4-  L^édition  de  1819  modifie  çà  et  là  ce  jeu  de  scène,  de  la  ma- 
nière suivante  :   «  Le  Barbouillé,  Angélique,  Gorgibus,  Catban, 
Villebrequin  voulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  di- 
sant que  la  paix  est  une  belle  chose,  parlent  tous  à  la  fois.  Au  milieu 
de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  iait  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouillé Fentraine  par  la  corde  qu^il  lui  a  attachée  au  pied,  et  pen- 
dant qu*il  l'entraine ,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoit  point  à  terre. 
(Le  Bwrhotùtté  et  le  Docteur  duparpissent,)  » 

L'analyse  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  que  J.  B.  Rousseau  donne 

de  mémoire  à  Brossette,  dans  sa  lettre  du  xa  décembre  178 1  (voyez 

la  Notice^  p.  11),  est  très-inexacte  pour  toute  la  fin  de  cette  farce. 

Rousseau  confond  la  fin  de  la  ti*  scène  du  BarbouUU  avec  le  dé- 

noâment,  et  il  attribue  à  la  femme  du  Barbouillé  les  coups  de 

bâton  donnés  par  Angélique  à  son  mari  dans  le  second  acte  de  George 

Dendin ,  scène  vin.  Voici  la  fin  de  cette  analyse  :  «  Us  s'en  vont 

{le  Barhomlié  et  le  Docteur)^  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 

attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le  mari,  qui 

amène  avec  lui  son  beau-père  Villebrequin*.  Elle  donne  des  coups 

de  bâton  au  Barbouillé,  feignant  de  les  donner  au  galant  ;  son  p^ 

et  elle  se  toqrnent  contre  le  mari,  qui  continue  ses  invectives.  Le 

Doeteiir  met  la  tête  à  la  fendtre,  et  leur  fait  à  tons  des  répriman- 

*  Cett  Gofffibas,  et  non  YiUebreqatn,  qui  est  le  beau-père  da  Barbouillé. 
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OOBGIBUS. 

Allons^  ma  fiUe,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

viLLBBaBQunr. 
Adieu,  serviteur  et  bonsoir' . 


SCÈNE  VII. 

VALÉRE,  LA  VALLÉE.  An^mqn  s*«i  ▼•'. 

VALiBB. 

Monsieur,  je  vous  suis  oblige  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  à  l'assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA  VAIXtB. 

Gela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  un  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n'aurez 
pas  le  bien*  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n'y  venez 
tout  présentement. 

VÀLÈBB. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas^. 

des  ;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux  ;  ils  se  sauvent  tons 
pour  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa  langue;  et  le  Barbouillé,  plus 
impatienté  que  les  autres,  pendant  qu'il  poursuit  ses  déclamations, 
lui  attache  une  corde  au  pied,  et  l'ayant  fait  tomber,  le  traîne  à 
écorche-cul  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
^Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets^  Génère,  1764,  in-X9,  tome  II, 
p.  an.) 

I.  VUlebrequm^  Gorgibus  et  Angélique  s*en  vont,  (1819.) 

a.  Ces  mots  :  «  Angélique  s'en  va,  »  manquent  dans  l'édition  de 
1819,  où  ils  auraient  fait  double  emploi  avec  l'addition  précédente. 

3.  Et  je  TOUS  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à  l'assigna- 
tion que  TOUS  me  donnez.  (18 19.) 

4>  Le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  tous  n'aurez  pas  le  bien. 

(1819.) 
5.  Ib  #*«M  pont»  (1819.) 
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SCÈNE   VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  qoe  mon. mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  on  tour 
à  tm  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'aper- 
œvra  pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  tonte 
seule  à  la  maison,  conune  si  j'ëtois  son  chien*. 


SCÈNE  IX. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savob  bien  que  j'aurois  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l'ignorant  I  j'ai  bien 
renvoyé  toute  la  science  par  terre*.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
QD  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper*. 


SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  sois  malheureuse  !  j'ai  été  trop  tard^,  l'assemblée  est 
finie  :  je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortoit; 
mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais 
cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n'étoit.  Mais  la  porte 
est  fermée  ^.  Cathau,  Cathau  I 

I.  MlU  ien  wa,  (1819.) 

9.  Pai  bien  envoyé  toute  la  science  par  teire.  (18 19.) 

3.  Il  tan.  (1819) 

4.  J'ai  resté  trop  tard.  (1819.) 

5.  Ouais  !  la  porte  est  fennée.  (1819.) 
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SCÈNE   XI. 
LE  BARBOUILLÉ,  à  b  um^,  ANGÉLIQUE. 

LB   BAHBOUmUE. 

Cathau,  Cathau!  Hé  bienl  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-YOus,  Madame  la  carogne,  à  l'heure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  qu'il  fait? 

ANGiÊuQna. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LE  BAHBOUILL]£. 

Oui?  Ah  I  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d'où  tu  viens  %  on, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  :  je  n'ouvre  point  à  une  cou- 
reuse comme  toi.  Ck>mment,  diable  I  être  toute  seule  à  l'heure 
qu'il  est  I  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais  mon  front  m'en 
paroît  plus  rude  de  moitié. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  f  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire  ?  Tu  me 
querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  faut-il  donc 
faire? 

LB   BA&BOUILLi. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  an  souper, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants  ;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

ANCiLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LB   BABBOUnxrf. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

AirOÏLIQUE. 

Hé  f  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cher  petit  cœur. 

LB  BABBOUILUS. 

Ah,  crocodile!  ait,  serpent  dangereux!  tu  me  caresses  pour 
me  trahir*. 

I.  Ta  peux  aller  coucher  là  d'où  tu  Tiens.  (1819.) 
s.  «  Ahl  crocodile  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler.  » 
{Georg9  Danduiy  acte  III,  scène  vi.) 
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AMOÉLIQUI. 

Ouvre,  oDTre  donc. 

LE  BA&BOUnX^. 

Adieu I  Fade  rétro,  Satamu'. 

Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point*? 

Non. 

Ta  n'as  pcnnt  de  piûé'  de  ta  femme,  qui  t'aime  tant? 

LK    BUBOUlLLri. 

Ifoo,  je  sois  inflexible  :  tu  m'as  offense,  je  siûs  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fort;  je  sais  inexo- 
rjWe». 

Sais-ta  bien  qne  si  tu  me  pousses  i  bout,  et  que  tu  me 
mettes  m  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

U   BASBODILL^. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne  '  ? 

ANGÙJQDE. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  >d  auparavant 
de  se  coucber,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

LE  BUtBOVlLLl. 

Ab,  ah,  ah,  ah*,  la  bonne  bttel  et  qui  7  perdra  le  plus  de 
nous  deux  ?  Ta,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  coup4à. 


I.  ■  Retire-loi,  Satan.  > 

s.  Quoi?  ta  ne  m'onrriru  pu?  (1B19.} 

3.  Et  ta  n'u  pomt  de  pitië.  (1819.) 

4-  ■  Je  inii  inexonble.  ■  {Gtorgt  DaaMii,  acte  III,  Mène  ti.) 

5.  ■  AaaiuQin.  H^  bien  !  ù  toiu  me  rMaïiez  an  déieipoir,  je 
Tooi  aienia  qu'one  femme,  cd  cet  ^tat,  est  capable  de  tout,  et  que 
)«  ferai  quelque  cfaoae  ici  dont  tous  tous  repentirez.  Gaoaai  Dâh- 
wa.  El  qae  feicx-Toui,  a'îl  Tom  plaît?  •>  {Gtorg*  DamBa,  acte  III, 
•eènen.) 

6,  Noua  tnivona  le  maniucrit,  mais  00  serait  tente  d'to-irc  plu- 
tô<:(Ha,  ha,  ha.hal* 
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AiroiLIQUI. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  voilà  mcm  coatean 
tout  prêt  :  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  cœur*. 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

AHOÉLIQim. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir? 

LX  BAmBomui. 
Je  t'ai  dëjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

▲HOiUQUX,  faiwat  Mmbltot  d«  M  frapptr. 

Adieu  donc!...  Ay'l  je  suis  morte. 

LB  BABBonnxtf. 
Seroit-elle  bien  assez  sotte  pour  avoir  fidt  ce  coup-là?  Il 
fiiut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir*. 

ANGELIQUE. 

Il  faut  que  je  t'attrape^.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LB  BlBBOUILXJft. 

Hë  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'ëtoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  si*  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet*. 


I.  «  Mon  ocnir  te  portera  jusqu'aux  esctrlmes  réBolutîons;  et,  de 
ce  eoutean  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place.  »  {Gêorge  Dmdim^ 
acte  ni,  icène  n.) 

s.  Racine  ëcrit  de  mime  o^,  et  non  ai»,  au  vert  8io  des  PUù" 
JeuTMj  acte  III,  scène  m. 

3.  «  OuaitI  leroît-elle  bien  si  malideoie  que  de  s^itre  tn^  pour 
me  fiûie  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aUer  voir.  » 
(GwrgB  DanJm^  acte  III,  scène  vi.) 

4.  On  peut  hésiter,  dans  le  manuscrit,  entre  f€atr€pê  et  Paitn^, 

5.  Mt  W,  c'est-â-dire  et  pourtant  :  Tojes  le  L$xiquÊ» 

6.  «  Vulgairement  on  dit  :  //  fatidroit  ûvoir  U  ekêpol  Je  Pmooki 
pour  aller  si  vite  en  ce  lieu-ià,  »  (Antoine  Oudin,  Curioiités  françoUet^ 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincy  ajoute  à  cette  explication, 
dans  son  livre  des  Proverbes  français  (1*  édition,  tome  II,  p.  58), 
ce  passage  de  Rabelais,  où  Caxpalim  dit  :  «  Et  ne  crains  nj  traict 
xkj  flesche,  ny  cheral  tant  soit  legier,  et  feust«ce  Pégase  de  Pct^ 
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Ma  foi,  eDe  m'avoit  fait  peur  font  de  bon.  Elle  a  bien  fiiit  de 
gagner  an  pied  *  ;  car  si  je  l'eusse  trouvée  en  vie,  après  m'a- 
voir  fait  cette  firayeur-là,  je  lui  aurois  apostrophe  cinq  ou  six 
djrsteres  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
taire  la  bête.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant.  Ohl  ohl  je 
pense  que  le  vent  a  ferme  la  porte.  Hé  1  Cathau,  Cathau,  ou- 
vre-moi. 

▲NGÉUQUB. 

Gathan«  Cathau I  Bé  bien!  qu'a-t-eUe  fait,  Cathau?  Et  d'où 
vene^vous.  Monsieur  l'ivrogne?  Ahl  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vcmt  venir  dans  un  moment,  saunmt  tes  vérités.  Sac 


leof,  on  PÉoolet,  que  derant  enlx  je  n*eschappe  gaiUard  et  sauf.  » 
{Fmmgmgi^  chapitre  xxrr.)  M.  Lieroux  de  Linejr  renToie  ensuite  au 
roman  de  cheralerie  du  cycle  des  douze  pairs  qui  a  pour  titre  : 
Falatim  et  Orsom,  Ce  liTre  a  ea  nne  infinité  d'éditions;  la  première 
ehée  par  Bnmet  est  de  1489  et  la  dernière  de  i8ao  ;  Pexemplaire 
qne  nous  avons  parconni  à  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
qaoique  précieux  comme  rareté,  et  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  trainé 
wr  le  comptoir  des  Gorgibus  ou  dans  l'antichambre  des  précieuses  ; 
il  a  pour  titre  :  V Histoire  dee  deux  nobles  et  paUtante  ekevaliers  Va^ 
ientùt  et  OrsMt,  fiis  Je  Pemperewr  de  Grèce  et  neveux  au  trèt'-chrétien 
m  Je  France  Pejnn,  Lyon,  M  DC  Y,  in-ii.  On  y  peut  lire  (p.  169) 
que  «  An  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esdarmonde  (jomr 
dm  roi  et  géant  Sarratin  Ferragut)  il  y  aToit  un  nain  qu'elle  avoit 
Boorrî  dès  son  enfimce  et  gardé  et  mis  à  Péoole  ;  icelui  nain  avoit 
non  Paoolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoit  plein,  lequel  à  l'école 
de  Tollete  tant  aroit  aprins  de  l'art  de  nigromance,  que  pai^dessus 
tous  antres  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit 
an  petit  eheral  de  bois,  et  en  la  tête  d'icelui  avoit  fait  artificielle- 
ment  une  cherille  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu'il 
BKmtott  sur  le  cheral  pour  aller  quelque  part,  il  toumoit  la  che- 
ville devers  le  lieu  ou  il  touloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
lans  mal  ;  car  le  cheral  étoit  de  telle  façon,  qu'il  alloit  par  Tair  plus 
•ondainement  que  nul  oiseau  ne  saToit  Toler.s  —  Ce  cheval  est  l'un 
de  cens  qui  ont  donné  à  Cervantes  l'idée  de  son  Clavilègne  {Don 
ifmekatte^  9«  partie,  chapitres  xl  et  xu) .  —  Le  «  fameux  valet  de  pied 
de  Monseignenr  le  Prince  »  dont  parle  Boileau  à  la  fin  de  la  ix*  épi» 
trt  pourrait  bien  avoir  reçu  ce  sdbriquet  par  allusion  au  nain  agile 
du  roman. 
I.  De  se  sanver  :  voyez  le  Lexique, 
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à  vin  infime*,  ta  ne  bonges  du  cabaret,  et  ta  laisses  une  pau- 
vre femme  avec  des  petits  enfants ,  sans  savoir  s'ils  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour. 

Vt   BAEBOUnXÉ. 

Ouvre  vite,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 


SCÈNE  XIL 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN ,  ANGÉLIQUE, 

LE  BARBOUILLÉ. 

Goaonns. 
Qu'est  ceci  ?  toujours  de  la  dispute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension! 

VnXBBBBQtJIir . 

Hé  quoi  ?  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉUQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

ooaciBus. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  feimille,  vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

IX  BA&BOUILLtf. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j'ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à  ces  Messieurs  '  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ahl  que  l'innocence  est 
opprimée  t 

VILLBB&EQUnr. 

Çà,  çà;  allons,  accordez-vous;  demandez-lui  pardon. 

LB    BÂRBOUILLtf. 

Moi,  pardon  t  j'aimerois  mieux  que  le  diable  l'eût  emportée. 
Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  &  vin,  infâme.  (1819.) 

s.  Si  j'ai  sorti  de  la  maison  :  demandez  plutôt  a  om  Messieurs. 
(1819.) 
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GORODITS. 

ADods,  ma  fiUe,  embrasses  votre  mari,  et  soyez  bons  amis  *. 


SCÈNE  XIIP  ET  DERNIÈRE. 


UB  DCXH'EUR  ,   à  U  Imlcn,  «t  bonnet  de  nnit  «t  «a  «uniidli; 

LE  BARBOUILLÉ,  VILLEBREQUIN, 
GORGIBUS,  ANGÉLIQUE. 

LB  DOCTKUB. 

Hé  quoi?  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension,, 
des  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions*, 
des  altercations  étemelles.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

VILLBBBXQnill* 

Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout  le  monde  est  d'accord. 

ZéB  dogtbub. 

A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univers 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles'? 

VILLBBEBQmN. 

Gela  est-41  bien  long? 

LB   DOGTEDB. 

Non,  cela  n'est  pas  long  :  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  G>mme  Voltaire  et  la  Serre  Pont  dit  (royez  cî-deMiis,  p.  ii 
et  i3),  eette  scène  et  les  deux  précédentes  ont  plus  tard  serri  de 
caneras  à  Molière  pour  les  scènes  ti  et  vii  du  III*  acte  de  Georgt 
DûiuSn^  de  même  que  les  scènes  n,  ti  et  xm,  où  parait  le  Docteur, 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  fi  du  second  acte  du  Dépit  amouF' 
rttu,  où  figure  Métapbraste,  et  de  la  scène  rr,  du  Mariage  forcé ^  où 
fi§:nre  Pancrace. 

s.  c  Des  combustions  »  est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  à  la 
ligne  snirante,  on  lit  «  actractions,  »  pour  c  altercations,  i 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  offre  de  lire  à  Villebrequin  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  Monde,  Il 
esc  loin  d'être  aussi  long  qu'il  va  le  dire  ;  mais  il  se  promettait  «ans 
doute  de  Pallonger  par  ses  commentaires. 
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TOXBBKBQinil. 

Adiea,  bcmsoirt  nous  vous  remercions. 

GOI6IB1», 

II  n'en  est  pas  de  besoin. 

LV  DOOmiE. 

Vous  ne  le  voolez  pas? 

OOBOIB1». 

Non. 

LB  DOGTEUE. 

Adieu  donct  puisqu'ainsi  est;  bonsoir!  kttine^  bona  nax*, 

▼ILLBBIBQUm. 

Allons-nousF-en  sonper  ensemble,  nous  autres. 
I.  c  En  latin,  bonne  nnit.  » 
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MÉDECIN  VOLANT 


NOTICE. 


Dif  1660,  un  des  premiers  ennemis  de  Molière  par  ordre  de  date, 
Somaize,  disait  de  loi  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  FéritabUi 
Préàtuses  .*  «  Il  est  singe  en  tout  ce  qu'il  fait...,  et....  il  a  imité, 
par  wie  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  poUaU  et  pla- 
neurs antres  pièces  des  mêmes  Italiens,  <ja*il  n*imite  pas  seulement 
en  ce  qu'ils  ont  joué  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures, 
contre£ûsant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Trirelin  et  Scaramouche.  » 

Ainsi  donc,  d'après  Somaîze,  Molière  a  imité  xak,Miédecin  polaitt 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
quand  il  affirmait  que  Molière  était  seul  capable  d'une  singerie 
pareille;  car,  dès  Tannée  suirante,  en  noTeinbre  1661,  Boursault 
Cûsait  représenter  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  une  comédj^  en  un 
acte,  en  Ters,  intitulée  le  Médecin  volant^  et  en  Timprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  janner  i665),  il  pouvait  dire  dans  l'ayis  An  lecteur  : 
c  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tous  oôtÀ.  »  D  nous  apprend  en  effet,  À  la  fin  du  même  avis, 
qœ  le  théâtre  du  Marais  avait  aussi  représenté  une  version  en  vers, 
bien  inférieure  à  la  sienne,  du  Medico  voUaUe. 

En  1819,  comme  nous  l'avons  dit,  Yiollet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
dn  Médecin  volant.  Cette  fiarce,  ou  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer.  M^  ce 
qu'il  nous  est  encore  plus  impossible  de  décider,  c'est  dans  quelle 
mesure  l'auteur  de  cette  petite  pièce  a  imité  il  Medico  volante  :  nous 
ne  connaissons  pas  l'original  italien. 

Cependant  Cailhava  et  d'antres  critiques  après  lui  Font  cité. 
Deux  fois,  à  propos  de  f  Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui*^ 
(^•ilbava  parle  «  de  la  pièce,  de  la  comédie  italienne  il  Medieo  vo' 
Wc,  »  comme  s'il  avait  lu  une  pièce  imprimée  sons  ce  titre,  et  il 

f.  Éiadee  et^  Molièrm  par  Gailhsvâ,  i8oa,  p.  i33  et  p.  i54. 
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en  cite  quelque  chose.  Il  est  probable  pourtant  que  Cailbava  n^e 
connaissait  que  l'analyse  publiée  par  les  frères  Par&ict  et  par  Des- 
boulmiers  *.  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  asses  courte.  Quant  à  CailhaTa,  il  semble  n'aroir  ose  aTOMr 
qu*il  ne  connaissait  point  l'original  ;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n'existait  point. 

Or,  jusqu'à  preuve   du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  i 
l'existence  de  cette  farce  italienne,  à  l'existence  du  moins  d'une 
ouvre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
l'avons  vainement  cherchée  dans  les  bibliothèques  publiques  :  nous 
avons  d'autres  raisons  d'en  douter,  et  la  première,  c'est  que  les 
pièces  représentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  an  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  canevas  que  les  acteurs  se  réservaient 
de  développer  à  Pbmprovitaàe  *  ;  aucune  n'était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de   Gherardi  : 
«  Les  pièces  italiennes  ne   sauroient  s'imprimer.  La  raison  est 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent  rien  par  cœur,   et  qu^ 
leur  suffit  pour  jouer  une  comédie  d'en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  sur  k  théêtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le  succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absolument  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d'agrément,  seloll  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'esprit,  et  selcm 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  '.  » 

n  y  a  bien  là  un  peu  de  vanterie;  la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  ferait  supposer  Gherardi.  Nous  en  aTons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinne,  Fonds  français,  n®  98 18)  ;  et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l'existence  de  la  pièce 
du  Mtdieo  volanie* 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d'un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  ^.  H  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a  été  faite 
par  Gueullette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Chfitelet  de 
Paris,  connu  par  son  goât  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfaict,  dans 
la  préface  de  leur  Histoire  dû  Ûancien  théâtre  italien^  disent  comment 

I .  Voyo,  des  prsmien,  leur  Histùire  de  Paneiên  tkàdtre  italitm^  Paris, 
175s,  ÎA-ia,  p.  ao5-aa5;  et  de  Tsatre,  VHitUire  atuedotiqme  et  rmitomtée  dm 
théâtre  italien,  Puîs^  1769,  in-ia,  tome  I,  p.  76-84. 

a.  y 07m  résinât,  cité  plus  haut,  p.  la,  d'oae  lettre  de  J.  B.  &oaaaeaa. 

3.  Le  Théâtre  itatim  em  le  BâOÊtU  de  têmiet  leê  eeimee /hmçeûm»  fmi  «M 
ètéjoméeg  gmr  le  théâtre  itaUem  dePBâtel  de  Bomrgagme,  MDCXCT,  pege  i 
de  Vjieertitsement, 

4.  hHnûtiàkàeUttiAeeAiRÊeMeildeemieUdepikeitiréetdePitmiëm. 
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GacoUette  ^uit  deYcna  powcweur  du  manascrit  original  ëcrit  de  la 
nain  de  Dominîqae.  Quant  à  eux,  ils  n'ont  en  sons  les  yeux  que  la 
traduction,  et  c'est  de  là  qu'Us  ont  tire,  ainsi  que  Desboulmiers, 
leurs  analyses  des  pièces  italiennes.  Dans  ces  caneras,  Dominique, 
pariant  de  lui-même  a  la  première  personne,  indique  la  marche  des 
scènes  oik  il  figure,  les  principaux  traits  du  dialogue,  la  place  des 
scènes  qa*il  se  réserve  d*improTiser;  par  exemple  on  j  trouve  cette 
indication  (p.  loa)  :  c  Je....  finis  cet  acte  [le  premier  précisément  dm 
Medico  Tolante,  qui  en  avait  trois)  par  une  scène  à  ma  fantaisie,  i 
n  n'est*  donc  pas  rigoureusement  vrai,  comme  l'affirme  Gherardi, 
que,  le  sujet  une  fois  convenu  entre  les  comédiens,  la  pièce  fât 
absolument  improvisée. 

Cest  dans  ce  recueil  que  nous  trouvons  le  canevas  du  MeMeo 
toiamie,  du  moins  celui  des  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
vu  l'importance  de  son  rôle,  devaient  être  à  peu  près  toute  la 
pièce.  Ce  canevas,  dont  nous  citerons  des  passages  dans  les  notes 
du  MéJeeÎH  çoUott,  remplit  les  pages  9$  à  X07.  Les  frères  Parfaiot 
et  Desbonlmiers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  plus 
grande  partie,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanteries 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  des  licences  permise^ 
sur  le  Thâtre  italien,  et  qui  ont  effarouché  jusqu'au  traducteur*. 

Haintenant,  comment  supposer  que,  si  le  Êtedieo  volante  avait  été 
imprimé  ou  même  simplement  écrit  ûi  extenso^  Dominique  eût  pris 
la  peine  de  fixer  ainsi  pour  lui-même  la  marche  de  la  pièce  et  le 
pbm  des  scènes  où  il  figurait  ?  L'existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pas  celle  de  la  pièce  imprimée  ? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  a  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
Carce  attribuée  k  Molière.  Cependant  il  offre  aussi  quelques  notables 
différences,  surtout  dans  la  dernière  partie  ;  car  Desbouîmiers  ajoute 
(p.  84)  au  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n'est  pas  dans  le  manuscrit,  et  qui  explique  le  titre  :  c  La  situation 
qû  dcMme  le  titre  à  la  pièce  est  une  lettre  qu'Arlequin  (déguisé  en 
méJeeÎM)  doit  remettre  à  l'amoureuse  ;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fois  par  la  fenêtre.  >  Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganarelle  a  de  tout  autres  motifs  d^exercer  son  agilité. 

Noos  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Medieo  volante^  tel  quUl 
•e  jouait  au  temps  où  Molière  l'imita,  fût  exactement  tel  qu'il  dé- 
viât plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  le  Médecin  volant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  Registre  de  la  Grange^  k  la  date  du 

1.  «  Je  se  eonpiend»  pat,   dit  en  un  endroit  (p.  100)  le  bon    Ont''''' 
Wtle,  apièi  avoir  acmpnleaMOMnt  tmdnit  et  méoie  eommenté  un  fort  Tilain 
«v,  je  ne  eomprandê  pas  comment  Dominique ,  qna  l'on  disoit  un 
>  m  terne,  aiiiamaie  osé  employer  osttapbrasa-ci,  ni  en  Italie  ni  à  Fuis.  » 

Moukam,  1  4 


/^ 
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i8  arril  iGSg.  Or  c*est  seulement  en  1660,  selon  les  frères  Par&ict 
(p.  59),  que  Dominique  arriva  à  Paris.  On  peut  donc  supposer^  si 
l'on  veut,  Texistence  d'un  canevas  italien  plus  semblable  i  la  pièce 
de  Molière  que  celui  de  Dominique.  Cette  supposition  intéresse- 
rait rhonneur  de  Boursault,  qui  prétend,  dans  Tavis  j4u  lecteur  de 
son  Médecin  volant ^  avoir  fait  une  traduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
lienne. Or  sa  comëdie  suit  pas  à  pas  celle  de  Molière;  c'est  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  souvent  les  mêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n'a  pas  traduit  fidèlement  les  Italiens,  il  a  copié  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  Il  est  bien  sur  qu'en  fait  de  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  vives  qu'aujourd'hui.  Peut-être  aussi  Boursault  preuait-il 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  mérite  d'avoir  exprimé  en 
vers,  le  plus  souvent  assez  plats,  les  idées  que  Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  serait  encore  trop  effronté, 
surtout  de  la  part  d'un  écrivain  comme  Boursault ,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l'impres- 
sion de  la  pièce,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  La  singerie  de  Bour- 
sault en  ce  cas,  beaucoup  moins  légitime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre ,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles*.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  présomption  assez 
sérieuse  en  faveur  d^un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  de  Mo- 
lière serait  la  reproduction  à  peu  près  exacte.  C'est  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  Médecin 
volant;  mais  cette  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  rjimour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
traits  appartiennent-ils  à  Molière  on  aux  comédiens  italiens  ?  Voilà, 
selon  nous,  tout  l'intérêt  de  la  question. 


I .  Voici  l'aris  Au  Ueteur  de  Bonnaolt  ;  M.  Victor  Foumei  ne  l'a  pas  reproduit 
en  tète  de  la  comédie  (qu'il  donne  an  tome  I,  p.  io|-ia6  de  son  excellent  Une 
/  dea  Contemporains  de  Molière)  \  il  est  coort,  et  nons  parait,  comme  pièce  aa 

I  procès,  plus  intéressant  que  la  Dédicace.  «  Le  Médecin  volant  que  j'expose  à 

ton  jugement,  mon  cher  lecteur,  est  Tune  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  au 
théâtre,  et  j'en  puis  parler  de  la  sorte  sans  choquer  la  bienséance,  puisque  ce 
n'est  pas  mol  qni  en  suis  l'auteur.  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre 
langue,  représenté  de  tous  côtés  ;  et  je  crois  qu'il  est  plus  beau  de  ma  façon 
que  d'aucune  antre,  i  cause  qu'outre  la  traduction,  qui  en  est  fidtie,  il  a  encoïc 
la  grâce  de  la  poésie.  Il  est  vrai  qu'on  le  représente  an  Marais;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  Ters,  on  peut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  gi^ce; 
vériublement  les  nouTcaux  acteurs  qni  sont  entrés  dans  cette  troope  l'oai 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  que  le  langage  de  cette  pièce  est  ai  eur- 
rompu.  Je  te  fsis  juge  de  ce  Médecin  volant''ci^  et  c'est  tout  œ  que  j'ai  à  te 
dire.  »> 


NOTICE.  5i 

Lft  première  rcpréécntation  da  Médeem  polani  dans  le  RegUtre  de 
U  Grange  est  à  la  date  saiTante  : 

•  Samedi  i8  avril  iGSq  (joaë  au  LouTre  deux  petites  comtes, 
GranBeMê  écolier  et  le  Médecin  volant^  pour  le  Roi).  » 
KcNis  j  troaTons  ensuite  les  dates  de  reprises  : 

Samedi. ...  ai  féTrier  (gratis  en  public,  aveo 
le  Dépit  amoureux^  pour  la  paix  *  ). 

>,^     M  Vendredi i*'  octobre. 

'    *  Dimanche 3         — 

Mardi 5        •— 

^Samedi i6        —    (au  LoaTre). 

'«il,    \^. ^^J"^- 

r  Mardi i5  octobre. 

/  Vendredi .  • a4  m^uv- 

1661,  {Vendredi 18  ayril. 

V  Dimanche 3o    — 

i663,      Mardi i5  mai. 

i Dimanche ag  juin. 
Vendredi 4  juillet. 
Dimanche 6       — 
Mardi 8       — 

Depuis  le  temps  de  Molière  jusqu'au  nôtre,  nous  ne  trouTons 
mentionna  qu'une  seule  reprise  du  Médecin  volant^  celle  du  l5  jan- 
vier 1866,  au  théâtre  de  l'Odëon,  arec  un  prologue  en  vers  de 
M.  Pages,  intitulé  Molière  à  Pétenat.  Ce  prologue,  dit  M.  Vapereau 
dans  sa  neuTièrae  ^iMee  littéraire  (1866),  p.  161,  «  est  un  épisode 
de  b  jeunesse  du  grand  comique,  très-agréablement  mis  en  action 
et  en  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à  une  des  premières  pe* 
dtcs  comédies  de  Molière,  le  Médecin  polant.  Le  prologue  de  M.  Pa- 
ges avait  tout  le  charme  des  meilleures  fantaisies  dramatiques  de 
droonstanoe;  la  pièce  de  Molière  était  intéressante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbres  satires  contre  les  médecins.  Molière  et ,  / 
M.  Pages  ont  eu,  l'un  soutenant  l'autre,  huit  représentations.  »       ^  ^ 

Xous  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèqae  Mazarine  (voyez  ci-dessus,  p.  14},  où  nous  n'avons  eu  à 
eomger  qu*un  très-petit  nombre  d'erreurs  de  copiste,  que  nous 
avooa  indiquées  en  note. 

1.  n  ft*agit  des  réjooiasances  pour  U  Paix  des  Pyrénées,  conclue  dès  le  7 

■membre  précédent,  nuis  qni  ne  fut  pnbliée  qne  le  z4  lévrier  dans  les  places 

tft  eancfiEvan  de  Paris.  Loret  a  mentionné  les  représentations  gratuites  qne  don- 

alocs  lai  trois  tioapcs  rivales»  Yoyes  deox  citations  de  sa  Muse  historié 

I  VHisimre  dm,  Théâtre  franeùig  des  frètes  R^friet,  t.  YIII,  p.  $75-377  • 


ACTEURS. 


VALÈRE,  amant  de  Lucile. 
SABINE,  cousine  de  Lucile. 
SGANARELLE,  ralet  de  Valère*. 
GORGIBUS,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ*,  Talet  de  Gorgibui. 
LUCILE»  fille  de  Gorgibus. 

Uir  ATOGAT. 


1.  SganarêlUf  «joi  est  ici  le  nom  da  valet  habillé  en  médecin,  est  aiiaaiy 
comme  on  sait,  le  nom  dn  Médecin  malgré  lui. 

a.  GroS'René  était,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  de  la  première  laroe 
(ci-dessna,  p.  18),  le  nom  de  théâtre  de  René  Berthelot,  dit  dn  Parc.  Cet  acteur 
faisait  déjà  partie  de  la  troupe  de  Molière  lorsqu'elle  joua  pour  le  prince  de 
Conti  au  château  de  la  Grange,  en  i653  :  il  devait  être  à  ces  représentations 
en  même  temps  que  sa  femme,  Mlle  du  Parc  (née  Marquise  Thérèse  de  Gorin), 
que  les  Mémoires  de  Vabbé  de  Cosnae  mentionnent  expressément  (tome  I^ 
p.  IS18).  Molière  avait  à  Lyon,  le  19  février  i653,  signé  à  leur  contrat  de  ma- 
riage. Vojex  le  compte  rendu  des  Origines  du  théâtre  de  Lyon  par  M.  Brou* 
choud,  que  M.  £.  Sonlié  a  publié  sons  le  titre  de  Molière  eî  sa  troupe  à  Ljro&u^ 
p.  i3  et  14,  17  et  z8. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT 


COMÉDIE*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  SABINE. 

YALÂU. 

Hé  himl  Sabine,  quel  conseil  me  donneras-tu^? 

SABIHK. 

VraîiDent,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  vent  rëso- 
lûment  que  ma  cousine  ëpouse  Yillebrequin*,  et  les  affaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  crois  qu'ils  eussent  ëte  maries 
àh  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  aimé;  mais  comme  ma  cousine 
ma  confié  le  secret  de  l'amour  quelle  vous  porte,  et  que 
ooas  nous  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  Cest  que  ma  cousine,  dès  l'heure  que 
je  TOUS  parle,  contrefait  la  malade  ;  et  le  bon  vieillard,  qui  est 
3^sez  crédule,  m*envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu'un  qui  fât  de  vos  bons  amis,  et  qui  fût  de 
tt)tre  intelligence,  il  conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  l'air 
a  la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  faire  loger 
ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
I^  ce  moyen  yous  pourriez  l'entretenir  à  l'insu  de  notre 

I.  Le  manuscrit,  qai  fait  suivre  le  titre  de  la  pi^ce  précédente 
au  mot  coméJUf  omet  ici  ce  mot. 
a.  Me  donnes-tu?  (1819.) 
3.  Vojez  ci-4e«aiis,  p.  10,  note  5. 
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vieillard,  rëpouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

VALÈRB. 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  mëdecin  à  ma  poste*,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  ?  Je  te  le  dis  fran- 
chement, je  n'en  connois  pas  un. 

SÀBIMB. 

Je  songe  une  chose  '  :  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet  en 
médecin?  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bonhomme. 

VilLàRB. 

Cest  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce 
maroufle  à  présent?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


SCENE  II. 

VALÉRE,  SGANARELLE. 

VALÈRB. 

Ah!  mon  pauvre  Sganai'elle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voir! 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGAMARBLLB. 

Ce  que  je  sais  faire,  Monsieur?  Employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque  chose*  d'impor- 
tance :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abreu- 
ver un  cheval  ;  c'est  alors  que  vous  connoîtrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VALÈRB. 

Ce  n'est  pas  cela  :  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

1.  A  ma  poste,  à  ma  conrenance,  tel  que  je  le  roudrais  :  Tov^ez  le 
Lexique,  f  J'avois  songé  en  moi-même  que  ç*auroit  été  une  bonne 
uffaire  de  pouYoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste.  »•  ^/ - 
Malade  imaginaire,  acte  III,   scène  ii.) 

a.  Je  songe  à  une  chose.  (1819.) 

3.  Ou  pour  quelque  chose.  (1819.) 
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86A9ABKLLB. 

Moi,  médecin.  Monsieur  I  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  mais  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi!  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

VALiaB. 

Si  tn  veox  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles*. 

SOANAEBLLB. 

Ab  I  pour  dix  pbtoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin ;  car,  voyez-vous  bien,  Monsieur  ?  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  sobdl ,  pour  vous  dire  la  vérité  ;  mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je? 

CSiez  le  bonhonmae  Gorgibus,  voir  sa  fille,  qui  est  malade; 
mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  pourrois 
bien 

SGANABELLE. 

Hé  !  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  pebe  ;  je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personuc  qu'aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d'ordi- 
naire :  Après  la  mort  le  médecin  '  ;  mais  vous  verrez  que  si  je 
m'en  mêle,  on  dira  :  Après  le  médecin^  gare  la  mort!  Mais 
néanmoins,  quand  je  songe,  cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille...  ? 

VALÈRB. 

n  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  :  Gorgibus  est 
mi  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hip|X)crate  et  de  Galien',  et 
que  tu  sois  un  peu  effronté. 

I.  Dans  le  manuscrit,  des^  au  lien  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
où  Sganarelle  rerient  deux  fois  aux  dix  pittoUs^  montre  que  des  est 
«ne  £inte  de  copie. 

1.  Ceit-a-dire  que  le  médecin  arrire  trop  tard,  après  la  mort 
du  malade. 

3.  «  Hippoerate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
90*00  ne  s'ariaait  point  de  discuter.  On  leur  arait  roué  une  espèce 
àe  coite;  on  les  qualifiait  de  divins.  Voyez  dans  les  Lettres  de  Gu 
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8GANAABLLB. 

C'est-à-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  mathématique. 
Laissez-moi  faire;  s'il  est  un  homme  facile,  comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me  faire 
avoir  un  hahit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'U  faut 
faire*,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises'. 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,   GROS-RENÉ.- 

OOKOIBU8. 

Allez  vitement  chercher  un  médecin,  car  ma  fille  est  bien 
malade,  et  dépêchez-vous. 

GBOS-BBNÏ. 

Que  diable  aussi  I  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 


Patin,  édition  RéreiUé-Parise  (tome  III,  p.  694),  celle  du  96  avril 
i66g,  où  il  8*ëcrie  :  «  Virent  les  Grecs,  et  surtoatle  dirin  Galien  !  m 
Gui  Patin  dit  encore  (lettre  du  97  mai  lôSg,  tome  III,  p.  187), 
en  parlant  de  son  confrère  Baralis,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  saigné 
onze  fois  depuis  six  jours,  et  qui  était  en  danger  de  mort  :  «  Il 
«  sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien,  et  a  fait  la  médecine  en 
«  homme  d^honneur  toute  sa  vie  :  plut  à  Dieu  que  je  susse  PHip- 
c  pocrate  et  le  Galien  grec  comme  il  Ta  su  !  m  {Noie  de  M.  le  docteur 
de  Parsevai.) 

I.  De  ce  qu'il  me  faut  faire.  (1819.) 

a.  Valère  et  SganareUe  s'en  pont.  (1819.)  —  Licences,  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  f  lettres  de  licence,  a 
élevant  au  degré  de  licencié.  «  Enfin,  dit  M.  Diafoirus  de  son  fils 
Thomas  (acte  II,  scène  t,  du  Malade  imaginaire),..,  il  en  est  venu 
glorieusement  à  avoir  ses  licences.  »  La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  a  peine.  Mais  Tautre  SganareUe,  celui  du 
Médecin  malgré  lui.  Va.  mise  toute  en  action  ;  c'est  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verve  fantasque  :  on  se  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  l'effet  de  ce  mot  si  gai  :  «  Vous  êtes  mé- 
decin maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  licences.  »  Acte  II, 
scène  11.) 
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d'avoir  un  jeune  homme  cpii  la  travaille*  ?  Voyez-vous  la  oon- 
neiité  qu'il  y  a,  etc.  {Gtdinuuieis  ')• 

00B6IBUS. 
Ya-t'en  vite;  je  vois  bien  que   cette  maladie-là   reculera 
bien  les  noces. 

GBOS-RKIÉ. 

Et  c'est  ce.  qui  me  fait  enrager  :  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure',  et  m'en  voilà  sevrë.  Je  m'en 
vais  chercher  un  mëdedn  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
fille;  je  suis  dësespérë*. 


SCÈNE  IV. 

Sabine,  gorgibus,  sganaaelle. 

SABOTB* 

Je  vous  trouve  à  propos ,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin  du 
monde,  un  honune  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait  les 
plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  U  Médecin  maigre  lui  (acte  II,  scène  i),  fait 
la  même  réflexion.  Ce  trait  se  trouve  également  dans  U  Médecin 
9ùlmtt  de  Bonrsaolt  (scène  ▼),  mais  il  est  rendu  avec  une  crudité  qui 
ne  permet  pas  la  citation.  C'était  Boursault  pourtant  qui,  trois  ans 
pins  tard,  dans  U  Portrait  du  peintre  (acte  I,  scène  iy),  allait  repro- 
cher à  Molière  d'alarmer  les  oreilles  sévères. 

a.  Indication  d'un  développement  improvisé  que  l'acteur  dé- 
taillait à  son  gré. 

3.  Carreiurej  «  les  semelles  neuves  qu'on  met  à  des  souliers,  à 
des  bottes....  On  dit  proYerbialement  et  figurément  d'un  homme 
alTamé  qui  a  fait  un  bon  repas ,  qu'il  s'est  fait  une  carrelure ,  une 
bomie  carrelure  de  rentre.  »  (Dictionnaire  de  V Académie^  1694.)  — 
Du  Parc  (puisque  on  peut  supposer  qu'il  a  joué  ce  rôle) 

Étoit  homme  fort  rond  de  toutes  les  mamèies. 

Vojez  dans  une  note  à  ce  rers  du  Dépit  amoureux  (le  14*  de  la 
pièce)  l'indication  étt^^Ks  endroits  où  Molière  a  tiré  hom  parti 
à  la  scène  de  la  ooipnJantfa  fthli^  «Ip    Crns  Rtnéii    \.  \.l*  ^     < 

4.  Hiort.  (1819.) 


/ 
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me  Ta  indique  par  bonheur,  et  je  vous  Tamène.  Il  est  si  sa- 
vant, que  je  voudroîs  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il  me 
guërft. 

GOBGDUS. 

Où  est-il  donc  ? 

SABOni. 

Le  voilà  qui  me  suit;  tenez,  le  voilà. 

ocBonin. 

Très-humble  serviteur  à  Monsieur  le  médecin!  Je  vous  en- 
voie quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade  ;  je  mets  toute 
mon  espérance  en  vous. 

80ANARBIXE. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  par  vives  raisons  persuade 
qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile,  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végé table,  sensitive  et  minérale. 

GORGIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi.  y 

SGÂNABBLLB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine*.  J'ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec^  salamalec,  «  Ro- 
drigue, as-tu  du  cœur?  »  Signor^  si;  segnor,  non*.  Per 
omnia  ssecula  sœculorum  *.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINE. 

Hé  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa  fille. 

SGANARBLLB. 

Il  n'importe  :  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis  con- 


I.  De  médecins.  (1819.) 

a.  Signor  si,  signer  no,  (1819.) 

3.  Ces  bribes  d'italien  et  d'espagnol ,  jointes'  à  l'hémistiche  du 
Cidj  au  latin  et  au  mot  arabe  saïanudee,  c  la  paix  soit  avec  tous  !  » 
complètent  le  galimatias.  —  En  prononçant  les  mots  suivants,  Sga- 
narelle  tâte  le  pouls  à  Gorgibus. 


SCÈNE  IV.  $9 

Dottre  la  maladie  de  la  fille  ^.  Monsieur  Gorgibas,  y  aoroit-il 
moyen  de  voir  de  Turine  de  Tëgrotante  '  ? 

I.  «  CuTAHDBS,  tàtant  le  pouls  à  SganarelU,  Votre  fiUe  est  bien 
malade.  Sgavabxlu.  Vous  connoissez  cela  ici?  Cutaitdbx.  Oui, 
par  la  sympathie  qu*il  y  a  entre  le  père  et  la  fille.  >  {C Amour  mé" 
decÎM,  acte  III,  fin  de  la  scène  ▼.)  —  «  Arlequih.  Je  la  guérirai, 
TOUS  dî»-je  {il  lui  tàte  le  pouls).  Mais,  Monsieur,  tous  me  paroîssez 
Itre  fort  mal.  Pastaix>h.  Vous  tous  trompez,  Monsieur  le  médecin, 
c^est  ma  fille  qui  est  malade,  et  non  pas  moi.  Abuequih.  N'arez- 
Toos  jamais  lu  la  loi  scotia  ',  sur  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
tel  est  le  père,  tels  sont  les  enfants  f  Votre  fille  n'est-elle  pas  Totre 
chair,  Totre  sang?  Paitiax^b.  Oui,  Monsieur.  Aillequ».  Hé  bien! 
le  sang  de  votre  fille  étant  échaufTé,  altéré,  le  TÔtre  le  doit  dtre 
aussi.  Pastalov.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  »  (Scénario  de  />o- 
mbûque^  p.  97  et  98.) 

a.  De  la  malade,  ssgrotantis,  —  Tout  ce  développement  se  re- 
trouve dans  Boursault  comme  dans  le  canevas  italien,  lequel,  ici 
comme  ailleurs,  est  pis  que  grossier ,  et  impossible  à  reproduire. 
L'inspection  des  urines  par  les  médecins  a  d'ailleurs  été  souvent  un 
sujet  de  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n'a  garde  de  manquer  en  ce  point  à  la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  {Pantagruel,  livre  III,  chapitre  xxxrv)  :  «  Si  ma 
femme  se  porte  mal,  j'en  vouldrois  veoir  l'urine....  avant  oultre 
procéder.  »  Voyez  également  la  nouvelle  ux  de  Bonaventure  des 
Periers  :  on  y  trouve  même  un  trait  du  Médecin  volant.  D  s'agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d'un  apothicaire  la  médecine  en  dix  ou 
douze  jours  et  que  les  gens  de  la  ville  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin :  tt  Et  eussiez  dict  qu*ilz  avoyent  desjà  envie  d'estre  malades 
pour  le  mettre  en  besongne....  Voicy  venir  urines  de  tous  costez, 
etc.  s  (tome  II,  p.  s  10,  de  l'édition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i856).  Parlant  des  bouffonneries  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l'ancien  théâtre,  et  que  rappellent  suffisamment  pour  le  théâtre 
de  Molière,  de  Regnard,  certains  noms  de  médecins  et  d'apothicai- 
res, M.  V.  Foumel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  avec  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  aujourd'hui,  pris  dans  la  réalité  :  les  empiriques,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré- 
dit, etJ3oulanger  de  Chalussay  a  pu,  dans  son  Élomire  hjrpocoudre, 
donner  au  rôle  d'un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu'il 
remplit  à  lui  seul,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  les  Contemporains  de  Molière ^  tome  I,  p.  ii3. 

*  Oo  peof^étre  :  «  la  loi  seoHa,  * 


/". 
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GOKGIBQB. 

Oui-da;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  l'urine  de  ma  fille*. 
Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  meiu%. 

8GANABKLLB. 

Ahl  qu'elle  s'en  garde  bienl  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  du  médecin'.  Voilà  de 
l'urine  qui  marque  grande  chaleur ,  grande  inflammation  dans 
les  intestins  :  elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

ooaciBUs. 

Hë  quoi?  Monsieur,  vous  l'avalez? 

SGANÀRBLLB. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d'ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun ,  je  l'avale,  parce  qu'avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Mais,  à  vous  dire 
la  vérité ,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment *  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 

I.  Sabihb  tort.  (1819.) 

9.  Sans  Tordonnance  de  la  médecine.  (Sabdœ  rentre^  (1819.)  -» 
c  Que  mes  malades  ne  s^avisent  pas  de  mourir  ayant  que  je  leur 
aye  rendu  ma  visite.  »  [Scénario  de  Dominique^  P-96>)  — 

CRISPIN. 

....  L'a-t-on  fait  roir  à  quelque  médecin? 

FBRHAJfD. 

Nullement. 

GHISPDf. 

Elle  a  donc  quelque  mauvais  dessein , 
Puisqu'elle  veut  mourir  sans  aucune  ordonnance. 
De  ces  sortes  de  maux  notre  École  s'offense. 
Quand  un  homme  se  trouve  en  état  de  périr. 
Toujours  un  médecin  doit  Taider  à  mourir, 
Et  c^est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 
Instruisez  votre  fille,  et  lui  dites  du  moins 
Pour  mourir  comme  il  faut  qu'eUe  attende  mes  soins. 

(Boursault,  le  Médecin  volant^  scène  vn.) 
—  c  GiaoHTB.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir.  Sûavarsuji.  Qu'elle  s* en  garde 
bien!  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  l'ordoxmance  du  médecin.  » 
{Le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  iv.) 
3.  Pour  avoir  un  bon  jugement.  (1S19.) 
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84BIlfB*. 

J'ai  lûen  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

SGAHAaSLLE. 

Qae  cela?  Toilà  bien  de  quoil  Faites-la  pisser  copieusement, 
amusement  ^.  Si  tons  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SABim*. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  avoir  :  elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

SGANABKLLE. 

Quoi  ?  Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille  ;  je  vois  bien  qu'il 
iaLudrsL  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative*.  N'y  auroit-il 
pas  mojen  de  voir  la  malade  ? 

SABINB. 

HIe  est  levëe  ;  si  vous  voulez ,  je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 

LUCILE,  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE'. 

SGÀNASBLLB. 

Hé  bieni  Mademoiselle,  voas  êtes  malade? 

LUdLB. 

Oui,  Monsieur. 

SGÂHABBLLB. 

Tant  pis!  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tète,  aux  reins? 

I.  Sabdib  sort  et  revient.  (1819.) 

s.  Oo  peut  supposer  que  c'est  du  yin,  au  lieu  d'urine,  que  Sa- 
bine apporte  à  Sganarelle,  et  que  Grorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
ici.  Mais  chez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  éuit  pous- 
sée à  outrance,  que  Tillusion  était  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  teenario  de  Dominique,  p.  loi  :  t  Puis  je  bois  Turine  et  je  la 
Mmffle  an  nez  de  Pantalon.  » 

3.  SâBm  sort  et  revient,  (1819.) 

4.  Une  potion  pissatrice.  (1819.) 

5.  Las  nàaàoMMX»^  Ltjomi.  (1819.) 
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LUCILE. 

Oui,  Monsieur. 

8GANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin*,  au  chapitre 
qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses; 
et  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexitë  ont  beaucoup 
de  rapport;  car,  par  exemple,  comme  la  mélancolie  est  enne- 
mie de  la  joie ,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par  le  corps  nous 
fait  devenir  jaunes ,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraire  à  la  santé 
que  la  maladie ,  nous  pouvons  dire ,  avec  ce  grand  homme , 
que  votre  fille  est  fort  malade.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

GORGIBUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SOINAJIELLE. 

Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire'? 

GOBGntUS. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

8GANABBLLE. 

Ahl  je  ne  m'en  souvenois  pas;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
tète,  que  j'oublie  la  moitié....  Je  crois  qu'il  seroit  nécessaire 
que  votre  fille  prît  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertît  à  la  cam- 
pagne. 

OORGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin ,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent  ;  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  je  l'y  ferai  loger. 

SGÀNARELLB. 

Allons,  allons  visiter  les  lieux  *. 

I.  Le  lexie  mauuaoiii  poi 
■  ymà  <fiiJeuimimi  fumif  li.  ÂiiiuiUise  ;  4E-^ 
'     a.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire?  (i 8 19.) 

3.  L'édition  de  18 19  n'a  qu'une  fois  allons ,  et  ajoute  le  jeu  de 
scène  :  Ils  sortent  tous. 


SCÈNE  Vl.  63 


SCÈNE  VI. 

L'AVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  Gorgibus  était  malade  :  il 
faut  que  je  m'informe  de  sa  santé ,  et  que  je  lui  offre  mes  ser- 
vices comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holàl  holàl  M.  Gor 
gibes  y  est-il? 

SCÈNE  VIL 

GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

COBOIBUS. 

Monsieur,  votre  très-humble,  etc.  ^ 

l'avocat. 
Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
sois  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire  offre 
de  toat  ce  qui  dépend  de  moi. 

ooaoïBire. 
Jëtois  la  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

l'avocat. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE  VIII. 

GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou« 
haiteroit  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

sgahaaillb. 
Je  n'ai  pas  le  loisir.  Monsieur  Goi^ibos  :  il  faut  aller  à 

I.  L'édition  de  1819  ne  donne  pas  ces  premiers  mots  prononcés 
par  Gorgibni. 
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mes  malades*.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  Mon- 
sieur. 

l'avocat. 

Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mérite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  l'honneur  de  votre  connoissance ,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Il  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent *  en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

I.  Probablement  Molière  se  rëtervait  de  dëyelopper  ce  passage, 
dont  rintention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d*appujer  sur  ce  mot  : 
//  faut  aller  à  mes  malades.  Cette  scène,  dans  le  caneyas  de  Domi» 
nique,  produit  un  effet  assez  plaisant.  Arlequin,  en  apercerant 
un  vrai  docteur,  craint  de  Toir  démasquer  par  lui  son  ignorance. 
«  Arrive  Pantalon  arec  le  Docteur  ;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  c*est  un  docteur.  A  ce  mot  je  m'effraye,  et 
je  dis  :  Monsieur ,  mes  malades  m^ attendent.  Je  demande  à  Pantalon 
quelle  espèce  de  docteur  il  est.  U  me  répond  :  «  De  lois.  —  Vous 
c  n'dtes  donc  pas  médecin?  lui  dis-je.  —  Non,  Monsieur,  me 
«  répond-il.  —  En  ce  cas,  mes  malades  pement  attendre,  —  Mais, 
M  dit  le  Docteur,  j'ai  aussi  étudié  en  médecine.  »  Aussitôt  je  dis  : 
«  Mes  malades  m^ attendent.  Adieu ,  Messieurs.  »  Alors  je  dis  à  Pan- 
talon, qui  me  retient  :  «  Je  veux  un  peu  Pinterroger,  ce  docteur;  » 
et  je  lui  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  logique?  »  D  m*en  donne  la 
définition.  Je  répète  les  dernières  paroles  à  Pantalon,  en  lui  disant  : 
«  Cela  est  vrai.  »  Le  Docteur,  à  son  tour,  me  demande  ce  que 
c'est  que  la  philosophie  ;  je  réponds  en  riant  :  «  Ah  !  ah  !  à  moi, 
K  me  demander  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  à  mot  !  »  Alors 
je  feins  d'avoir  la  colique,  et  dis  :  Mes  malades  m^attendent»  il 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  surpris  qu'il 
veuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a  été  le  coryphée  des 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  de  Mid-Albergo;  que  c'est  m'in- 
sulter  ;  et  je  me  promène  fort  en  colère  sur  la  scène  ;  il  se  promène 
à  mes  côtés  :  «  Me  demander,  à  moi,  de  pareilles  fadaises  !  à  moi, 
«  qui  ai  étudié  Hippocrate,  Galien,  Avicenne  et  Barthole  !  Cela  est 
«  bon  à  demander  à  des  savetiers.  Répondez,  vous,  Pantalon.  De 
«  pareilles  questions  sont  bonnes  pour  vous,  qui  ne  le  savez  pas. 
<(  Mais  à  moi  !  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  »  {Scénario  de  /lo- 
minique^  p.  io3-io5.) 

9.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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i  cause  de  son  udlitë,  que  parce  qu'elle  contient  en  elle  plu- 
aears  autres  sciences  «  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  ;  et  c'est  fort  à  propos  qn'Hippocrate  dit  dans  son 
premier  aphorisme  :  Fita  brevis,  ars  vero  langa  f  occasio  au^ 
tan  pr^cepSf  experimenium  periculoswn^  judicium  difficile  *• 

SGAMAKUXB,    à  Oorgiboa. 

Ficile  ianiina  pota  baril  cambustibus  '. 

l'avocat. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  tous  appliquez  * 
qu'à  la  médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogmatique,  et 
je  crois  que  vous  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès  :  experientia  magistra  rerwn  *•  Les  premiers  honmies 
qui  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science ,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  Dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  â  son  malade,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas  '  absolu- 
ment de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir  : 

Interdum  docta  plut  palet  arte  malum*. 

Monsieur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  :  je  prends  congé 
de  vous ,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la  première  vue  j'au* 
rai  l'honneur  de  converser  avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc.  '. 

OORGIBUS, 

Que  vous  semble  de  cet  homme-là  ? 

I.  «  La  vie  est  courte,  l'art  ett  long,  roccasion  fugitire,  l'expé- 
rienoe  pleine  de  périls,  Tappréciation  difficile.  » 

9.  Sganarelle  n'a  retenu  que  la  fin  da  dernier  mot  prononcé  par 
l'ÀTocat.  n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  reste  n'a  ancon  sens. 

3.  Qui  ne  s'appliquent.  (1S19.) 

4'  «  Cett  l'expérience  qai  enseigne  tontes  chosei.  »  Cet  adage 
ett  dans  le  recueil  d'Érasme  (édition  de  Génère,  1606,  in-folio,  ar- 
ticle Experîentim^  etc.,  colonne  5,  p.  Sôa),  où  il  se  lit  ainsi,  arec  un 
ieos  un  peu  diff^frent  :  Experientia  rerum  magittra, 

5.  Puisqu'elle  ne  dépend  pas.  (1819.) 

6.  «  Parfois  le  mal  est  plus  fort  que  l'art  et  que  la  science.  » 
(Oride,  Épures  du  Pomt^  livre  I,  épitre  ui,  rers  18.) 

7.  VJvœat  sort,  (1819.) 

MouÉBS.  I  S 
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SGAHABILLg. 

II  sait  qaelqoe  petite  chose.  S'il  fût  demeiirë  tant  soit  peu 
davantage ,  je  Tallois  mettre  sur  une  matière  sublime  et  rele* 
yée*  Cependant,  je  prends  congé  de  vous^  Hël  que  voulez- 

TOUS  faire? 

ooaoïBUs. 
Je  sais  bien  ce  que  je  vous  d<HS. 

SGAHAaiLLX. 

Vous  vous  moquez.  Monsieur  Gorgibus*.  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homme  mercenaire.  Votre  très-humble 
serviteur*. 

I.  Gwgibus  lid  donne  de  Forgent ,  (1819.)  -—  «  Après  quelques 
lazzi,  Pantalon  reut  me  pajrer.  Je  le  refuse  en  tendajQt  la  main.  Il 
me  donne  trois  ëcus.  Je  lui  demande  s^il  y  a  encore  de  l'argent 
dans  la  bourse.  D  me  dit  que  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 
poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  à  ma  fantaisie.  »  [Scénario  de 
Dominique^  p.  loi  et  los.)  Voyez  encore  le  Médecin  malgré  lui,  acte  H, 
scène  rr.  «—  Cette  Tieille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à  la  fin  de 
la  consultation  donnée  par  le  médecin  Rondibilis  à  Pannrge.  «  Pnys 
{Panurge)  s'approcha  de  luy  [de  RondibllU)  et  lui  meit  en  la  main 
sans  mot  dire  quatre  nobles  k  la  rose.  Rondibilis  les  prist  très-bien, 
pnys  lui  dit  en  effroy,  comme  indigné  :  «  Hé  !  hé  !  hé  !  Monsieur, 
c  il  ne  falloyt  rien.  Grand  mercy  toutefoys.  De  meschantes  gens 
ff  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re» 
«  fuse.  Je  suys  tousjours  à  rotre  commandement.  —  En  payant,  dit 
c  Panurge.  —Cela  s'entend,  >  respondist  Rondibilis.  »  (Pantagruel^ 
liTre  m,  chapitre  xxxiy.)  De  même,  Régnier,  Satire  rr,  vers  $4-60  : 

ranroit  on  bean  feston  poar  jo^er  d'une  nrine 

Et,  me  prenant  au  net,  loadier  dans  on  baaslB 

Des  ragoosta  (jn'nn  malade  offre  à  son  médecin  ; 

•  •••..••.  pBis  d  nne  rerersoice 

Contnfidre  11ionBe8te,et,  qnand  TÎendroit  an  point, 

Dire,  en  serrant  la  main  :  «  Damel  il  n*en  falloît  point.» 

s.  Vous  moquez-Tous,  Monsieur  Gorgibus?  (1819.) 
3.  {Il prend rargenî,)  Votre  très-humble  serviteur.  {SganareUesort^ 
et  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison^  (iSig.) 
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SCÈNE  IX. 

VALÉRE*. 

Je  ne  sais  ce  qu'aura  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point  eu  de 
ses  nouTelles,  et  je  sois  fort  en  peine  où  je  le  pouiroîs  ren- 
contrer*. Mais  bon,  le  voici.  Hé  bienl  Sganarelle,  qu'as-tu 
fait  depuis  que  je  ne  t'ai  point  vu  '? 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  VALÈRE*. 

SGAMAHXLLE. 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui, 
et  lui  ai*  conseillé  de  faire  prendre  l'air  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  présent  dans  un  appartement  qui  est  an  bout  de  leur  jardin, 
tellement  qu'elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous 
pouvez*  l'aller  voir  commodément. 

ViLLÈBK. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joiel  Sans  perdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas^. 

flGlHARBLLB. 

Il  faut  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  *  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte *.  Ah!  ma  foi,  tout 
est  perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  médecine  renversée , 
mais  fl  faut  que  je  le  trompe. 

I.  YAiâas,  seul,  (1819.) 

s.  Sganartlle  reçient  en  habit  de  vaiet,  (181 9.) 

3.  Depuis  que  je  ne  t'ai  pas  tu?  (1819.) 

4.  VàiàMM^  SGAHAuoxa.  (1819.) 

5.  Je  me  suis  introduit  chez  loi;  je  loi  ai....  (1819.} 

6.  Yoiu  ponirez.  (1S19.] 
7. //«orf.  (1819.) 

8.  Que  oe  bonhomme  de  Gorgibas.  (1819.) 
9»  ApenenaU  Gorgibus.  (18 19.) 
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SCÈNE  XL 
SGANARELLE,  GORGIBUS. 

00RGIBV8. 

Bonjour,  Monsieur. 

8GANABKLLI. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  désespoir  ;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar« 
rive  depuis  peu  en  cette  ville ,  qui  fait  des  cures  admirables  ? 

ooaciBUs. 

Oui,  je  le  connois  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGANABBLLB. 

Je  suis  son  frère,  Monsieur  :  nous  sommes  gëmeaux  *■  ;  et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort,  on  nous  prend  quelque- 
fois Tun  pour  l'autre. 

Goacaus. 

Je  [me]  dëdonne  au  diable^  si  je  n'y  ai  été  trompe.  Et 
comme*  vous  nommez«-vous? 

SOÀNAIBLLB. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet,  j'ai  répandu  deux  fioles 
d'essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s'est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  ^  jamais  voir,  tellement  que  je 
sms  un  pauvre  garçon  à  présent  sans  appui,  sans  support , 
sans  aucune  connoissance. 

ooaciBUB. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  :  je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 

I.  Noas  tommes  jumeaux.  (1819.) 

1.  Je  me  donne  an  diable,  (1819.)  Voyez  ia  Jalousie  du  Bur~ 
èomUé^  scène  r,  ci-detsos,  p.  19,  note  4»  Qu'il  faille  lire  dûmne  on 
dédoiuM^  un  me  on  m*  derant  le  yerbe  parait  nécetiaire.  Le  mann- 
scrit  porte  ici  :  «  Je  dedonne,  a  sans  s  ni  accent. 

3.  Et  comment.  (18 19.) 

4»  Sur  le  bord  de  sa  table.  (18 19.)  —  c  Qui  étott,  »  au  singulier, 
dans  le  manascrit. 

5.  Hors  da  logis;  il  ne  me  veut  plus.  (1819.) 
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promets  de  vods  remettre  avec  loi.  Je  Icd  parlerai  d'abord 
que  je  le  verrai. 

BGUfÂBnXI. 

Je  TOUS  serai  bien  oblige,  Monsieiir  Gorgibus  '. 


SCÈNE   XIL 
SGANARELLE,   GORGIBUS. 

SOANAEBLLB. 

Il  faat  avouer  que  quand  les  malades^  ne  veulent  pas  suivre 
Ta^is  da  mëdedn,  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche, 
que*.... 

ooionus. 

Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble  serviteur  K  Je  vous 
demande  une  grâce. 

SGAHAaBLLB. 

Qu'y  a-t-il,  Monsieur?  est-il  questic»  de  vous  rendre  ser- 
vice? 

OOaOIBUB. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur  votre  firère,  qui 
est  tout  i  bit  fâché  de.... 

SGAHAanXB. 

(Test  un  coquin.  Monsieur  Gorgibus. 

oomoiBus. 
Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  ccmtrit  de  vous  avoir 
nus  en  colère...* 

S6À9iJUa.LB. 

Cest  un  ivrogne,  Monsieur  Gorgibus. 

OOaGIBUS. 

Hé  !  Monsieur,  vous  voules  désespérer  ce  pauvre  garçon*  ? 

SOAHAISLLB. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus;  mais  voyez  l'impudence  de  ce 

I.  SgmartlU  $art^  et  rtntre  auuiidi  afè«  sa  rohê  de  méJecin,  (1819.) 

s.  Ces  malades.  (1819.) 

3.  Ce  dernier  ^ne  ett  omit  dans  l'édition  de  1819. 

4*  MoDfîear  le  Médecin,  trèt-homble  serriteiir.  (1819.} 

S.  Toaleir-Tous  désespérer  ce  panure  garçon  ?  (1819.) 
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ooqmii-là,  de  tous  aUer  trouYer  pour  fake  son  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

OOIOIM». 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur  le  Médecin!  et  fisdftes  œla^  pour 
l'amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m'y  suis  engage,  et...» 

SOANABEUf. 

Vous  m'en  priez  avec  tant  d'instance,  que,  quoique' j'eusse 
£ût  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez,  touchez  Ui  : 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu'il  faut  que  j'aie  bien.de  la  complaisance  pour 
vous.  Adieu,  Moasieur.  Gorgibus'. 

GOaOIBUB. 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m'en  vais  cher- 
cher ce  pauvre  garçon  pour  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 
velle.   . 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLB. 

VALÈRB. 

Il  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relie  se  fût  si  bien  acquitté  de  son  devoir*.  Ah!  mon  pauvre 
garçon,  que  je  f  ai  d'obligation  1  que  j'ai  de  joiet  et  que.... 

SOANAmXIXB. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aise*  Gorgibus  m'a  ren- 
contré; et  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  la 
mèche  étoit  découverte.  Mais  foyez-vous^n*,  le  void*. 

I.  Monsieur  le  Médecin,  fidtet  cela.  (1819.) 

a.  Vous  m'en  priez  arec  tant  d'instance,. •.  Quoique.  (1819.) 

3.  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison^  et  Sgonarelle  s*en  wa,  (18 19.)  La 
réplique  soirante  de  Gorgibus  est  supprimée  dans  l'édition  de  1819. 

4.  SganarelU  rentre  avec  ses  habits  de  ^alet» 

5.  Vite,  fuis-t'en,  m'ayant  mis  en  ta  place. 

(La  Fonuiue,  conte  xin  du  livre  IV.) 
—  Vovez  le  Lexique  de  Racine^  p.  940,  à  l'article  Fuia,  s*m  vuxm. 

6.  étoit  découverte.  {Jpereevant  Gorgibus,)  Mais  fuyez-roos-en , 
le  Toiei.  (Galère  sort.)  (1819.) 
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SCÈNE  XIV. 

GORGIBUS,   SGANAHELLE. 

60BGIBU8. 

Je  TOUS  cherchois  partout  pour  vous  dii*e  que  j'ai  parle  à 
votre  frère  :  il  m'a  assuré  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
en  être  plus  assure,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SOANABBLLX. 

Ah  '  I  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
nez  à  présent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  sa  colère  ^. 

GOR6IB178. 

Ah!  VOUS  demeurerez*,  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
vais  à  présent  chercher  votre  frère  :  ne  craignez  rien,  je  vous 
réponds  qu'il  n'est  plus  fâché  ^. 

SGANABBLLS  *• 

lia  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-la  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur 
qœ,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton*,  ou  que,  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que 
toutes  œUes  des  médecins,  on  m'applique^  tout  au  moins  un 
cautère  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mais 

I.  Eh!  (1819.)  —  3.  Je  erains  trop  de  «a  colère.  (1819.) 

3.  Ah!  TOUS  y  demeurerez.  (18 19.)    < 

4.  Gcrgihut  sort,  (1819.) 

5.  ScâJiABBixB,  Je  la  fenêtre.  (1819.) 

6.  a  Je  Yois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
erèreni  sur  mes  épaules.  »  (Les  Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  scène  i.) 

7.  On  ne  m'applique.  (1819.) 

8.  Ce  cautère  royal  (dans  le  manuscrit  coterre)  est  la  marque. 

Je  fus  eoniui,  mm  par  om»  infamie, 
Cnmam  an  gredin  que  la  nwîn  de  Tbéoua 
A  diapré  de  noblet  fleurs  de  lis 
Par  m  fer  chand  gravé  sur  l'omoplate. 

(Voltaire,  le  Paupre  diable*) 
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pourquoi  se  dësespërer?  Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  ^.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes*. 


SCÈNE  XV. 

GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GEOS-BSirÉ. 

Ah  !  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  !  comme  diable  on  saute  ici 
par  les  fenêtres  !  Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira . 

GOaGIBUS. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 
s'est  cache*.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
pardonne  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfacti<Hi, 
de  Tembrasser  :  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SGANARBLLB. 

Vous  VOUS  moquez ,  Monsieur  Gorgibus  :  n'est-ce  pas  assez 
que  je  lui  pardonne  ?  je  ne  le  veux  jamais  voir. 

GOBOIBUS. 

Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SOAITABELLB. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende*. 

GORGaUS*. 

Voilà  votre  firère  qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai*. 

I.  Jusqu'au  bout.  (1819.) 

1*  Flpot  MascarilUu,  fourhum  imperatort 

{V Étourdi f  acte  II,  scène  yni,  vers  7940 
—  L'édition  de  181 9  ajoute  ce  jeu  de  scène  :  SgananUe  saute  par  la 
fenêtre  et  s*en  va, 

3.  Apercevant  Sganarelle^  qui  revient  en  halnt  de  médecin,  (1819.) 

4.  Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  sa  maison  par  la  porte^  Sg^ama» 
relie  f  rentre  par  la  fenêtre,  (1819.) 

5.  GoaGiBDS,  à  la  fenêtre,  (1819.) 

6.  Tout  ce  que  tous  voudrez.  (18 19.) 
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SOANAmKLLB*. 

Moosîeiir  Gorgibas,  je  vous  prie  de  le  faire  Tenir  ici  :  je 
vous  ooigiire  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardon,  parce  que  $ans  doute  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
opprobres*  devant  tout  le  monde  '• 

OOaGIBI». 

Oui-da,  je  m'en  vais  lui  dire.  Ifonsieur,  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu'il  tous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer;  je 
TOUS  supplie  de  ne  me  pas  refuser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SOAIlABBLIiB. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satbfaction  :  vous 
allez  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter  ^.  Ah  I  te 
vdliy  coqnîn.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  promets  qu'il  n*y  a  point  de  ma  faute.  —  Il  n'y 
a  pobt  de  ta  faute,  [ulier  de  débauche,  coquin?  Va,  je  t'ap- 
prendrai à  vivre.  Avoir  la  hardiesse  *  d'importuner  M.  Gorgi* 
bus,  de  lui  rompre  la  tète  de  ses  sottises  '  !  —  Monsieur  mon 
frère....  —  Tais-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  dësoblig..,.  — 
Tais^oi,  coquin. 

GKOS-KBIf*. 

Qui  diable  pensez-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

GOIGIBDS. 

Cest  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils  avoient  quelque 
difl&end,  et  ils  font  leur  accord. 

Gaos-EBinf. 
Le  diable  emporte  I  ils  ne  sont  qu'un. 

SGAiiAaaLLa  '. 
Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme  il  babse 


I.  Sgavabxux,  à  la  fenêtre*  (1819.) 
1.  Cent  hontes,  cent  opprobres.  (1819.) 

3.  Cornus  sort  de  m  mmUon  par  la  porte^et  Sgaaaretk  par  la  /•- 
«liw.  (1819.)       \  .^  i  <   .       >t 

4.  Xa  femitre.  (1819.) 

5.  Je  TOUS  promets  qa^ii  n*y  a  pas  de  ma  date.  —  PUier  de  dé- 
iisnche,  coquin,  ra,  je  t^apprendrai  à  venir  avoir  la  hardiesse.  (1819.) 

6.  De  tes  sortiset.  (1819.) 

7.  SeAVABBLU,  à  la  femêtre,  (1819.) 
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laTuel   il  voit  bien  qu'il  a  ûdlli,  le  pendard.  Ah!  l'hypo- 
crite, conmie  il  fait  le  bon  apôtre  ! 

GaOS*Bllf^. 

MansieoTy  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu'il  fasse  mettre 
son  frère  à  la  fenêtre. 

ooftGxaus. 

Oui-daf  Monsieur  le  Médecin,  je  vous  prie  de  fiiire  paroltre 
votre  frère  à  la  fenêtre. 

SGANAHSLLB*. 

Il  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  puis  je  ne 
le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

GOaODOS* 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  après  toutes  celles 
que  vous  m'avez  faites. 

SOANAaaiXB*. 

En  véritë,  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser.  Montre ,  montre- 
toi,  coquin.  -—  Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  obligé  *.  — 
Hë  bieni  avez-vous cette  image  de  la  débauche*? 

OlOS-RUfÉ. 

Ma  foi ,  ils  ne  sont  qu'un;  et,  pour  vous  le  prouver ,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

GOIOIBUS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  parottre  avec  vous,  e 
de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

SOANABXLLK*. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu^à  vous  ; 
mais  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  pour  l'amour 
de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  aupara- 

X.  SoAVABBiXB,  de  la  fenêtre.  (1819.) 
1.  Sgababbzxb,  de  la  fenêtre.  (1819.) 

3.  Jtfontre,  montre-toi ,  coquin.  {Âprèt  avoir  disparu  un  moment,  il 
te  remontre  en  haèit  de  valet,)  —  Monsieur  Gorgibus,  je  tcus  votre 
obligé.  {Ilduparott  encore  ^  et  reparolt  aussitôt  en  robe  de  médecin.) 

(1819.) 

4.  Hé  bien  !  ayez-roos  m  cette  image  de  la  déhanche  ?  (1819.) 

—  C'est  probablement  la  bonne  leçon  :  le  copiste  doit  avoir  sauté 
le  mot  PU. 

5.  SGAHAanxa,  de  la  fenêtre,  (1819.) 
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Tant  ip'il  TOUS  demande  pwdon  de  tontes  les  pdnes  qif  il  vous 
a  données.  —  Oui,  Monsieor  Gorgibns,  je  vons  demande  par- 
don de  voos  avoir  tant  importuné,  et  vous  promets,  mon 
frère,  en  présence  de  M.  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  qae  vous  n'aures  plus  lien  de  vous  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui  s'est  passé,  (n  «mbnMt  toa 

GOBGIB^. 

Hé  bienl  ne  les  voQà  pas  tous  deux? 
Ah!  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 

SGANABILLB*. 

Mottsienr ,  voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  vouhi  que  ce  coquin  s<nt  descendu  avec  moi,  parce 
qa'D  me  fait  honte  :  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vtt  en  ma 
coaqMgnie  dans  la  ville,  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  Ixnijour,  et  suis  votre,  etc.  *. 

ooaoïBUs. 

n  faut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en  vérité,  s'il 
hd  a  pardonné ,  ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter  *. 

«GAWAllLf.K. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  c^ue  vous  avez 
prise  et  die  la  bonté  que  vous  avez  eue*^  :  je  vous  en  serai 
oUigé  toate  ma  vie. 

GRos-amA. 
Ou  pensez-vous  que  soir  à  présent  le  médecin? 

G0BGXBU8. 
0  s'en  est  allé. 

oaoi-aBiA*. 
Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  faisoit  le 

I.  Som  chapeau  et  sa  fraiie,  qu^U  a  mu  au  bout  de  ton  coude.  (1819.) 
1.  Sgamabxxxji,  sortant  de  la  maison^  en  médecin.  (1819.) 

3.  //  feint  de  ien  aller ^  et  après  avoir  mis  bas  sa  rohe^  rentre  dans 
la  mmscn  par  la  fenêtre,  (1819.) 

4.  //  entra  dans  sa  mtnson^  et  en  sort  avec  SganareUe  en  habit  de 
folet.  (1819.) 

5.  £u  (eu),  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  Gaos-RxK^  qui  a  ramassé  la  robe  de  SganareUe.  (181 9.) 
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mëdecin,  et  qui  vous  trompe.  Gep^idant  qu'3  vous  trompe  et 
joue  b  farce  chez  tous,  Valère  et  TOtre  fille  sont  ensemble , 
qui  s'en  vont  à  tous  les  diables. 

ocaonus. 
Ah^  I  que  je  suis  malheureux!  mats  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coquine 

SGAKAanXB. 

Monâeur,  qu'alles-vous  £iire  de  me  pendre?  Écoutez  un 
mot,  s'il  TOUS  plaft  :  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désoblige  :  c'est  un  parti  sortable  pour  elle, 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyez-moi,  ne 
faites  point  un  vacarme  qui  toumeroit  à  votre  confusion,  et 
envoyez  à  tous  les  diables  ce  coquin-là,  avec  Villebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

VALÂRE,  LUCILE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

VALiu. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

OOaGIBUB. 

Je  vous  pardonne ,  et  suis  heureusement  trompe  par  Sga- 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces,  et 
boire  à  la  santé  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh!  (1819.) 

a.  Giaosn Ah!  traître!  je  tous  ferai  punir  par  la  joitice. 

Lucas.  Ah!  par  ma  fi,  Monsiea  le  Mëdedn,  tous  serez  pendu.  (Le 
Médeàn  malgré  lut,  acte  III,  scène  ym.) 
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NOTICE. 


Ctst  k  la  ville  de  Lyon  qae  revient  l'honneur  d'avoir  va  là 
première  représentation  de  t Étourdi.  Sur  ce  point,  le  doute 
n  est  pas  possible.  La  Grange  et  Yinot  Taffirment  positivement 
dans  la  préface  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  tête  de  l'é- 
dition de  x68a  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à  la 
suite  de  V Avertissement.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga- 
lement à  Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  hautècomédie.  L'idée 
d'imiter  une  comédie  italienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  :  avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  troupes  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  italien,  entre  autres  une  à  la- 
qneQe  appartenait  Beltrame ,  l'auteur  même  de  Vlnawertito^ 
i Étourdi  italien*. 

Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  dou- 
teuse. On  s'accorde  à  la  fixer  à  x6S3  ;  mais  la  Grange  dit  dans 
SOD  Registre  :  a  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour 
la  première  fois  à  Lyon  l'an  i655.  » 

A  cette  affirmatic»!  si  nette,  on  oppose  un  témoignage  em- 
pranté  à  la  préface  de  l'édition  de  1682.  o  On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à  la  date  de  l'édition, 
celle  à  laqueUe  le  camarade  de  Molière  s'est  attaché  en  der- 
nier lieu  et  qu'il  a  dû  établir  avec  plus  d'attention  et  de  ré- 
flenon*.  »  Rien  ne  serait  plus  juste,  en  effet,  si  dans  leur 
édition  la  Grange  et  Ylnot  affirmaient  nettement  que  t Étourdi 
a  été  représenté  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Bans  cette  préface  de  i68a,  ils  disent  simplement  :  «  Il 
[JiUière)  fut  obligé  {a^ès  la  chute  de  l' Illustre-Théâtre,  en 

I.  Voyez  ce  que  dit  M.  E.  Soolié,  diaprés  M.  Brouchoud»  dans 
Vopoflciile  intitiilë  :  Molière  et  sa  troupe  à  Lyon^  p.  4» 
1.  CMmrres  de  MoUère^  Gamier  frères,  i863,  tome  I,  p.  lxiii. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  du  Royaume,  où  il 
commença  de  s'acquërir  une  fort  grande  réputation.  Il  vint  à 
Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  première 
comëdie  :  c'est  celle  de  t Étourdi.  »  Cette  phrase  ne  signifie 
qu'une  chose  :  c'est  que  la  première  représentation  de  t Étourdi 
eut  lieu  à  Lyon,  après  iGSsi;  mais  elle  n'en  prëdse  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  1 65  2  au 
mob  d'avril  i655,  ont  permis  d'établir  que  c'est  à  Lyon,  eu 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur- 
sions en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines^.  La  Grange 
et  Yinot  ajoutent  aussitôt  :  a  S'étant  trouvé  quelque  temps  après 
en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  M.  le  prince  de 
Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  l'estimoit  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe  et  l'engagea  à  son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. 3»  Ce  détail  n'est  guère  propre  à  préciser  davantage 
la  date  de  la  première  représentation  de  t  Étourdi  à  Lyon  ; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  appelé  pour  le  sen^ice  du 
prince  en  Languedoc  :  une  première  fois  à  la  fin  de  i653  ;  une 
seconde  à  la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Yinot  ne  parlent-ils 
que  du  second  voyage  ?  c'est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  affirmer  sur  ce  point» 

La  première  visite  chez  le  pînce  n'avait  pas  dû  laisser  un 
fort  bon  souvenir  dans  l'esprit  de  Molière  et  de  ses  amis  ;  nous 
avons  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac^.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Gonty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  a4  juillet  i653},  vint  s'établir  à 
la  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu'après  quelques 

X .  Voyez  le*  Origine*  du  tliidire  de Ljron^  par  M.  Broachoad,  Lyon, 
i855,  p.  a8. 

1.  Mémoire*  de  Daniel  de  Co*nae^  publia  en  i85i,  par  les  soini 
de  M.  le  comte  Julet  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  Fhistoire  de  France^  tome  I,  p.  Ii6-ti8.  On  trouTera  tout  an  long 
ce  passage  dans  notre  Notice  biograpiiique^  arec  les  réflexions  dont 
Ta  accompagné  Satnte-Beure,  an  tome  III,  p.  140,  des  Causeries  du 
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jours  d'hésitation  «  fl  y  appela  sa  maîtresse,  Mme  de  Calvi* 
moat,  et  qae  cette  dame  proposa,  au  prince  d'y  faire  venir 
des  comédiens.  L'abbë  de  Gosnac  ajoute  qu'ayant  appris  que 
Mdière  et  sa  troo^  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Grange  ;  mais  avant  leur  arrivée, 
une  autre  troupe  de  comédiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présents  la  protection  de  Mme  de  Calvimont  ; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il 
arrive  à  donner  une  première  représentation  à  la  Grange.  Il  ne 
réussit  pas  «  au  gré  de  Mme  de  Calvimont,  ni  par  conséquent 
au  gré  de  M.  le  prince  de  Gonty  ;  »  mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  appuient  Molière,  obtiennent  que  quel- 
ques jours  après  il  donne  une  seconde  représentation,  et  finis- 
sent par  faire  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
le  prince  de  Conty  à  garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  à  toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
voir  ainsi  mis  en  balance  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grice  aux  divers  ajournements  énnmérés  par  l'abbé  de  Cos- 
nac, ce  premier  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  pat  être  d'une  très-longue  durée  :  le  prince,  arrivé  à  la 
Grange  probablement  dans  les  premiers  jours  d'août  x653, 
n'y  lait  pas  venir  Molière  inunédiatement  ;  et  nous  savons  par 
Cofioac  que  le  protecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
k  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  à 
Paris,  en  passant  par  Lycm ,  où  il  arriva  le  dernier  jour  de 
tannée. 

En  i655,  la  situation  de  Molière  est  toute  dLBérente  auprès 
du  prince.  Cest  de  Lycm  qu'il  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  :  c'est  pour  représenter  devant  les  états 
de  Languedoc,  dont  la  session  s'ouvrit  le  4  novembre  x655  et 
se  termina  le  aa  fifvrier  i656  *.  Remarquons,  en  outre,  que  la 

I.  Les  états  restèrent  assemblés  jusqu'au  si  février  i656.  Voyez 
VBuMoire  des  pérégrinatUmi  de  Mali^  dans  le  Xaii^ifedSoc,  par  M.  Em* 
Maaiiel  Raymond,  Paris,  i858,  p.  S8-60.  Une  première  aeision  des 
étals  arait  été  tenue  par  le  prinoe  de  Conty  do  7  décembre  i654 
an  II  mai  i65S«  Mais  le  second  séjour  de  Molière,  son  engagement 
bien  constaté  est  de  Tannëe  sninuitei  oonune  le  proure  le  passage 
à»  d'AsBoncy  que  nous  allons  eiter. 

Mouèui*  I  6 
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Grange  et  Vinot  nous  disent  que  les  services  de  MoHère  furent 
agrées  par  M.  le  prince  de  Gon^,  gouverneur  de  la  province 
et  vice-roi  de  Catalogne.  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu'après  sa  réconciliation  définitive  avec  Mazarin,  et  lorsqu'il 
eut  épousé  la  nièce  du  ministre  à  Paris,  le  aa  février  i654  *• 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biographes  de  Mo* 
lière  n'eussent  pas  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fût  agi  de  la  première  visite  de  Molière ,  à  une  date  où 
Gon^  n'était  ni  gouverneur  de  province,  ni  vice-roi  de  Cata- 
logne. 

Quant  à  l'importance  de  la  situation  de  Molière  auprès  du 
prince  de  Gonty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce  nouveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  dAssow^.  U empereur  du  burlesque^ 
.  comme  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à  Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  i655  :  «  Ce  qui  me  charma  le  plus  [à  Lxon)^ 
dit-il',  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart. 
Comme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
charmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  »  Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court ,  avec  Molière  et  les  Béjart  à 
Avignon  ;  puis  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  «  Étant  commandés 
pour  aUer  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  Pézenas,  où 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  »  Il  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  l'hiver^  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne^ 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Conty,  de  Guil- 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  à  Narbonne. 
Ce  récit  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  Mo- 

I.  n  n'eut  même  «n  effet  le  gouyemement  du  Languedoc  qu'en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  duo  d'Oriéans,  à  qui  cè  goorenie* 
ment  appartenait;  il  n'en  eut  jusqae-là  que  la  commission;  mais  il 
«Tait  en  outre  et  bien  en  titre  le  gouTemement  de  Guyenne.  Cest 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  dans  ses  Notes  historiques  sur  la  pie  de  MoHère^ 
%•  édition  in-ii,  Techener,  iS5i,  p.  41-44. 
.    \  SI*  Livre  I,  chapiu«xcv,  p.  iox-io3  de  l'édition  de  M.  Colom- 

y     -  bey,  Pari»,  i858. 
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fière  en  Languedoc  coïncida  à  pea  près  avec  rouTortore  des 
états  du  Langaedoc  le  4  novembre  i655.  D'Assoucy,  arrive 
à  Lyon  en  juillet,  est  reste  avec  eux  trois  mois,  et  a  fait  de 
I^DS,  avec  eux,  un  court  séjour  à  Avignon  (en  août,  septembre, 
octobre).  En  ontrCi  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  les  comédiens  l'hébergent,  que  des  présents 
accordés  à  ce  triste  sire  par  le  prince  de  Gonty  et  son  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière ,  que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  petite  cour. 
Riôi  n'est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Conty  à  la  fin  de  x655,  et  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  cette  fois. 

Maintenant  faut-il  croire  que  Tannée  précédente,  en  décenn 
bre  i654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l'ouverture  de  la  première 
session  des  états?  M.  Moland  le  dit":  «  Les  comédiens  furent 
très-certainement  appelés  à  Montpellier  pendant  la  session  de 
i654>i655'.  »  Cest  fort  possible';  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  repose  cette  certitude.  La  distance  n'est  pas 
bien  grande  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  peut  très-bien 
croire  qu'en  cette  circonstance  Molière'^'a  fait  son  service  au- 
près du  prince  ;  car,  ainsi  que  Cosnac  nous  l'apprend,  il  lui 
était  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  l'année  i653  '. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7  décembre 
1654,  fut  close  le  12  mai  i655  *.  Un  ouvrage  d'un  des  cama- 
rades de  Molière,  Joseph  Béjart,  sur  les  blasons  de  la  noblesse 
réunie  à  Montpellier  en  i654  ^i  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  celle  de  ses  camarades  à  Mont- 
pellier en  i654»  rend  au  moins  très-vraisemblable  son  séjour 

I.  CEuvret  de  MoUère^  tome  I,  p.  Lxvin. 

3.  M.  Raymond  le  nie,  p.  58;  mais  nous  ne  savons  pas  non  plus 
for  qaelle  preuve. 

3.  Cosnac  dit  bien  aussi  (tome  I,  p.  190)  que  le  prince  fit  jouer 
U  comédie  chez  lui,  k  Montpellier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarrasin 
(décembre  i654)t  ™^^  ^  '^^  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Raymond,  Pérégrinations  de  Molière  dans  le  Langue^ 
doc^  p.  58. 

5.  «  Imprimé  par  lasserme  à  Lyon.  Le  privilège  du  Roi  fut  si- 
gné le  14  mai  z655  ;  toutefois  la  permissionjlne  date  que  du  ix  mai 
1657.  *  (^«  Bronchpudi  Us  Origines  du  théâtre  de  Ijon^  p.  34-) 


84  L'iXOURDI. 

dans  cette  ville  à  cette  date,  et  dans  tons  les  cas  est  une 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  Gonty. 
De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  pubUë  par  M.  Brouchoud*, 
Molière  signe,  ainsi  que  Bëjart,  conune  comédien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Gon^  ;  ipais  il  est  alors  à  Lyon  (219  avril 
i655}'.  En  admettant  donc  que  cette  excursion  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fât  parfaitement  certaine,  il  n'en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Gonty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  pour  ses  amis,  doit  se  placer  à  la  fin  de  l'an* 
née  i655  et  au  commencement  de  Tannée  suivante.  Et  c'est 
ce  qui  expliquerait  à  la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  que  V Étourdi  fut  représenté  à  Lyon  en  i655y 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation, Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Gonty  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eût  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  vrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  d'un  côté  un  témoignage  bten 
net,  celui  de  la  Grange,  fixant  dans  son  Registre  à  la  pre- 

I.  Page  48. 

9.  M.  Paul  Lacroix  a  reproduit  à  la  suite  de  son  ouTrage  de  la 
Jeunesse  Je  Molière  (Paris,  iBSg)  un  livret  ayant  pour  titre  :  9.  Ballet 
des  Incompatibles^  dansé  k  Montpelier  devant  Mgr  le  prince  et  Mme 
la  princesse  de  Gonty.  A  Montpelier,  par  Daniel  Pech,  imprimeur  da 
Roy,  et  de  la  Ville,  MDGLV».  1  Molière  y  figure.  Ge  lin«t,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  Ton  remettait  anx 
spectateurs  pour  la  représentation ,  constate,  pour  cette  année,  la 
présence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  au  conunencement, 
est-ce  â  la  fin  de  Tannée  ?  Ges  mots,  dafui  à  Montpellier ^  semblent 
donner  raison  à  ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  ville 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  ;  car  les  états  se  tinrent  à  Mont- 
pellier en  i654-i655  :  Tannée  suivantei  ce  fut  à  Pëzenas.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  une  preuve  absolue  ;  car,  à  la  fin  de  Tannée, 
Molière,  allant  d'Avignon  à  Péabenas,  a  dd  passer  par  Montpellier  et  m 
pu  y  jouer  devant  le  prince  ;  en  outre,  entre  Montpellier  et  Pétenshs 
la  distance  est  courte,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  donna  des  re- 
pr^ntations  dans  d'autres  rilles  que  celles  où  résidaient  les  états. 

•  Yo  jsi  et  BalUt  ci-après,  à  VJppêniUe  de  et  V  voli 
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mière  représentation  de  (Étourdi  la  date  de  i65S;  de  Taatre» 
mie  phrase  dans  la  prë&ce  de  1682,  où  il  se  borne  à  dire 
que  t Étourdi  a  été  représenté  à  Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
Êiçon  bien  claire  ;  et  comme  ce  qu'on  saLt  d'ailleors  des  péré- 
grinations de  Molière  en  Languedoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  du  Registre^  nous  n'osons 
aflkmer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  que  la  première 
représoitation  de  (Étourdi  doive  fttre  fixée  à  l'année  i653. 
On  pent  même  conclure  de  l'indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  pré&ce,  qu'il  avait  conçu  quelques  doutes  à  cet  égard, 
et  qa'âa  tout  cas  la  chose  était  assez  indifiérente  à  ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Molière,  il  lui  eût  été 
bien  aisé  de  se  renseigner  sur  ce  point  auprès  de  ses  camarades'; 
et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  évidemment  que  cette  date  lui  a  paru 
pea  importante. 

Peat-ètre  avait-il  raison;  et,  quant  à  nous,  nous  n'avons  in- 
sisté sur  cette  question  que  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  l'éviter.  Sans  doute,  si  nous  étions  assurés  que  (Étourdi 

I.  Paimi  les  snrrinuits  de  la  troupe  de  Molière,  en  1689,  on  ne 
peut  citer  bien  sârement  que  Mlle  de  Brie  (morte  en  1706)  qui  eût 
joué  ATec  Molière  à  Lyon  en  x653.  D*après  une  note  des  frères 
Par&ict  (tome  X,  p.  7$,  mais  ce  pourrait  bien  £tre  une  distraction), 
do  Groisy  et  la  Grange  lui-même  auraient,  pour  un  temps,  appar- 
tena  m  la  troupe  dès  i653.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'au 
moins  en  i656  la  Grange  en  faisait  partie  et  était  alors  en  Lan- 
guedoc, e^est  qn*en  parlant  du  Dép'u  amoureux^  il  dit  que  cette  pièce 
«Tah  été  représentée  «  à  Béziers,  Tan  z656,  Momieur  lé  eomtê  de 
Bmmiet  (oa  Bietiies)^  lUtUemamt  du  Roi^  présidant  aux  états  (jojei  la 
Ifaiice  da  Dépit  amoureux),  »  D  semble  qu'un  détail  aussi  insigni- 
fiant  n*a  pu  être  ainsi  retenu  et  mentionné  que  par  un  homme  qui 
«  ru  le  comte  de  Bioules  dans  ses  fonctions  et  a  été  frappé  de  son 
importance  en  eette  occasion.  En  tout  cas,  il  deyaît  y  ayoir,  à  l'é- 
gard des  débats  de  Molière,  une  tradition  même  parmi  ceux  qui, 
slls  n'en  araient  pas  été  les  témoins,  avaient  vécu  du  moins  avec  ses 
premiers  camarades.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  sa 
femme,  dont  le  père  fiûsait  partie  de  la  troupe  sans  doute  avant 
i653,  et  qui  mourut  à  Lyon,  comme  l'atteste  cette  note  du  Registre 
de  la  Grange  :  «  Mons.  Ciprien  Raguenean,  père  de  ma  feômie, 
est  mort  â  Lyon  le  18  aonst  x654.  •  Sa  veuve  ne  monmt  qu'en 
'^  :  il  pouvait  j  avoir  là  ane  tradition  de  famille. 
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fAt  tel  dès  i653  oa  i655  que  nous  le  trouvons  dans  la  pre- 
mière édition  publiée  par  Molière  en  i663,  il  serait  intéres- 
sant, pour  rhistoire  littéraire,  de  savoir  si  son  génie  s'était 
révâé  déjà  d'une  façon  si  remarquable  deux  ans  plus  tftt  ou 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso- 
lument. Nous  ignorons  de  plus  si  la  pièce,  lors  de  sa  première 
apparition  en  province,  a  été  q)préciée  comme  elle  devait 
l'être,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simple  cu« 
riosité  biographique,  dont  il  est  difficile,  quelque  opinion  que 
Ton  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  génie  doué 
comme  Molière,  qui  en  i653  avait  déjà  trente  et  un  ans,* 
n'ait  pas  au  moins  ébauché  à  cette  date,  non-seulemeot 
t Étourdi^  mab  plusieurs  des  pièces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  théâtre.  Il  n'est  pas  non  plus  probable  que 
plusieurs  de  ces  pièces  n'aient  pas  été  représentées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
exception  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati- 
ques; et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel»  ce  serait 
qu'ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  au  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résisté  à  la  tentation  de  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'a  attendu  ni  la  date  de  i655,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à  lui-même  et  au  public.  Mais  qui  ne  voit  que  l'é- 
poque décbive  pour  le  poète ,  comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  ceUe  où 
son  génie  a  enfin  éclaté  sur  un  tiiéâtre  digne  de  lui,  à  Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour,  devant  le  public  lettré,  et 
aussi  devant  ce  peuple^  auquel,  selon  Boileau ,  il  aurait  trop 
sacrifié  en  ses  doctes  peintures^  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
le  mérite  d'apprécier  ses  chefs-d'œuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  donc 
celle  de  la  représentation  de  t Étourdi  à  Paris,  car  nous 
savons  que  cette  fois  ce  fut  un  triomphe  éclatant.  Cette  rq>ré- 
sentation  eut  lieu  en  novembre  i658,  mais  non  le  3  de  ce 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement.  La  Grange  et  Vinot 
notent  simplement,  en  tète  de  (Étourdi^  dans  l'édition  de 
i68a,  que  cette  pièce  a  été  représentée  au  mois  de  nwem^ 
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hre  i658.  Le  vagae  de  cette  indication,  rapproche  de  k  pré- 
cision que  Ton  tronve  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
a  la  date  des  représentations  *,   suffirait ,  ce  semble ,  pour 
prouver  qu'ils  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3  novem- 
bre, et  qu'ils  en  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface^ 
ils  disent  qu'après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  «  la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  fîit  accordée  pour  y  représenter  la  co- 
médie  alternativement   avec   les   comédiens   italiens.    Cette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur^  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  novembre   x658^,   et  donna  pour  nouveautés 
r Étourdi  et   Dépit  amoureux^  qui  n'avoient  jamais  été  joués 
à  Paris.  »  Mais,  avant  ces  nouveautés^  ils  avaient  représenté 
sans  succès  Héraclius^  Rodogune^  Cinna^   le   Cidy  Pompée^ 
comme  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer*,  et  ce  fut  seulement  après  ces  diverses 
pièces    de    Corneille   que    la    troupe   se   releva    en  jouant 
t Étourdi,  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  guère  vraisembla- 
ble, que  chacune  de  ces  pièces  n'ait  été  jouée  qu'une  fois, 
et  que  Molière  n'ait  tenté  pour  aucune  d'elles  d'en  appeler 
d'une  première  décision  du  public,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  représentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
antérieure  à  la  première  de  t Étourdi^  suffit  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  obtint  d'emblée  un 
saccès,  que  les  contemporains,  les  ennemis  même  de  Molière, 
s'accordent  à  constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à  peine  déguisé  sous  l'anagramme  XÉlomire^ 
le  Boulanger  de  Chalussay  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Comdlle,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueillies.  Mais  si 
Molière  avait  peu  brillé  dans  les  rôles  tragiques,  le  comédien, 
eomme  le  poète,  reprit  bientôt  une  éclatante   revanche   dans 

/.  Hf  ont  soin  d'indiquer  en  tête  de  chaque  pièce,  non-seule- 
OKot  l'année  et   le  qoantième  du  mois,  mais  le  jour  même  de  la 
feauUDe  où  a  ea  lieu  la  première  représentation. 
9.  Voyez  c»-desaiu,  p.  4,  note  s.  ^  3.  Voyez  à  la  page  suivante 
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V Etourdi.  Voici  oomment  on  le  fait  parler  dans  Êlomire  kf" 
pocondre^  : 

Après  Hiraelius  on  siffla  Rodogune; 
Cinna  le  fîit  de  même,  et  U  Cid^  tout  charmant. 
Reçut,  avec  Pompée^  un  pareil  traitement. 
Dans  ce  sensible  affront  ne  sachant  où  m'en  prendre. 
Je  me  tîs  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 
Mais  d'un  coup  d*ëtonrdi  que  causa  mon  tran^ort. 
Où  je  devois  përir  je  rencontrai  le  port  : 
Je  Yeux  dire  qu'au  lieu  des  pièces  de  G)meîlle, 
Je  jouai  F  Étourdi^  qui  fut  une  merveille; 
Car  à  peine  on  m'eut  tu  la  hallebarde  au  poing, 
A  peine  on  eut  ou!  mon  plaisant  baragouin, 
Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise. 
Que  tous  les  spectateurs  furent  transportés  d*aise, 
^         Et  qu'on  yit  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  firoidenri 
Qui  nous  aroient  cause  tant  et  tant  de  malheurs. 
Du  parterre  au  théâtre*,  et  du  théâtre  aux  loges, 
La  Toix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 
Et  cette  même  Toix  demande  incessamment 
Pendant  trois  mois  entiers  ce  divertissement. 
Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute. 
Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  IV,  se.  II  du  Divorce  comique^  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l'intention  malveillante  y  est 
sensible.  On  s'efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d'attribuer  le 
succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plut6t  à  sa  scurri" 
litéj  comme  dira  plus  tard  Chapelain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à  Colbert  sur  les  pensions  à  donner  aux  gens  de  let- 
tres*. Mais  n'importe,  le  succès  de  V Étourdi  n'en  est  pas 

T .  Élomire  hjrpocondre  ou  les  Médecins  vengés^  comédie  par  M.  le 
Boulanger  de  Chalnssay,  à  Paris,  chez  Charles  de  Sercj,  etc.,  1670. 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  4*  janvier. 

9.  On  sait  que  les  Messieurs  du  bel  air  prenaient  place  sur  le  théft* 
tre  même  :  voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  F  École  des 
femmes  (scène  vi  :  c  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre,  etc.  »},  et  le 
commencement  des  fâcheux, 

3.  La  liste  présentée  à  Colbert  par  Chapelain  a  été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  Pte  et  des  ouprages 
de  P,  Corneille  (i«  édition,  Paris,  Jannet,  i855},  p.  346-35o. 
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nains  atteste  par  la  bonche  la  moins  8ii^>ecte«  Le  témoignage 
gjm  ennemi  en  pareil  cas  est  d'nne  valeor  incomparable. 

Après  tant  d'œnvres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  littératures  si  diverses,  l'originalité  devient  une  chose  si 
rare,  qae  le  génie  même  le  mieux  doué  n'arrive  à  être  maître 
de  luinnème  qu'après  de  longs  tâtonnements,  où  l'imitation  a 
h  ptesmtre  part.  Jamais  peut-être  Molière  n'a  été  plus  imita- 
teur qœ  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  la  haute  co- 
médie ;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  su  mieux  s'approprier  ses 
emprunts  div«^.  Il  faut  bien  avouer  que  le  dénoûînent,  le  seul 
point  laible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à  la  fois  obscur, 
languissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  précisément 
où  Molière  n'imite  point  qu'il  a  montré  le  moins  d'originalité. 

Les  commentateurs  <mt  exagéré  les  obligations  de  l'auteur 
français  à  l'égard  de  Luigi  Groto,  dont  ia  Emilia  ^  a  fourni 
quelques  traits  à  t Étourdi,  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n'est 
pas  le  même,  et  d'ailleurs  cette  comédie,  d'une  intrigue  assez 
embrouillée  y  est  peu  attachante.  Elle  n'en  offire  pas  moins 
quelque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu'elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  Four^ 
beries  de  Scapin,  Nous  y  trouvons,  en  outre,  un  avare  désigné 
sous  le  nom  à'Arpago^  dénomination  expressive  dont  Molière 
s'emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a  souvent  suivie 
pas  à  pas,  et  dont  l'idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  t  Étourdi^  c'est  t  IruwvertUo  ^,  pièce  fort  supérieure  à  la  Emi" 
lia^  bien  conduite,  remplie  de  détails  piquants,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  guère  reprodier  que  deux  défauts  graves  :  d'abord 
le  personnage  vulgaire  d'un  matamore,  le  capitaine  Bdlero^ 
fonte  Martelione^  aussi  outré,  aussi  emphatique,  aussi  impossi- 

I .  La  Emilia,  eomeSa  nova  di  Luigi  Groto ^  eieeo  di  Hadria.  —Emilie, 
comédie  nouvelle  de  Lojs  Groto,  aveugle  d'Hadria.  Traduite  d'ita- 
lien en  fnmçois  pour  ceux  qui  désirent  Tune  et  Tautre  langue.  A 
Paris,  chez  Matthieu  Guillemot,  M  DGIX.  —  Vojrez  la  courte  men- 
tîon  que  fait  de  cet  auteur  (i  54  i-i  585)  et  de  ses  pastorales  maniérées, 
M.  Perrens,  p.  989  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne,  1867. 

s.  L'IsATTsaTiTO  I  comedia  di  Nicolb  Bartieri  detto  Jteltramêf 
MDGXXIX. 
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ble  que  le  soldat  fanfaron  de  la  comëdie  latine,  qne  le  capiten 
de  tlUuiion  comique  de  Corneille  ;  puis  les  conceiti  multiplÂés 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d'amour,  et  dont  le  génie  mâle  et 
sain  de  Molière  n'a  pas  toujours  su  se  préserver.  Quant  au  dë- 
noûment  de  flimwertiio,  tous  les  critiques  s'accordent  à  le 
considérer  comme  plus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
mieux  approprié  au  caractère  du  personnage  principal  que 
celui  de  Molière.  Nous  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à  la 
suite  de  t Étourdi. 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  toujours  déjouer  l'étourderie  de 
eelui  qui  en  devait  profiter,  ce  type  de  l'artiste  en  fourberie 
s'obstinant  à  son  œuvre,  moins  peut-être  par  affection  ponr 
son  mattre  que  par  amour^propre  et  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  qui  Toblige  à  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à  peu  près  le  même  dans  Beltrame  et  dans  Mo- 
lière. Le  nom  seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a  fait  Mascarille  :  c'est  une  dénomination 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa- 
gnole^. La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par* 
tie  supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  Villiers  que  Molière  a  pu  jouer 
80ÛS  le  masque  le  rôle  de  Mascarille,  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
f  Impromptu  de  VersailleSy  de  Villiers  fait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse  :  «  II  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille  ;  il  n'osoit  les  jouer  autrement. 
Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  visage  assez  plai- 
sant pour  représenter  sans  masque  un  personnage  ridicule*.  » 

I.  M.  Hennann  Fritsche,  k  Tarticle  Masgabiixb  de  son  excellent 
Lexique  des  noms  propret  qui  te  rencontrent  dant  Molière  *,  fait 
remarquer  que  masearilia  ett  le  diminutif  de  Tetpagnol  nuueant^ 
«  matque  i  ;  la  forme  italienne  terait  maseher'ma  ou  maschentta. 

9.  Jtéponse  à  l'Impromptu  de  Vertailles,  ou  la  Fengeancê  des  mar» 
quuy  tcène  yd  et  dernière.  Cette  pièce  se  trouTe  dant  un  Tolume  in* 

•  Molièrê'Studien.  --  Ein  Namenbueh  sm  UolièreU  fTerhn.,,,  Ton  Her 
naim  FritMlie,  Daniig,  1868. 
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M.  Fonmel  doute  avec  raison  que  les  mots  avec  le  mas^fue^ 
doivent  s'entendre  dans  le  sens  propre.  Il  pense  que  l'auteur 
parle  plutôt  là  de  la  tëmérit^  toujours  croissante  avec  laquelle 
Molière  s'attaque  à  ceux  que  la  Réponse  prétend  vengeTt 
Pour  admettre  que  l'expression  avec  le  masque^  comme  YilUers 
reiq>loie.  dans  sa  première  phrase,  paisse  se  prendre  au 
sens  iMt>pre,  il  faudrait  oublier  qu'elle  s'appliquerait  au  Mas- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquis  de 
Mascarille,  portant  les  habits  de  s<m  mattre,  les  cancms,  la 
petite  oie,  et  de  plus  un  masque  ?  Gomment  les  Précieuses  pou- 
fiient-elles,  avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vë* 
ritaUe  ?  Gela  est  vrai  ;  mais  sans  avoir  conservé  le  masque  pour 
jouer  le  faux  marquis  des  Précieuses  j  Molière  avait  pu  le  por« 
ter  autrefois  dans  l'une  ou  l'autre  des  pièces  qu'il  avait  faites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  V Étourdi,  La  seconde 
phrase  de  ViUiers  :  «  Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir,  etc.,  » 
n'est  point  aussi  claire  que  la  première  ;  assez  mal  ajustée  à  ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  personnages  ridicules,  tan* 
ifis  que  d'abord  il  n'était  question  que  de  celui  de  marquis;  et 
l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  incohé- 
rence mftme,  l'intention  haineuse  de  rappeler,  n'importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  théâtre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  Emilia  et  de  tlnawertito,  nous 
aurons  à  indiquer  dans  les  notes*  l'imitation  très- sensible  d'un 
passage  d'une  autre  comédie,  intitulée  Àngelica  ',  de  Fabritio 
de  Fomaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  Haute,  et  une  scène  dont  l'idée  se  trouve  dans  les  Contes 
dEuirt^l^  nous  aurons,  croyons-nous,  éuuméré  tous  les  em- 
prunts que  Molière  a  faits  à  ses  prédécesseurs. 

0  faut  pourtant  mentionner  encore  une  pièce  reposant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  à  Paris  plusieurs  années  avant  celle 

titnl^  Us  Diversités  galantes^  et  imprimé  en  i663  (l'Achevé  d*imprî- 
mer  est  da  7  dëoembre)  ;  M.  Fonmel  Ta  rq>roduite  dans  le  tome  I 
de  tes  Contemporains  de  Molière ^1^,  SoS-SaS. 

1.  Acte  IV,  scène  nr. 

s.  Ahgxuca,  eomedia  de  Fabritio  de  Fomaris  NapoUtano  ditto  il 
Capitano  GoccoDSXUA  eomco  confidente,  in  Parigi^  oppressa  Abel  PAn- 
geÛer  alla  prima  eolonna  délia  gran  sala  del  Palasso,  MDLXXXY. 


9» 


L'ETOURDI. 


àe  Molière.  En  i654,  c'est-à*dire  cpiatre  ans  avant  la  repr^ 
sentation  de  t Étourdi  à  Paris,  sur  le  thëâtre  du  Petit-Bourbon» 
Quinault,  alors  âge  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  V Amant  indiscret  ou  le  Mettre  étourdi.  Cette  pièce 
fut  ia^rimëe  deux  ans  plus  tard,  dit  le  catalogue  de  Soleil 
nés;  mais  M.  Foumel  en  doute  *.  Il  n'a  pu  retrouver  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1664  •  On  s'est  demande  si  Quinault  avait 
eu  connabsance  de  la  pièce  de  Molière  :  la  question  est  oi- 
seuse pour  qui  a  lu  tJmant  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  se 
resseinblent  qu'en  un  point,  la  donnée  première  :  c'est  égale- 
ment une  suite  de  ruses  imaginées  par  un  valet  pour  faire 
obtenir  à  son  maître  la  main  de  celle  qu'il  aime,  et  de  contre- 
temps perpétuels  suscités  par  l'étourdi,  qui  finit  pourtant  par 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  due  à  Beltrame  ;  mais  les 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de 
la  pièce  italienne,  ni  à  ceux  de  la  pièce  de  Molière.  Pour 
écarter  une  comparaison  à  laquelle  on  ne  saurait  scmger, 
Auger  s'est  cru  obligé  de  déclarer  que  «  la  comédie  de  Qui- 
nault est  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite.  »  Je  doute  qu'il 
Tait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a  un  mérite  incontestable, 
celui  de  l'originalité  dans  l'invention  des  incidents.  En  outre, 
il  place  son  action  au  milieu  de  la  vie  commune.  Point  de  ces 
inventions  d'enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  à  point 
pour  amener  le  dénoûment,  en  un  mot  de  ces  complications 
qui,  outre  le  défaut  de  l'invraisemblance,  ont  l'inconvénient 
de  charger  la  pièce  de  Molière  d'éclaircissements  plus  obscurs 
que  l'intrigue  même,  et  propres  à  refroidir  l'intérêt.  On  est  ici 
dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n'a  rien  delà  vigueur 
et  du  relief  si  marqués  déjà  dans  Molière  dès  son  début  ;  mais 
s'il  est  souvent  faible,  il  est  facile,  ingénieux,  et  parfois  d'une 
grftce  touchante  : 

A  ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  tressaillirent  ; 
Nos  âmes  doucement  dans  nos  yeux  se  perdirent, 
Et  mutaellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  Témotion  d*une  première  amour*. 

Dans  la  notice  mise  en  tète  de  la  comédie  de  Dryden  inti- 
tulée Sir  Martin  Mar-All  (c'est-à-dire  Gâte-ïout),   or  the 

I.  Ze#  Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  4« 
%, L'Amant  indiscret j  acte  I,  scène  v. 
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Feigned  innocence^  0  est  dit  que  la  pièce  fut  arrangée  par  le 
poète  anglais  d'après  une  traduction  que  le  duc  de  Newcastle 
ayait  faite  de  f  Étourdi  de  Molière,  et  d'après  f  Amant  indiS" 
cret  de  Quinault;  elle  «  semble  avdir  été  jouëe  en  1667,  et  fut 
ubliëe,  mais  sans  le  nom  de  l'auteur,  en  1668*.  » 

Nous  savons  par  le  témoignage  de  la  Grange  que,  dans  sa 
nouveauté,  à  Paris,  «  t Étourdi  eut  un  grand  succès  et  pro- 
duisit de  part  pour  chaque  acteur  soixante  et  dix  pistoles.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  succès,  dans  sa  période  la 
plus  heureuse,  est  antérieur  à  Pâques  1659,  c'est-à-dire  au 
moment  ou  le  Registre  de  la  Grange  commence  à  nous  donner 
des  détails  précis  sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière. 
Depuis  cette  date,  nous  trouvons  l'Étourdi  joué  devant  le  Roi, 
d'aJbord  au  Louvre,  le  1 1  mai  1659  ;  puis  (avec  les  Précieuses) 
trois  fois  :  à  Yincennes  (le  29  juillet  1660),  au  Louvre  (ai  oc- 
tobre x66o),  et  enfin  (le  a6  octobre  1660)  a  chez  Son  Énàinence 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  vit  la  comédie  incognito,  de- 
bout appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  S.  É.  »  Du  vivant 
de  MoÛère,  VÉtowrdi  est  joué  presque  tons  les  ans  sur  son 
théâtre  un  certain  nombre  de  fois;  mais  après  sa  mort,  il  dis- 
paraît de  la  scène  pendant  cinq  ans.  Il  est  repris  en  1678,  et 
joué  assez  régulièrement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Mais  sous  Louis  XV,  sous  Louis  XVI,  et  depuis,  il  subit  d'as- 
sez longues  éclipses,  sauf  sous  la  Restauration,  où  il  est  donné 
presqne  tous  les  ans.  A  une  époque  toute  récente,  il  a  été 
repris  avec  un  succès  marqué  ^. 

La  distribution  des  rôles  de  t  Étourdi  à  leur  origine ,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'édition  d'Aimé-Martin  et  telle  que 
Font  reproduite  depuis  lui  plusieurs  éditions,  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  degré  de  confiance  que  la  plupart  de  ces 
listes  doivent  mériter.  Aimé -Martin  dit  dans  sa  préface*  : 

I.  Voyez  thê  Works  ofJohn  Drjim^  Edinborgh,  189 1,  tome  III, 
p.  I  et  a.  Walter  Scott  parait  avoir  pris  sur  le  titre  la  retponflabi- 
Uté  des  nodoes  de  cette  édition. 

a.  Voyez  à  YAfpsndke  du  tome  I,  les  TahUaux  des  rêprismteiions 
des  eamédUs  de  Moliire, 

3.  Page  XVII  de  la  3«  édition. 
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«  Cet  ouvrage  {X Histoire  du  Théâtre  français  par  les  frères 
Parfaict),  ainsi  que  celui  de  Ghappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Visé,  etc«|  m'ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sur  la  troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  râles.  » 
Voici  sa  liste  pour  t Étourdi  : 

Lélib,  la  Grange.         Hippolytb,      Mlle  du  Parc. 

Célib,  Mlle  de  Brie.     Anselme,  Louis  Béjart. 

MàSGABiLLB,    Molière.  Pàndolfe,       Béjart  aîné. 

Pour  les  autres  rôles,  Aimé- Martin  consent  à  ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  :  cette  discrétion  semble  une  garantie 
d'exactitude;  mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  où 
il  avait  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d'abord  est  impossible.  L'Étourdi  a  été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n'est  entré  dans 
la  troupe  à  Paris  qu'à  Pâques  de  l'année  suivante.  Il  n'a  donc 
pas  créé^  à  Paris,  le  rôle  de  Lélie. 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu'elle  a  joué  Gélie  dès 
l'origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  en 
possession  de  ce  rôle.  11  est  possible  aussi  que  Mlle  du  Parc 
ait  créé  celui  d'Hippoly te  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne 
l'a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  :  au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à  Pâques 
1659,  Mlle  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  était 
<c  établie  au  Marais.  »  Ils  y  rentrèrent,  il  est  vrai,  en  i66o. 
Mais  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d'hommes,  nous  savons,  d'une  façon  à  peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteiurs  qui  ont  joué  d'abord  dans 
£  Étourdi^  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  pour  le  per- 
sonnage de  Mascarille  (joué par  Molière',  comme  on  l'a  vu), 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d'eux. 

I .  Molière  a-t-il  joué  toujours  le  rôle  de  Masearille  jusqu'à  sa 
mort?  Nous  Tignorons.  Il  faut  nëanmoins  constater  que  rinveu* 
taire  de  ses  costumes  mentionne  «  un....  habit  pour  t  Étourdi^  con- 
sbtant  en  pourpoint,  haut-de-chausses,  manteau  de  satin.  1  Voyex 
dans  les  Becherehes  sur  MoTièrej  etc.,  par  M.  £ud.  Soulié,  i863, 17»- 
9€tUàire  fait  après  U  décès  de  Molière^  p.  178. 
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La  Gnmge  nous  dit,  aa  commencenie&t  de  son  Registre^ 
quelle  était  la  composition  de  la  troupe  à  la  fin  de  x658  : 
a  Elle  étoit  composée  de  dix  parts  et  d'un  gagbte  *■ ,  savoir  : 

Les  sieurs  :  Molière,  Le  sieur  Groisac  (gigûte 

Béjart  l'afoé,  à  1  Uttcs  par  jow) . 

Béjart  cadet,  w&lles  :  Béjart, 
du  Parc,  ^u  Parc, 

du  Fresne,  ^je  grie, 

^«  ®"®'  Hervé.  » 

On  voit  d(mc  que,  s'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tnbutioa  des  deux  rôles  de  fenunes  dans  tÉtourdt\  puisqu'il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y  prétendre,  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
GnMsac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
neuf  personnages  d'hommes  dans  t Étourdi  :  il  a  même  fallu 
que  deux  acteurs  se  chargeassent  chacun  de  deux  rôles  à  la 
fob,  comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  ce  les 
troupes  de  campagne.  » 

Nous  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  atné  ;  mais,  en  tout 
cas,  il  ne  Ta  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  11  mai  1659, 
à  une  réprésentation  de  V Étourdi  au  Louvre,  que  «  M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  »  {Registre  de  la 
Grange.)  Il  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n  est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registres  de  la 
Comédie  firançaîse  mentionnent  les  noms  des  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem* 
plissaient'.  Voici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  f Étourdi  à  Saint-Germain,  le  18  janvier  1682  ; 


La  Grange, 

Vemeuil, 

de  Villiers, 

du  Croisy. 

Rosimont, 

Guérin, 

MMlles  :  de  Brie, 

Hubert, 

Dupin. 

I*  Ceit-à-dire  de  dix  acteurs  on  actrices  se  partageant  les  bé- 
oéfices,  et  d'un  gagiste  payé  à  tant  par  jour. 

9.  Ij'naage  de  dernier  les  noms  des  comédiens  en  regard  des 
rftlcs  qu'ils  jouaient  ne  commence  dans  les  Âegistrês  qu'après  la 
BérolntioB* 
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n  est  à  croire  que  la  Grange  et  Mlle  de  Brîe,  nommes  en 
tftte  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lëlie  et  de  Ce- 
lle; il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celui  de  Masca- 
rille.  On  peut  distribuer  en  idée  les  autres  rAles  entre  les  autres 
acteurs,  selon  la  spécialité  de  chacun,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment déterminés  qu'à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  suffirait 
pour  le  prouver,  c'est  qu'à  quatre  ans  de  là,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à  la  cour  (à  Versailles,  i*'  fé- 
vrier 1686}  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin, 

Dauvilliers,  MMlles  :  Guérin  (la  ytawm 

Beauval ,  de  Molière) , 

du  Groisy,  Dancourt. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
maladie,  les  retraites,  et  même  l'âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d'effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à  des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d'autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d'années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  diÎBScile  de  déterminer,  d'une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
rôles. 

On  cite  comme  s'étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
t Étourdi^  Baron*;  et  sous  Louis  XV et  Louis  XVI,  Mole,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  CSailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  |»èce. 

Quant  au  personnage  de  MascariUe^  il  a  souvent  servi  à 

X.  «  Avuit  set  dernières  années»  »  dit  Rémond  de  Sainte-AIbîne, 
dans  U  Comédien^  pnblitf  en  1747,  réimprimé  à  la  suite  des  JfesM»- 
res  de  UoU^  i8s5  :  Toyes  p.  SaS  de  cette  dernière  édition. 
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des  dârats  :  le  Mercure  de  France  signale  en  mai  17^6  le  d^ 
bat  dans  ce  rôle  «  du  sieur  de  Montmesnil,  nouvel  acteur,  qui 
le  représenta  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  fut  tKs-ap- 
plaudi.  »  Cëtait  le  fils  de  le  Sage,  de  l'auteur  de  Gil  Bios. 
Fkis  d'un  siècle  plus  tard,  on  a  noté  un  autre  début  remarqua- 
ble dans  le  même  rôle  :  celui  de  Monrose,  le  11  mai  181 5. 
Mais  l'acteur  qui  semble,  au  dire  des  contemporains,  y  avoir 
d^oyé  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la 
£19x1  habile  dont  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l'acte  lY}  où 
Tro£ddin  le  menace  de  le  bâtonner.  Au  dire  d'un  contempo- 
rain*, pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  l'usage  qu'il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d'un  regard 
si  effiajë  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  smi  interlocuteur,  que  celui-d  avait  grand'peine  à  conser- 
va son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
im  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Goquelin,  et  que  M.  De- 
laonaj  a  rempli  le  rôle  de  Lélie  avec  une  grande  distinction. 
Nous  croycms  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
tÉtaurdij  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Comédie,  à  trob  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


il  thermidor  aa  tii 
(16  août  X798). 

14  ûéetahn  x8x3. 

i5  Mptembra  x835. 

Armand, 

MieheUt, 

Menfand, 

CéUB 

MIU  Mur*  cadette. 

Mlle  Régnier, 

Mme  GeJ/rojr, 

MIU  Mars  mSnée. 

Thênard, 
Mlle  BoissUre, 

Monroee, 
Mlle  Femenil, 

IhiVOLTTl.   •    . 

•■^^•■^•B»  •    •    • 

GrmndmeênU, 

Baptiste  eadet. 

TtOVALDOI.  .    . 

Gérard. 

Baudrier, 

Prévoit, 

Paxdolpe.    .  . 

Laeave, 

Laca9e, 

ScUnt'Aalaire, 

UâiCDU.  .  .   . 

Flcrenee. 

Firmin, 

Mirecourt, 

ÂmmH  .... 

Despres, 

Kalmore, 

Matkien. 

Faure. 

DaUly. 

Vm  ooouu  . 

DumUàtre, 

Alexandre, 

I.  Ch.  Maurice,  Histoire  a/uedoti^ue  du  thédtre^  tome  I,  p*  73. 
MouÈMm.  I  7 
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Vdci  la  distribution  de  la  dernière  reprise  (octobre  187 1)  : 

lâuMy  Delaumtf.  l^mrALDnr,  Kime. 

GéLiB,  Mlle  Croisette.  Phvdolfb,  Chérjr. 

MAScAaiLLB,  Coquelin,  LiAimmB,  Bouchet, 

HiPPOLTTB,  3flle  Lûffd.  ÂNnaàs,  Laroche. 

AiVBKLMB,  Talhoî,  Ebgastb,  Coquelin  cadet. 

On  regarde  l'édition  de 1 663  comme  la  première  de  V Étourdi^. 
Nous  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d'une  édition  an- 
térieure qui  aurait  été  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  eux-mêmes  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d'abord  ces  lignes  que  nous 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  depuis 
son  origine^  :  «  L'Étourdi  ou  les  Contre^Temps ^  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  la  Galaisière,  représentée 
en  i658 ,  in-4*.  »  Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 

I.  Cette  édition  est  un  in-is,  composé  de  6  feailleti  non  pagi- 
nés, de  117  pages  numérotées,  et  d'une  dernière  page  non  duf- 
frée.  Le  titre  est 

L'ESTOVRDY 

OY   ISM 

CONTRE-TEMPS 
COMEDIE. 

BXPBSSXaiiB  SUE  JM. 

Théâtre  du  Palais  Rojal. 

Par  /.  B.  P.  MOUEEE. 

A  PA&IS 

Chez  GABRIEL  QVINET«,au 

Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 

à  TAnge  Gabriel. 

M.DG.LXIII. 

JFEC  PEiriLEGE  DF  ROY. 

Uoehevé  d^imprimer  est  du  ringt  et  un  novembre  1669.  Le  Prtpî- 
lég€j  daté  du  dernier  jour  de  mai  1660,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans,  est  accordé  au  sieur  ifoUBm(sic)f 
«  et  ledit  sieur  moubb  a  cédé  et  transporté  son  droict  de  Prinilege 
à  CiATDB  Babbis  et  Gabribl  QmsT,  Marchands  Libraires  à  Paris.  » 

a.  Attribuée  au  duc  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris), Michel  Grœll» 
1768,  tome  III,  p.  5o. 

*  Dau  d'antres  exemplaires  :  Ches  Giatdb  BàBinr. 
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précisa  par  le  chevalier  deMouhyen  ces  termes^  :  ^ L* Étourdi 
ov  les  Contre-iemps^  comëdîe  en  cinq  actes^  en  vers,  représen- 
tée en  i658,  imprimée  dans  la  même  année,  in-4*.  »  Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
Batiooale,  mentionne  encore  t Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658^.  Y  a-t-il  en  effet,  à  cette  date,  une  édition 
ia-4*?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  d'abord  qu'on  n'en  connaît  de 
notre  temps  aucun  exemplaire;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  accordé  à  l'auteur  n'a  été  enregistré  que  le  27 
octobre  166a.  Puis,  dans  la  préface  des  Précieuses ^  publiées  en 
id6o,  Molière  dit,  en  parlant  de  cette  dernière  comédie  :  «  Mon 
Dieul  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour,  et  qu'un 
auteur  est  neuf  la  première  fois  qu^on  t  imprime! -a  Y  aurait-il 
eu  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu'un  qui  se  serait  pro- 
curé une  copie  de  sa  pièce?  C'est  possible,  et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  Neufvillaine  hii  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avant  l'auteur  et  sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire;  et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
plusieurs  fois  pour  les  premières  pièces  de  Molière  '.  L'écla- 
tant succès  de  t  Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  peu 
scrupuleux  pour  se  permettre  de  pareilles  spéculations.  Quoi 

I.  Dinf  son  Jhrégé  de  Phigioire  du  Théâtre  franfoUj  1780,  tome  II, 
p.  93l. 

s.  Journal  du  Théâtre  fran^ou^  Fonds  français  9319,  tome  II, 
p.  1079. 

3.  C*est  ce  qa^on  peut  conclure  dn  pnTilége  accordé  à  r École  des 
■vu.*  «  Notre  amé  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Molière.... Noos  a 
fiùt  exposer  qa*il  anroit  depuis  peu  composé  pour  notre  divertisse* 
Beat  une  pièce  de  théâtre  en  trois  actes  intitulée  PÉeole  des  Maris^ 
qo^il  desireroit  faire  imprimer  ;  mais  parce  qu'il  seroit  arrivé  qu'en 
ayant  ci-devant  composé  quelques  autres,  aucunes  tPicelles  auraient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particuliers  qui  les  auraient  fait  itnpri^ 
^»tr,  fendre  et  débiter  en  vertu  d^  lettres  de  privilèges  qu^Us  auraient 
^frises  en  notre  grande  Cltaneellerie  à  son  préjudice  et  dommage^  etc:» 
On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  plusieurs  pièces  ainsi  imprimées 
frmdoJeasement,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  P Étourdi^  la  pré- 
au^ des  cinq  pièces  de  Molière  représentées  avant  Picole  des  maris ^ 
^  <2e  ce  nomibre. 


I  ' 

J 
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qu'il  en  soit^  une  Mition  de  ce  genre  ne  pourrait  avoir  l'au- 
torité de  celle  de  i663,  publiée  p«r  Tauteur  même. 


SOMMAIRE  DE  r ÉTOURDI,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  pièce  est  la  première  comédie  qae  Molière  ait  donuée  à 
Paris  :  elle  est  composée  de  plosieufs  petites  intrigues  assez  indé» 
pendantes  les  unes  des  autres;  c^était  le  goût  du  théâtre  italien  et 
espagnol  qui  s'ëtait  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tissus  d*ayentures  singulières,  où  l*on  n*ayait  guère  songé 
à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  yie  humaine.  La  coutume  humiliante 
pour  rhumanité  que  les  hommes  puissants  avaient  pour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d'eux,  avait  infecté  le  théâtre  ;  on  n'j  voyait  que  de 
vils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JodeUts;  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait,  être  connue  en 
France,  puisque  la  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon 
comique,  ne  faisaient  que  d'j  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  a  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c'est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  l'occasion 
de  les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  lut  qu'après  avoir  bien  vu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  durables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  V Étourdi  devrait  seulement  être  in- 
titulé Us  Contre-Tempt,  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu^il  a  trou- 
vée, en  secourant  un  homme  qu*on  atuque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet  paraft  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'attention  de  l'avertir  de  ce  qu'il 
▼eut  faire.  Le  dénoument,  qui  a  trop  souvent  été  l'écueil  de  Mo- 
lière, n'est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  :  cette  iaitce 
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plus  incxeoiftbte  dans  une  pièee  d'Intrigae  que  dans  une  comé- 

de  eamctère. 

On  est  obligé  de  dire  (et  c'est  principalement  aux  ëtrangenqa'on 
le  dit)  qoe  le  ityle  de  cette  pièce  est  faible  et  nëgligë,  et  que  sur- 
tfNtt  fl  J  a  beaucoup  de  iantea  contre  la  langue.  Non-seulement  il 
se  troaTe  dans  les  onTtages  de  cet  admirable  auteur  des  TÎces  de 
eonstmction,  mais  aussi  plusieurs  mots  impropres  et  surannés. 
Trois  des  plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XTV,  Molière,  la 
Fontaine  et  Corneille,  ne  doivent  être  las  qu^avec  précaution  par 
npport  an  langage*.  Il  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue 
dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres  j  discernent  ces  petites  fautes, 
et  quUs  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

An  reste,  V Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Misanthrope^  V Avare 
et  lu  Wammas  savantes  n*en  eurent  depuis.  C'est  qu'avant  t Étourdi 
on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière  ne 
faisait  pas  encore  d*ombrage.  Il  n*j  avait  alors  de  bonne  comédie 
an  Théâtre  français  que  le  Menteur. 


t.  Noms  croyoBs  qu'il  eit  inutile  de  protester  contre  cette  critiqae  de  Tol- 
11  me  ee  le  pennettnût  pins  anjonrd*lini,  et  l'on  pent's'étonner  qn'fl  eit  pu 
i,  même  dans  nn  tempe  où  l'on  mwwkx  n  peu  de  sonci  de  l'histoire  de 
et  oà  Ton  était  trop  disposé  à  regarder  comme  des  incorrections 
les  forsBfls  du  style  cpii  s'écartaient  de  eelles  du  dis-huitième  siècle.  A  la 
■ae  du  règne  de  Louis  XIY,  la  Bruyère  et  Féndon  avaient  exprimé  déjà 
a  jagencnt  tout  aussi  injuste  sur  le  style  de  Molière.  ~  A  cette  appréciation 
de  ToltaBre  nous  opposerons  celle  d'an  autre  juge  de  grande  autorité,  à  l'aTis 
daqnri  nous  ne  nous  rangeons  toutefois  qu'en  faisant  les  mêmes  réserres  que 
H.  Faut  Stapfer,  qui  le  rapporte  en  ces  termes  dans  son  livre,  de  fort  agréa- 
Ut  betave,  intitulé  tes  Artistes  juges  et  parties  (a*  Causerie,  le  Grammairien 
dr  Basuerilie  Bomse,  p.  55)  :  «  Sur  Molière,  le  jugement  de  Yictor  Hugo  est 
fort  «nginal.  Im  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand  comique,  k 
mu  goAt,  c'est  PÉtomrdi,  sa  première  ouvre.  «  L'Étourdi,  me  disait-il,  a  un 
«  édac,  me  fraîcheur  de  style,  qui  brillent  encore  dans  le  Dépit  amoureux,  mais 
c  peu  à  peu  s'eflacent^  à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'au- 

■  iras  iaspitations  que  la  sienne,  s'engage  de  plus  en  plus  dans  une  nouvelle 

■  voie,  m  raroue  que  je  suis  sur  ce  point  de  l'avis  de  tout  le  monde,  et  que  je 
fcéftre  le  style  parfiut  à* Amphitryon  ou  des  Femmes  sapantes  au  style  un  peu 
toop  inégal  de  PÉtomrdi.  Mais  je  comprends  très-bien  que  Victor  Hugo  pré» 
fin  le  style  de  PÉteurdi,  si  étinodant  d'esprit  et  d'imagination,  si  plein  de  la 
isagne  de  deux  adoleseeâees,  l'adolescence  de  Molière  et  celle  de  la  littérature 
frsa^dn  :  k  langue  de  Louis  XIII  a  toujours  été  dière  à  l'école  romantique.  » 


loa  L*ÉTOURDI. 


A  lIESSiaB 
MESSIRE  ARMAND-JEAN  DE  RUNTSS 

CBSTAUim  t  BAmOK  DB  BITEKIT,  fBIGHXUm  DB  LA.  OAIXUBBKB»  OODAXOBikU , 
KT  AUrmiS  UBUX,  <X>H8EIIXBR  DU  EOI  BN  TOUS  SIS  OOIfUIU,  ET  rSOCO- 
BZn  DB  SA  MAJBné  AU  GHItSIAT,   PBXTÔTB  XT  TIOOMTé  DB  YABIS. 


MOKSIEUB, 

Après  ayoîr  longtempi  cherche  quelque  dhose  qui  fât  digne  de 
tous  être  offert,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  pût  en  même  temps  faire  con- 
noitre  à  tout  le  monde  que  j*ai  essayé  de  rendre  à  votre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  zèle,  j'ai  cru  que  tous  ne 
désayoueriez  pas  F  Étourdi  ou  Us  Contre^TempSy  quand  tous  saurez 
que  cVst  un  étourdi  tout  couvert  de  gloire  de  s'être  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a  reçu  des  avantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroient  glorieux  d'avoir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise,  quand  on  saura 
qu'il  vient  à  contre-temps  se  présenter  à  vous,  et  vous  divertir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  vous  donne  Pillustre  charge 

I.  Jetn-Annand  de  Biaats,  conseiller  to  Pariement  en  i654,  procareor  dn 
Eoi  an  Chitelet  en  i657,  *®  démit  de  cette  dernière  charge  en  1684»  et  mon- 
rat  en  1694.  La  Gazette  dn  a  décembre  1684  annonce  qne  c  le  Roi  a  gratifié 
d*nne  pension  de  six  miUe  lÎTres  le  sieor  de  Riants,  en  considération  des  ser- 
vices qn*il  a  rendus  à  S.  M.  et  an  publie,  durant  près  de  trente  années,  dans  la 
charge  de  son  Procureur  an  Châtelet,  dont  il  aroit  donné  sa  démission  Tolon* 
taire  depuis  quelques  mois.  »  Loret,  dans  la  Muse  hûtorigue  (la  juin  z66o}, 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Rians  (We), 
Qu'arec  grande  justice  on  nomme 
Fort  bon  juge  et  fort  honnête  homme, 
Et  )a  fleur  des  parfaits  amis. 

On  Toit  sa  signature,  arec  celle  de  la  Reynie,  an  bas  de  l'ordonnance  dn  a3  joîa 
1673,  qui  autorise  l'éublissement  de  la  troupe  de  Molière  à  l'hôlel  Gnénégand. 
—La  scBur  de  Jean-Annand  de  Riants,  Louise  (on  Marie),  avait  été  la  première 
femme  d'Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  fils  de  BIme  de 
Sablé  :  voyes  une  note  de  M.  Paulin  Paris,  an  tome  III,  p.  i53,  de  son  édition 
de  Tallemant  des  Rêanz. 


EPlTRE.  io3 

qae  tous  poissez,  et  qui  demande  que  tous  ayez  soin  de  la  plus 
eâ£bre  Tille  de  la  terre.  Vous  le  faites,  Moxsmra,  avec  tant  d'ap- 
piandîssement,  et  tous  tous  acquittez  de  cette  charge  avec  tant  de 
gloire,  que  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfaits  : 
anasi  ehacon  sait-il  que  tous  marchez  sur  les  traces  de  tos  illustres 
aieuls,  dont  la  mémoire  ne  p^ra  jamais.  Oui,  IHohszeub,  l'on  se 
somiendra  toujours  de  ce  Denis  de  Riants*,  dont  tous  sortez,  qui 
s'acquitta  si  digneme^,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
charge  d'aTocat  général  et  de  président  au  mortier  qu'il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  obligea  cette  auguste 
Gunpagnie  de  faire  Toir  combien  elle  TaToit  toujours  estimé,  lors- 
qu'étant  priée  par  ses  parents  de  se  trouTcr  aux  honneurs  funèbres 
que  Ton  lai  dcToit  ^dre,  elle  répondit,  par  l'organe  de  son  pre- 
mier président,  qu^elle  était  bien  marrie  du  tréjHU  d'un  personnage  de 
d  grand  sopoir  et  de  m  grande  vertu^  et  qu^elle  lui  rendrait  tout  thon' 
nar  qt^eUe  Uà  devait.  Après  cela,  MoRSonm,  l'on  peut  juger  de  la 
Téntetion  que  l'on  a  en  France  pour  irotre  nom,  et  si*,  soutenant, 
comme  tous  faites,  Péclat  et  la  gloire  de  tos  ancêtres,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  Toulant  faire  Totre  paner 
gjrique.  L'on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  TÔtres  me 
ibnmîroient  trop  de  matière,  s'il  m'étoit  permis  de  l'entrepren- 
dre; mais  les  Toulant  laisser  à  d'autres  plus  capables  de  les  décrire, 
je  serai  satisfidt  si  je  puis  tous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  monde , 

MOJISUUA  y 

Votre  trè»4iumble  et  très-obéissant  senriteur, 

Babbih'. 


I.  D^iboiid  arooit  ao  Pulanent,  et  dont  Loywl  «  fait  mentioii  dans  son  Dia^ 
iagme  des  avoetu»  du  parlement  de  Paris;  aeeond,  pais  premitr  SYocat  da  Roi 
(«B  i55i  et  1554)9  rBça  président  en  i556,  un  an  aTUit  sa  mort. 

a.  Les  éditions  de  i663,  de  1666  et  de  1678  donnent  /'^,qai  est  une  erreur 
évidente,  conigée  dans  les  réimpressions  d'Amsterdam  de  1675,  1684,  iGgSy 
et  dansccHe  de  Bmzdles  de  1694  :  Toyes  la  note  soiTante. 

3.  Cette  épitre  dédlcatoire,  signée  par  Qaode  Barbin,  Ton  des  deux  mar- 
dmnds  libnires  k  qui  Molière  STait  cédé  son  droit  de  privilège  poor  VÉtourdi, 
est  dans  les  éditions  parisiennes  de  i663,  de  1666  et  de  1673,  et  dans  les 
attmptcsrioBS  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles  mentionnées  dans  la  note  a.  A  part 
•fferte^  qnl  est  à  la  seconde  ligne,  an  lien  ^effert^  dans  ces  quatre  derniers 
SBsftBS,  nous  ne  tronrons  pas  de  Tariantes  à  releyer.  L'édition  de  i663  ne  dif- 
fire  des  sanTantes  que  par  quelques  Ciutes  d*impression  éridentes,  qni,  dans 
ont  été  corrigées ,  soit  tontes ,  soit  en  partie. 


ACTEURS*. 

LÉUE,  fils  de  Pandolfe. 
CÉLIE ,  esclave  de  Trufal^jn. 
IfASGARILLEV  valet  de  Lëlie. 
HIPPOLYTE*,  fiUe  d'Anselme. 
ANSELME,  vieillard. 
TRUFALDIN,  vieillard.     • 
PANDOLFE,  vieillA'd. 
LÉANDR£\  fils  de  famille. 
ANDRES,  ara  égyptien. 
ERGASTEv  valet. 
Un  ooimaisa. 
Deux  tboupigb  db  icasqubs. 

La  scàne  est  à  Messine  *. 


I.  Aonnras  (et  non  Peesosvagis)  est  bien  la  leçon  de  tons  les 
anciens  textes,  y  compris  ceax  de  1784  et  de  1778  (voyez  ci-dessus, 
p.  90,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  Tordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  qaelqaes-uns  des  personnages  de  la 
manière  suivante  :  «  Pahuolve,  père  de  Lélie.  —  Avsslks,  père 
d'Hippoljte.  —  TaTTVÀLDnr,  vieillard.  -—  CiLis,  esclave  de Tnifaldin. 
—  HiPPOLTiB,  fiUe  d'Anselme.  —  L^lie,  fils  de  Pandolfe.  —  Uajt- 
Dax,  fils  de  famille.  —  AimaÀs,  cru  égyptien.  —  Masgauxxb,  valet 
de  Lélie.  —  Eeoaszx,  ami  de  MascariUe.  —  Uv  couBBiaa.  —  Daux 

XaOUPBS  DE  KASQCTS.  S 

a.  Snr  le  nom  de  MssGAaixxB,  voyez  la  Notice^  ci-dessos,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1784  écrivent  :  c  HTPoun.  » 

4-  L'édition  originale  (i663)  a  l'orthographe  impossible  L^asobis  : 
dès  le  premier  vers  nous  voyons  Ve  final  aidé. 

5.  Dans  Pëdition  de  1784  :  «  La  scène  est  à  Messine,  dans  une 
place  pnblicpie.  » 


L'ETOURDI 


ou 


LES   CONTRE-TEMPS. 


COMÉDIE  : 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  Léandre,  hé  '  bien  !  il  faudra  contester  : 
Noos  veiTons  de  nous  deux  qm  pourra  remporter, 


1.  L'Midoii  orlgmale  (i663},  U  rteami  de  1675  (Amitadam),  dans  leqod 
^ÈUmrdij  yà^taè  à  paît  oonune  chacang  6m  aatics  piècei,  «  la  date  d'impre»- 
iMB  1674,  et  réditioa  de  VÉUmrdi  de  1693  (Amsterdam),  portent  aa  du 
^  :  «  Comédie  représentée  sur  le  théâtre  da  Palais-Roral.  »  Les  éditions  pa- 
ÂricMMS  de  16669  1^3,  1674,  1681,  'dans  lesquelles  ritourdimt  précédé  des 
PfécUmtêi  ridieuUs  et  dn  Coeu  imt^inaire^  ont  simplement  :  «  Comédie^  »  de 
■te  que  ecDe  de  1684  (Amsterdam),  où  V Étourdi  a  la  date  d'impression 
i683,  et  les  textes  de  1694  (Bruxelles),  de  1734,  1773.  Cdni  de  i68a  et  les 
«ivâls  jnsqn'eB  1734  exdnsÎTement  (sanf  1684  A  et  1694  B)  donnent  s  «  Co- 
■Uie  représentée  ponr  la  première  fois  i  Paris,  sor  le  tliéâtre  dn  Petit-Bonr- 
^%m.  mois  de  norcmbre  i658,  par  la  troupe  de  Monsiaor,  irère  unique  dn 
loi.» 

^  Houe  anhoBSy  en  écrivant  ki,  Porthographe  des  premières  édldons,  j 
*'>*pris  1734  et  1773.  On  Toit  qn*eUe  ne  s'accorde  pas  avec  la  remarque  fidte 
par  rAcadémie  dès  la  peemière  édition  de  son  IKciisMMre  (1694)  :«  L'A  s'as- 
Nm.  uTojci  un  pea  plut  loin,  leven  i8. 


io6  L'ÉTOURDI. 

Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jenne  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rirai  portera  plus  d'obstacle  ^. 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien ,  5 

Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 


SCÈNE  II*. 

LËUE,  MASCARILLE. 


LELIB. 


Ah  !  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LELIE. 

Voici  bien  des  affaires  ; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival*.       lo 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

n  Tadore ,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé  !  oui,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  ^  : 

I.  Voyes  d«  semblables  emplois  de  piui  pour  ie  pius^  aaz  ren  18S9  et  xSgS. 

a.  VojB,  à  V Appendice^  Vlnav^ertito^  acte  I,  scène  n. 

3.        Malgré  mon  diangement^  est  encor  mon  riTaL  (i68a,  1734.) 
— »  Le  diangement  dont  parie  ici  Lélie  ne  sera  expliqué  qoe  pins  taid  :  après 
aToir  aimé  Hippolyte,  Lélie  et  Léandre  se   sont   épris  Tnn  et  Tantre  de 


4-*        Pi^sqne  j'ai  ton  secoors,  je  dois  me  rassurer.  (1689,  X734-) 
—  I«a  éditions  dn  dix-septième  siècle  écnTont  t'aumrerp  rasuuiw» 


ACTE  I,  SCÂNB  IL  107 

Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile ,  x  5 

N'a  jamais  rien  tronvé  qui  loi  fikt  difficile , 
Qaon  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
Et  qu'en  toute  la  terre.... 

MASCARILLB. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Qaand  nous  faisons  besoin*,  nouç  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables;  %o 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins ,  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIB. 

Ma  foi ,  tu  me  bas  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  '; 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  %  5 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants'  : 

Pour  moi,  dans  ses*  discours,  conmie  dans  son  visage, 

Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 

Et  je  crois  que  le  Gel  dedans  un  rang  si  bas 

Cache  son  origine,  et  ne  Ten  tire  pas '•  3o 

MASCARILLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 

Cest,  Monsieur,  votre  père *,  au  moins  à  ce  qu'il  dit''; 


I.  Ccrt-è-dire,  qnand  on  •  besoin  de  nom. 

%,       ICaU  enfin  diteonrons  de  raimable  ceptive.  (168a»  I734>) 

3.  Duift  U  Pédant  Joué  de  Cynno  (i654)«  Generote  dit  à  Ptqoier  :  «  Sans 
wtÊtàt,  j'anrois  bien  le  cœor  de  roche»  s'il  n*étoit  pénétrable  aux  coups  des 
perfections  de  ton  maître.  »  (Acte  II,  scène  iz.) 

4.  Dans  les  éditions  de  1673  et  de  1674,  c«r,  pour  set, 

5.  Cest-à-dire,  ne  lui  fait  pas  drer  son  origine  d*un  rang  si  bas. 

6.  Dans  les  réimprewions  étrangires  (1675  ▲,  84  A,  93  A,  94  B)  et  dans 
rédidon de  1734  :  «  Cest  Monsieur  Totre  père,  »  sans  virgule  :  Boissonade 
pèlerait  cette  ponctuation.  Seribi  velim  :  «  C'est  Monsieur  Totre  père  »,  fuod 
^idttv  mihi  qmidemjaeettum  magU,  {Poetarum  gnseormm  tjrUoge,  tome  TI, 
P*  3(6,  notule  aux  rers  de  VOdfêsée  cités  dans  la  note  suirante.) 

7.  Cette  plaisanterie,  asses  inconTenante,  n*est  que  la  tradncticm  de  la  pen- 
*fe  <pie  Télénaqne  exprime  dans  Homère  arec  une  entière  naîTeté,  sans  eroire 

an  lespect  qn*il  a  pour  m  mère  :  «  Ma  mère  dit  qoe  je  suis  fils  d*U* 


io8  L'ÉTOURDI. 

Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s^aigrit. 

Qu'il  peste  contre  vous  d'une  beUe  manière ,  s  5 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous  ^ 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Tépoux, 

S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  fidre  sage;         40 

Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 

D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 

Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera,  4 5 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

L^LIK. 

Ah  !  trêve ,  je  vous  prie ,  à  votre  rhétorique. 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  '  tâcher.... 

LBUE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher,        So  ^ 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 

Il  se  met  en  courroux  !  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  ' 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  *,  55 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

lyiMy  mais  moi  je  n'en  sais  rien  ;  car  personne  jamais  n*a  sa  par  Im-méme  de 
qui  il  était  fils.  »  (Odjttée^  chant  I,  rers  ai5  etai6.} 

I.  Voyez  le  vers  497* 

a.  n  ^at  lire  ici  devriez  en  deux  syllabes  :  compares  ci-après  les  Tcrs  loa, 
3i4>  i5ai,  1845. 

3.  L'édition  de  1734  met  aa-dessos  du  premier  hémistictie  de  ce  vers  lev 
mots  A  fart  g  et  l'édition  de  1773  ajoate,  en  outre,  ffaut,  aa-deasos  du 
second. 

4.  Dans  l'impression  de  1681  :  ce  ai-je  bien  rencolore  ». 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  109 

Vous  savez  le  contraire ,  et  qu'il  est  trèsHsertain 
Qq  on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-Yoas  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père, 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire.       60 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  ^  chagrins' 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  ', 
Et  vertaeux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  *  !  ^  '  ' 

Vous  sa^ez  mon  talent  :  je  m'offire  à  vous  servir.        65 

LÉLIB. 

Ah!  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître  ', 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  £ut  naître; 
Mais  Léandre  à  l'instant  vient  de  me  déclarer 


1 .  Pemardf  Tienz  libertm  J»aè, 

a.  Ce  vers  et  les  trois  suiTsats  étaient  retranchés  à  It  représentation.  Cest  ce 
qoe  les  éditions  de  1689,  1697,  17 10,  1730  indiquent  par  des  gaillemels 
(qv,  dans  tontes,  ici,  par  erreur,  comneneent  et  finiasent  nn  Ten  trop  bant). 
Tsid  es  que  VA^ii  am  teetew  de  168a  dit  an  sajet  des  retranchements  ainsi  in- 
n:  «  Tons  les  rers  qui  sont  marqués  arec  deox  rii^les  rcaTerséei,  qa*on 
ordinairement  gmilUmeUj  sont  des  rers  que  les  comédiens  ne  réôtent 
point  dans  lean  reprétentations,  parce  qne  les  seines  sont  trop  longues,  et 
qne  d*ail](iirs  a* étant  pas  nécessaires,  ils  refiroidisaent  Taction  dn  théitre.  M.  de 
Holim  a  suivi  «es  obsenrattons  anasi  bien  qoe  les  antres  scteurs.  Cependant, 
wmmc  CCS  vers  sont  tous  de  lui,  et  que  tont  00  qn*il  a  lait  doit  être  estimé,  on 
^cit  contenté  de  les  marquer,  sans  vonloir  en  rien  retrancher,  afin  de  tous 
éonaer  tons  ses  onvnges  dans  leur  entière  perliection.  »  ~~  Les  guillemets 
Manquent  à  ce  pasaage-ci  dans  l'édition  de  1718,  où  VA^U  au  lecteur  est»  ainii 
qaedans  ceQe  de  l73o,  un  peu  modifié  :  c  ....  parce  qne  les  scènes  geroieni 
tnp  bagnes ,  et  qne  ces  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  absoimment  néces- 
■rires,  refroidissent  l'action  du  Âéâlre.  M.  de  Molière  a  suiri  ces  mêmes  ob- 
•crrstions  dans  In  représenution  de  ses  pièces  :  ce  qui  se  &it  de  même  par 
ks  acteurs  qui  lai  ont  succédé.  » 

3.  De  leurs  sots  contes  :  Toyei  an  vers  xia  dn  Dépit  amoureux. 

4.  «  Les  TÎeîllnrds  aiment  à  donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
■*èlic  plus  en  éCnt  de  donner  de  mauvais  exemples.  »  (La  Rochefoucauld, 
Muxûu  xcm.) 

5.  0  7  n  ponr  ce  mot  grande  diversité  d'orthographe  dans  les  éditions  : 
fvestrv  (i663,  66,  75  A,  84  A)  ;  paraUtre^  ponr  mieux  rimer  avec  uaittre 
(»^73,  74,  8a,  97,  fjiS);  parattre  dtnûùre  (1681,  fjZo)',  paroitre  tt paroùtre 
(169I  A,  94  B»  17 10,  1734,  etc.).  Voyes  les  vers  557  ^  7^^* 


IIO 


L'ÉTOUEDI. 


Qu'à  me  raw  Célie  il  se  Ta  préparer.  70 

Cest  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête  *; 
Treuve  *  ruses ,  détours ,  fourbes ,  inventions , 
Pour  firustrer  un  rival  de  ses  prétentions'. 

MASCARILUS. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire.  9  5 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  *? 

LÉUB. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Âh !  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  treuvé  votre  fait  :  il  faut....  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez.... 

LELIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

Cest  une  foible  ruse.         80 
Ten  songeois  une. 

LELIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n*in)it  pas  bien. 

Mais  ne  poumez-vous  pas...? 

liSlie. 

Quoi? 

I,        Lm  moyens  les  pins  prompts  d*eii  &ire  une  conquête.  (i066t  7'*  7^0 

a.  Ici  et  ao  rers  79,  les  impressioiM  de  1674*  7$  A,  8a,  84  A,  9^  A,  94  B, 

1734  portent  ttxMve  et  trouvé.  Aa  rers  90,  on  ne  Ut  treuver  que  «Uns  les  édt 

tions  de  1666  et  de  1673.  An  vers  95,  U  y  •  partout  trouvant,  Voye»  encore 

anxTers95aet  i83a. 

3.  Pour  frustrer  mon  rirai  de  ses  prétentions.  (i68a,  1734.) 

4.  L'édition  de  1734  fidt  précéder  ce  vers  des  mots  :  A  part.  Le  ▼ei»  e»t 
omis  dans  les  impressions  de  1673,  74,  8a  (non  dans  cdles  qui  prooède&l  de 
cette  dernière]  • 


ACTB  I,  SCÈNE  II.  m 

MASGARILLB. 

Vous  ne  ponrriez  rien. 
Piariez  avec  Anselme. 

LÉLIB. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASCAULLB. 

D  est  yrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

Il  &at  pourtant  Favoir.  Allez  chez  Trufaldin.  8$ 

LÏUB. 

Que  fiure? 

MASCAIULLB. 

Je  ne  sais. 

l£ux. 
Cen  est  trop,  à  la  fin  ; 
Et  ta  me  mets  à  bout  par  ces  contes  *■  frivoles. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Noos  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

Â  diercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  *. 

De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 

lVu£ddin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  95 

le  sais  bien  qu'il  seroit  très->ravi  de  la  vendre; 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 

n  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu, 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  surtout  û  révère; 

Mais  le  mal ,  c'est. . .  • 

LBUE. 

Quoi?  c'est? 


!•  Dm*  riapwiMon  de  1681  :  «  par  tes  eontM.  » 

t.  Lai  ^nn  91  «c  99  ont  ilé  omis  dam  h  bette  édidoA  d«  1734. 


lia  L'ÉTOURDL 

MABGAIIILLB. 

Qae  Monflieur  votre  père  i  oo 
Est  on  autre  yilain  qui  ne  vous  laisse  pas  y 
G>mme  vous  voudriez  bien  ^,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût  '  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  CéUe  un  moment,  i  o5 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici  '• 

LÏUB. 

Mais  TrufSeildin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 
Prends  garde. 

MASCÀRILLB. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
Oh  bonheur  !  la  voilà  qui  parott  à  propos  *• 


IXO 


SCÈNE  IIP. 

LÉUE,  CÉLIE,  MASCARILLE. 


* 


LKUB. 

Ah!  que  le  Ciel  m'oblige  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits' dont  vous  êtes  pourvue*! 


I.  L'édition  do  1734  sopprime  le  mot  Hén;  tontet  les  préoédoitet  cmt 
notre  texte,  où  voudriez  eompte  pour  deux  sjIUliat  :  Toyei  plu  lutot  an  Ttn  49« 

».  L'orthogrepbe  de  ce  subjonctif,  car  U  aeinble  bien  qne  oe  mode  ert  ici 
néoeiMii«|  est  peut  dans  les  éditions  antérieures  à  i68a  (et  aussi  1684  A  et 
1694  B)y  qui  pourtant  aiUenrs  ont,  pour  le  subjonctif,  la  forme  pemsti^hàim 
de  i68a,  etc.,  éairtnt pust^  celle  de  1693  A,  fit, 

3.  Safisnétreest  id.  (i68a,  1734.) 

4.  Dans  ce  coin  demeurei  en  repos. 

Oh  bonheur  !  la  Toilà  qui  sort  tout  à  propos.  (16821,  1734.) 

5.  VlitawârtitOt  acte  I,  scène  ni. 

6.  Anger  a  trouvé  ee  toi  dans  U  FlcnmoÊtdà  de  Eotron  (sa  dernière  pîèee. 


ACTE)  I;l  SOàlIEniI.  il3< 

Et  qaelqae  mal  cuisant  que  m*aient  causé  vos  yeux, 
Qae  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

Mon  cœur.  qnVvec  r^i3on  yptre  discomis, étonne.       x  x  5 
N'entend  pas  q[ue  mes  yeUx  fassent  mal  â  personne  ^  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  fls  vous  ont  outragé , 
Je  puis  TOUS  assurer  qne.  c*ç9iî  sans  onon  congé. 

Ah  !  leurs  c<Hips  sont  tfop  l>eaiax  pour  me  fiiire  une  iujuire  y 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure  *,  x  s  o 

MASCAiHIU^. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  : 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'ii  noiis  faut* 
Profitons  mieux  du  temps^  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que....* 

TRUFÀLDOr,  iaa«  U  «oiiMm  *é 

Célie! 

Hé  bien  ! 

.    liUB. 

Oh  !  rencoBtre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit*il  nous  troubler  ?       x  s  5 

MiiSCARILtB. 

Allez,  retirez-Yous,  je  saurai  lui  parler. 


BnlMl  t»  rédilflbftilt ViéUit  le  Duo»  n  iS55,  é^  «w  iprM 

t): 

le  TCHreSgoi»  met  foos  à  Teepoir  de  le  ▼«• 

Bas«61alai  «ttnulB  dont  tmib  éte«  pwwvM»  (àoto  I^  lûèBe  a.) 

Il  fit  pea  ptoltable  qfue  Molière  ah  tu  Vtntkr  piii  là. 

t.       B*eiitciid  pas  qae  mes  ^vut  £tsseiit  tort  à  personne.  (1666,  tS-,  94-) 
—  Afnèi  dit  oimî,  dans  PÊcolê  éffimmu  (acte  II,  acène  i)  : 

Mes  yenx  oat-ils  dn  mal,  poor  eo  donner  an  monde  ? 

e.       U «els toMe  wm  gloira à ehérir lepr UesMue.  (168a»  I734) 

i-  liAarAin.ij,  à  Lélie,  (1734.) 

MouàBi.  I  ^ 


it(  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  IV*. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  MASCAWLLE, 

ST  LËLIE,  retiré  dani  un  oom*. 
TRUFALDIN,  àCâi»*. 

Qae  fidtes-Vous  dehors?  et  quel  soin  tous  talonne. 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

CÉUR. 

Autrefois  j^ai  connu  cet  honnête  garçon , 

Et  vous  n^avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon .    1 3  o 

MASGÀRILLS. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉUE, 

Oui,  lui-même. 

MÀSGARILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humihté 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLB. 

rincommode  peut-être  ;       1 3  5 

I .  VlnappêrtUof  acte  I,  leinef  rr  et  t.  Dans  U  pièce  italienne,  le  Talet  donne 
poor  motif  de  aa  eonTenation  «rec  la  jeune  fille  le  désir  de  lui  demander  des 
noa^dlei  d*iin  frère  à  lui  qu'elle  aorut  connn  en  esclavage.  Le  prétexte  in- 
tenté par  Molière  est  beanconp  mieox  choiti,  et  pennet  à  Célie  de  rérâer  aon 
amoor  ponr  Lélie  en  préienoe  de  Trafiddin,  sani  qne  eelai-ci  pniiie  la  com- 
prendre. Une  aitoation  analogue  le  retrouve  dans  PÉcoU  dêt  marû^  ad*  II, 
•cène  Kf  dans  FAvarê^  acte  III*  scène  Tn;  et  enfin  dans  le  Malade  imagi'- 
nairûf  acte  U ,  scène  r. 
a.  TavTiXDiir,  Ciut,  LéLii  retiré  dant  un  coin^  Mâsonn  f ■¥»  (1734.) 
3.  Par  suite  d'une  enrenr  d'impression,  les  mots  k  Célie  ont  M,  dune  U 
première  édition  (i663)«  placés  après  les  deux  Tcrs  que  dit  TmUdin,  et  on  a, 
dans  la  nème  édition,  omis  le  nom  de  CiLn  deraat  les  deox  T«n  qu'elle  ré- 
pond. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Hiû  je  Yai  vae  aîllenFs,  où  m'ayant  fait  connottM  '' 

Les  grands  talents  qu'elle  a  ponr  savoir  l'avenir, 

Je  vonlois  sur  nn  point  un  pen  l'entretenir. 

TKDFlLDm.  "  ■  ' 

Qaoi?  te  méleroig-tu  d'on  pen  de  diablerie? 

dus. 
Non,  tout  ce  qae  je  sais  n'est  qne  blanche  magie  '. 

HÀSCARILLB. 

V<»ci  donc  ce  que  c'est.  Le  mattre  que  je  sers  > 

Lugnit  pour  un  objet-qoi  le  tient  dans  ses  fersj^  '■■  I 

0  anroit  bien  voola  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'Q  adore; 

Mais  nn  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor 

N'a  pn,  quoi  qu'il  ait  &it,  le  lui  permettre  encoB,    ' 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

11  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  ponr  savoir  'si  ses  soins  amoureux  * 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  benreux, 

le  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  boucbe 

Je  pois  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CBLtS. 

Sons  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

HÂSCAmiLLE, 

Sons  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amoon.'  m  ; 

CÉLtB.  '  r.>      '< 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soapnv^  : 
Ia  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire.^  '  "  < 
Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité  i  , 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

■■  Li  mtpe  bUnelw  dilKnit  d«  U  migia  noire  ta  t 
t^St,  at  t'idroBot  qn'ntx  etprlti  bleaÛuDti,  *di  pi 
■'mit  d'iBtrc  but  que  lie  Un  da  bien  «u  bomna.  On 
ftiutmU*. 

1.  SUaaqMpov  «noir  nia  h 


4^j8  L'ÉTOURDI. 

Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  Gintre-temps , 
Qae  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens* 

.      LÉLIB. 

Ah!  inon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable!  ig5 

Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins, 

Qu'à  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle,       «oo 

Je  te  laisse. 

MASCARILLB^. 

Fort  bien.  A  vrai  dire,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCÈNE  Y\ 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef*,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  *  ! 
J'en  suis  confus  :  jamais  tant  d'amour  pour  le  bien,  ao5 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 

I.  ICàtCAmiiXE,  seul.  (1734.) 

1.  VlnavverUio^  acte  I,  loine  tl 

3.  Par  mon  ehef^  par  ma  tête.  Dans  Us  Fourberiet  de  Scapin.  (acte  II, 
•eène  n)  :  «  Stltutbi.  Par  la  mort  I  par  la  tétel  par  la  rentre!  »  Un  pea 
plof  loin  :  «  Par  la  aang,  par  la  tète I  »  Et  encore  :  «  Ab  ,  tête!  ah,  Tcntre  !  » 

4*  L'entrée  d* Anselme  semble  imitée  de  celle  de  Polidoro  dans  la  £miUa, 
se  fâicitant  comme  lui  d*aToir  reça  une  somme  qui  lui  est  due  depuis  long- 
temps (acte  If  scène  t).  Dans  la  Mosteilaria  de  Plante  (acte  III,  seine  i,  ren 
5a4  et  5a5),  rUsorier  débute  à  peu  près  de  même  : 

Seeiestiorem  ego  annum  argenio/enon 

Nunqaam  ullum  wU,  çuam  He  miki  annue  ohHgit, 

ce  Je  n'ai  pas  encore  tu  d'année  pins  détestable  que  celle-ci  ponr  les  piaoeamits 
de  fonds.  »  (Traduction  de  Sommer.) 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  119 

Les  dettes  anjourd'hui ,  qaelque  Boîn  qjcCon  emploie, 
Sont  oomme  les  enfants  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  aveoqne  peine  on  fait  l*accoachement  ^« 
Uai^ent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ;  m  x  • 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre', 
Cest  lors  que  les  doideurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  *,  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  *; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASGÂBILLK  '. 

O  Dieu  !  la  belle  proie    •  z  s 
A  tirer  en  volant!  chut  :  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme.. •• 

AlfSBLMB. 

Et  qui? 

MASCARILLB. 

Votre  Nérine« 

▲NSBLMB. 

Qae  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  *  assassine  ?  s  1  e 

lUSCAaiLLB. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

AlfSBLMB. 

Elle? 


I.  Lm  eomponMon  ert  imitée  d«  VAmgeliea  (acte  Vf  loène  y),  oà  eQe  est 
^<née  po«r  m  proreriie  :  Ùite  beite  il  provêrbio  :  «  Chi  con/tetia  t^ingra" 
fédSf  es»  doloré  gariurîsee»  9 

a.  Du»  l'iapRMKm  de  1681  :  «  qae  nous  le  derons  rendre  *•  Le  prooom 
aélé oone  per  erreor  dans  l'édition  de  16741  «{oi  donne  sealement  :  c  que  noua 
devons  mdre». 

3.  Bmité^  de  Pitalicn  hatta^  c  il  mCfit.  )• 

4.  ■  Me  soient  ainsi  lendos  »,  dans  les  impiessioBa  de  1673»  de  1674  ^  ^ 
ittt. 

5.  MàersiTTTi,  à  pari  Uê  qmttre  premiers  pers,  (1734.) 

6.  Gemi^  propiety  gentil,  joli,  cfaanuuit. 


iiÂiiCAmii:.Li. 

El  vonB  aime  tant,  " 
Que  c*e8t  grande  pitié.  • 

Que  tu  m^  iisnd^  content  I 

Peu  e*eti  faut  que  d'amotir  k  pauvrette  ne  meure  r 
«  Anaelme,  mon  naigHott,  crie-t-elle^  à  toute  hevere;, 
Quand  est-ce  que  Thymen  unira  nofl  'detir^codurs^  "«^S 
Et  que  tu  daigneras  éteîddremM  ardeurs?  » 

•  "      .àNfcËLMB. 

Mais  pourquoi  jusqu^ici  me  les  avoir  celées?*  '* 

Les  filles ,  par-  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  !  '    " 
MascanUC)  en  e£Est,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 

Tai  de  la  mine  encore  assez  pew  pkire  aux  }^nx.  *  ^  3*0 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  pIusbeaUK,  âest  desagréable'. 

'  ''         *  ANSBLME. 

Si  bien  donc... 

'  M ASGARILLB  ^ 

Si  bien  donc  qu^elle  est  sotte  de  vous  ^^ 
Ne  vous  regarde  plus.... 


I.  L'«  muet  de  erU  oontpt»  pour  niM  tyllabe  :  Toxei  le  Dèpii 
■ete  IV,  teène  n,  Ten  ia6x. 

9.  n  y  a  ûdjA.  desagreablêf  en  on  féal  mot  et  uns  accent,  dans  Fédition 
(Inale  (i663).  OaUt  Jês^gréabU,  Kvéc  un  txnît  d^uliaB,  dm  lee  édition»  de 
1666,  de  1673  et  de  1734  {  der  agréable»,  en  dekut  mots  «t  en  ptarid,  dnoe 
les  édition!  de  1674-17x0  (7  eompxîs  les  quatre  étrangèret)  et  de  1790;  «t  dgg 
€igrMUf  en  denx  nota  «i  an  fingnlier,  dans  celles  de  1718  et  de  1773^  On 
Toit  qne  le»  éditenn  ont  «vola  teprodnire  par  roithognphe  «oit  Pnn  aoit  Pbn» 
tve  des  deux  sens  que  cette  fin  de  vers  ofire  à  l'oreille. 

3.  MAe<:i>wn.Tji  veutfrendre  sa  èoëtâê,  (i08a.)  -^BCiacâEtixt  fâmi  premtira 
ta  btmnê.  (169I  A,  1784.) 

4*  SatU  de  9omSf  folle  de  toos,  amourense  de  tous, 

Qae  Blaiinelte  est  ftotte  après  son  Gros-Kené  ! 

'   (Dépif  amoureux f^eté  i496:J 


ACm  i,>BGàNE  V.  ffit 


Quoi?  !  ■  ' 

•    •  uàacàaauM.  <    -  •>-  ' 

Qae  ecmme  nR.épofeoil 
Et  yoof  TepUri  ».  > 


*    ,    <         ' 


_  I 

Et  me  veut...?  .  .       t  .       .  * 

Et  TOUS  veut,  quoi  qa*il  tienne^ 
Prendre  la  bourse. 

■  ■ 

ANSELME.  ■    I 

La.«.? 

MASCARlLLB  ^» 

.    La  bouche  avec  la  sienne  '. 

ANSBIiMS. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  ^  *  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vamè^loioioii  'odérite  aatant  que  tu  pourras. 

'MASCAaiLLE.  -  ' 

laissez-moi  faire  *. 

ANSELME^  '.'!'' 

Adieu. 

MASCAaiLLE. 

Que  le  Gel  te  conduise  *  ! 

s.  IfAiG&BiiXK  prend  la  bourse,  (iÔ8a,  1693  A.)  —  MàscAnn-Lt  prend  la 
èmree  et  la  laisee  t^mbfr,  {ifâi.) 

3.  Dans  VHûtoire  maearcniqme  de  Mcrlm  Coeeaie  (livre  VTI,  p.  m,  4e 
réditioB  du  bibliophile  Jaeob] ,  Cingar  &it  accroire  «  au  Yieillard  rajeuni  » 
TognatM  que  Berthe  est  aaiODMdse  de  lei»  ei  la  lait  parier  ainsi  :  «  G  mon 
bel  aniL..»  poonpioi^  non  bcen  Tognavte,  ne  sais-tu  que  je  t*aime  et  que  !je 
krAle  poiBr  toi,  mon  beau  Xogoaaze?  Tiens,  mon  Nardsse,  viens^  mon  Gany- 
■ède^  fhwnmei,  ne  me  iibpAMê  point,  ne  me  réfute  U  bonebe  enuniéflée.  » 

4-  Védition  oïlgbiale  (i663)  et  plusieurs  des  suiTantes  écrivent  vienfo^  en 
n  leal  mot;  d'antres,  nen-^à  ou  vUn  ea. 

5.  I#bfe-«npiCifra«(|SS6iet.iSt3») 

6.  Bansles  iaqncsaions  de  1674-1773  (excepté  1675  A»  S4  A,  94^  <  «  Q^e 
^  CM  ▼ons  conduise!  » 


la»  L'ÉTOURDI. 

ANSBLHB  ^. 

Ah!  vraiment  je  faisois  une  étrange  sottise,  s 40 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuser  de  froideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 
Tiens, tu  te  souviendras.... 

MASCARILLB. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît,  a  4  5 

▲NSELIIB. 

Laisse-moi  *. 

MASCARILLB. 

Point  du  tout ,  j'agis  sans  intérêt. 

ANSBLHB. 

Je  le  sais,  mais  pourtant.... 

MASCARILLB. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je  : 
Je  suis  homme  d'honneur  «  cela  me  désoblige. 

ANSBLHB. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLB*. 

O  long  discours! 

ANSBLMB  *. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux;  a5o 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

BIASCARILLB. 

Non,  laissez  votre  argent; 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent, 

I.  AmiLKi,  revenant,  (1734.) 

a.  Luascs-moi.  (1675  A,  Sa,  84  A,  93  A,  94  B,  97,  1710»  1718.) 

S.  MAacABn.T.i,  à  part,  (1734.) 

4«  AmniMM^  revenant.  (1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ia3 

Et  l'on  m*a  mis  en  main  une  bague  à  k  mode ,         s  5  5 
Qu'après  vous  payerez  si  cela  Taccommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  £ads  si  bien, 
Qu'elle  garde  toujours  Fardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VL 

LÉUE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LEUB^. 

A  qui  la  bourse'? 

ANSELME. 

Ah!  Dieux!  elle  m'étoit  tombée. 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée.  a  60 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant , 
Qui  m'épai^e  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure  *. 

lUSCARILLE. 

Cest  être  officieux ,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

1.  htuRf  ramassoHt  la  houne.  (1734O 

s.  U^scariUe  a  chaise  derrière  loi  la  bonrse  avec  ses  pieds,  se  réserrant  de 
h  nmitaer  quand  Anseinie  sera  parti;  et  c'est  au  moment  oà  oelni-ci  ^a  le  quit- 
ter, que  Laie  survient,  ramasse  la  bourse,  la  lère  d'an  doigt  en  l'air  en  pilo- 
tant sur  on  pied  comme  pour  la  montrer  k  tout  le  monde.  Ce  dernier  jeu  de 
seène,  dà  à  Mole,  est  fort  eiitiqné  par  CailhaTa  (qui  du  reste  détestait  Blolé, 
anqodil  attribuait  la  chute  d'une  de  ses  pièces].  Parmi  les  acteurs  qui  ont  jooé 
le  WMe  de  Laie,  «  j'en  ai  distingué  surtout  un,  dit-il,  qoi,  en  paraissant  sur  la 
sefcne,  pmenait  le  speetaleor  par  l'étonrderie  la  plus  aimable;  je  me  préparais 
à  le  Céiiciter  à  la  fin  de  la  pièce,  qnand  Toilà  tout  à  coup  mon  Lélie  qui,  en 
tamsiiaaut  la  bonne,  étend  les  bras,  s'élance  sur  la  pointe  du  pied,  comme  on 
uoua  peint  quelquefois  Mercure,  puis,  ainsi  suspendu,  s'écrie  d'un  ton  de  fans- 
•et  :  A  foi  la  bourse?  et  cet  ^  qui  la  bourse,  si  comique  par  la  situation,  n*avait 
ecrtainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  fans,  ni  de  l'attitude  forcée 
de  l'acteor.  »  (Études  sur  Molière^  p.  24.)  —  Quoi  qu'en  dise  CailhaTa,  ce  jeu 
de  seène  nous  parait  tout  h  fidt  conforme  an  caractère  de  Lélie. 

3.  L'édition  de  1934  et  les  surantea  coupent  ici  la  scène,  ajoutant  eet  inli* 
talé  :  SCÈ3XE  YIII   (Toycaci-deMat*  p.  117,  note  3).  Léi.ni,  MâWîtin.f.». 


I9i4  L^ÉTOUmDL 


I  '•      •  ••  I  .     }'•' 


-■   ,   Hum. 
Ma  foi,  sanS'tnoiy  l*aiffeût  étok  petéa  poor  Inû     ,  s6,l 

MABGikHILIA. 

CertM^  votM  fiMten  tflgte,  <et  payez  anjou^dlmi 
D'un  jagiement  trè^^rare ,  et  d*uii  faoubettr  extrême  :  > 
Nous  ayancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIB. 

Qu'est-ce  donc?  qu'aî-ie  fyiif 

MA8CÀRILLE. 

,   V      .  Lesot^  en;  bon  firançois , 

Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois.  970 

Il  sait  bien  Timpuissance  où  son  père  Iç  laisse , 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement noU^prêSsë  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours,  moi  ^  tout  seul,  la  honte  et  le  danger..... 

QuoiPc'étoit,..? 

MASCÀRILLe.  •  -       . 

Il  *  * 

'  Ouï,  bourreau,  c*étoît  pour  la  captive,  a  7  5 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LKLÏE.  "•  

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARItiLB. 

n  falloit,  en  effet,  être  bien  raffiné.  ■ 

■      • 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'afEedre. 

MASÇiLRlLLB. 

Oui ,  je  devois  au  dos  avoir  mon  himmaire  ';  s  So 


I.  Dans  ration  originale  (l663),  moi  est  sauté. 

1.  Mon  luminaire f  knes  yeax  :  «  je  derob  aroir  mes  jeax  aa  doSj  tons  toit 
▼eidr.  » 

....  Le  pbs  claiiTP7ant.7  perd  aon  loniniiaire, 

(Odnial  GilMri^  Ug  Intrigua  ompwvmm,  f  666,  a«te  Y,  seèM  m*  tatae  lU 
p.  4$K  te  ConUmporainâ  dé  3Mihâ  par  H*  f^oormeli^        .        .   ' 


ACTB  lî'SOÈNSiVI.  i^ 

An  nom  de  Jupiter^,  laisaeftHBMHwien  repos  *, 

Et  ne  nou9-<)hiintéft  (rfus  id^iœpektinents  propos. 

Un  antre  après  cela  quitteiîoit.tout^Qiit'-étreV. 

Mais  j^aTois  médité  tantôt  nxi/ çpp|p  de  maître, 

Dont  toat  présentement  je  veux  voir  les  effets,         mS5 

A  la  charge,  que  si... •  ^ 

lÉUB. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MÀSCARILLE. 

I 

Allez  donc,  Yôlre  Vue  excite  ma  colère. 

LÉUE. 

Mais  surtout  hàte-toi,  dé  pem*  qu'en  ce  dessein. ••• 

lfÀSGA3ILLK. 

Allez,  encore  un  coup ,  j'y  vais  mettre  la  maîti  ^.      a$t> 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 
S*il  faut  qu'elle  succède  *  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement» 


SCENE  VIP. 

PANDOLFE,  MASCARIIliE. 

PAIfDOIfFS. 

MascariHe. 

MÀSCARIU3, 

Monsieur? 

I.  Alliera  blâmé  «  eette  adjurtititni  Antique  dàiift  la  boocfae  d*aii  mo<lerfie.'» 
N«  paiui«iioi&  ré]k>ifilr0  qu'on  nôuf  dôiide  fa  scètté  eomme  wpasMnt  an  Sicile, 
^  qoK  k  langue  itaUnme  a  oofiflefré  let  ]nt&a»  païens  :  pér  ht^e!  per  Bacco! 
y^^^A  MUe  d'^apiif,  ji,  f j|a,  note  a. 

».  L'Mhba  de  1666^  et  d^rb  «Hé  lef  réimpreatioiia  de  tS^S,  74t  ^x» 
*-*—»»  «tta  loael  de-lliiatua  :  «  laiiMl^^iiioi  en  vepce  «. 

3.  UlU  son.  (1734.) 

4.  ih^'êUê0mùcU9^  qn^étle'réastiifee,  oh  phifAt,  qu'elle  te  dénoue. 

5.  Vlmaçvenito,  acte  I,  icène  n.  Ihtt*' la  pifcë  itiiliettne,  be  li*eit  pif  an 


1 


i2i6  L'ÉTOURDI. 

PANDOLFB. 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MÀSCÂIULLE. 

De  mon  maître?     «95 
Vous  n^étes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tétre  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chacpie  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croirois  *  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCÀRILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  :  3oo 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir  ; 


père  de  PÉtourdi,  c'est  aa  père  de  la  jeune  fille  qui  loi  eat  promue,  que  le  va* 
letTa  faire  la  propositioii  d'acheter  l'esdaTe  dont  son  maître  eat  épris.  Le 
changement  a  été  sans  doate  Inspiré  à  Molière  par  la  scène  de  ia  Emilia  oà  le 
▼alet  Chrisoforo  escroque  an  Tiens  Polidoro  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
une  esdaTe  dont  son  fils  Polipo  est  amoureux.  Chbisofoeo.  Je  yons  dirai 
ce  qne  je  ferois  si  j'étois  en  rotre  place.  PouDomo.  Dis  donc,  prends  qnetn  y 
sois.  Chrisoforo.  Je  l'enToirois  adieCer  tout  maintenant,  déboursant  tout  ce 
qu'on  me  demanderoit  pour  l'aroir...,  pour  la  mettre  en  tel  lieu  que  le  sieur 
Polipo  retournant  n'en  puisse  aroir  aucune  connoissance.  Cette  oceasioa  étant 
ûtée,  le  jeune  homme  entendra  à  se  marier  et  à  bien  Tiyre.  (La  Emilia^  tra- 
duction firançaise  de  1609,  acte  II,  scène  ti.)  —  Cette  ruse  de  ralet  employée 
par  ces  dirers  auteurs  a  une  origine  commune  dans  la  scène  n  de  l'act»  II  de 
VÉpidique  de  Plante,  qui  Tarait  peut-être  empruntée  lui-même  à  un  anteur 
grec.  L'csdare  Épidicus  donne  de  même  an  Tienic  Périphane  le  conseil  d'ache- 
ter et  de  faire  disparaître  une  esdaTe  dont  son  fib  est  amoureux  (tcts  a55- 
261).  PÉRiPHAifi.  Que  faire?...  parle.  ÉrmiQui.  Void  mon  avis.  Faites  comme 
si  TOUS  TouUes  pour  Totre  propre  satisfaction  affranchir  la  joueuse  de  lyre; 
faites  semblant  d'en  être  amoureux  à  la  folie.  Pruphuir.  Eh  !  à  qnoi  bon? 
ÉPiDiqux.  Vous  le  demandez?  C'est  afin  de  Tacheter  «tant  le  retour  de  votre 
fils,  et  de  dire  que  tous  l'achetés  pour  Taffiraochir.  PiRipnasx.  J*y  sois.  Éif- 
DiQux.  Quand  tous  Taures,  tous  TeuTerrea  quelque  part,  hors  de  la  rilley  si  tou- 
tefois TOUS  n'êtes  pas  d'un  stIs  différent.  PiupBAirR.  A  merrcille.  (TraductioB 
de  Sommer.) 

I.  «  Je  TOUS  crobois  9  est  le  texte  de  i663,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B.  Tontes 
les  autres  éditions  ont  :  «  Je  tous  croyois  »• 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  197 

Et  Ton  nous  Toii  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  ^. 

A  rhenre  même  encor  nous  avons  en  querelle 

Sur  rhymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 

Où  par  Vindignité  d'un  refus  criminel,  3o5 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFB. 

Querelle  ? 

MASCÀBILLS. 

Oui',  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

le  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Tappui. 

MASCÀRILL^. 

Moi  !  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui,    3  x  o 

Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudriez  *  encor  payer  pour  précepteur. 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  Si  S 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage» 

«  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent. 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 

Réglex-vous.  Regardez  Thonnéte  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  Gel,  comme  on  le  considère;       Sao 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  comme  lui  vivez  en  personne  d'honneur.  » 

PANDOLFE. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

I.  XAwtmUU  était  la  pins  petite  tabdmsion  nonétaîre;  elle  iTtit  la  râleur 
^■B  dcnd^lenier.  «  On  n'en  Toit  plot,  mais  oa  t*en  aert  eneora  dana  lea  frao- 
tîooa.  »  [Dietiommairé  de  VAeadémUt  1694.)  ÀToir  à  pëttir  (da  latin  fartai)^ 
à  partager  une  maille,  c'est  prétendre  diviaer  ce  qvi  n'en  Tant  pas  la  peine  et 
■*at  pas  difisililey  c^est  aroir  une  dispnte  sur  pea  de  chose. 

^  €hi  s'aspire  comme  an  Ters  19,  et  d'autant  mieux  id  qu'il  Tient  après 
*»  pense.  Nous  ie  Tcnrons  non  aspiré  an  Ters  3^. 

3.  Voy«  ct-deane.  an  TUit  109. 


MA  ■■■•  '  ViTOJBKLU 


\  t 


Répondre?  Des  çhansem^  dent  il  me  •vient  oenfondre^  »■ 
Ce  n'est  paë  qtt'emeffet^  ifans  le  fond^ife  son  ccrart  '^^^^ 
Il  ne  tienne  de  yods  des  semetioes  'd^onnenr ;  .     '  ' 

Mais  sa  raison  n'est  pas-  nuintm^nt  là  nsattcesse  * .' 
Si  je  pouvois  parler  avecqme  hardiesse , 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

FÀNDOLFE. 

Parle. 

MASCâRîLLEI 

Cest  un  secret  qui  m'importeroit  fort  ',  3  3  o 

S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudente 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PÀNDOtFB. 

Tu  dis  bien. 

MASCARlLLS. 

Saches  donc  que  vos  vœux  dont  trahis       ') 
Par  l'amour  qu*une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANOOLPS. 

On  m'en  avoît  parié;  mais  l'action  me  touche,   .      335' 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

.  MASCARILLE. 

Vous  voyeï  si  je  sois  le  secret  confident.... 

l>Ain)OLFE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut.. ..(j'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vieime  surprendre  : 

1.  «  Sa  unltressa  »,  «Uns  todta  nos  édidoiu,  nof  la  ptenà!èr«  et  167^  A, 
S4  A,  94  B.  «^  DtAB  ia  lAwt  d^Agrippine  dt  Cjtaho,  Jôuée  ea  l653  (acte  IV, 
•ciiieiT)  :  ' 

Cette  hdaoD  pourtant  redeTÎent  la  mattresie. 

a.  Qui  nCimporterok  fort^  qni  aurait  pour  mxÀ  ^  ^fca 


>     • 


ACTE  I,  SCÈNE  VIL  129 

Ce  serait  frit  de  moi  8*il  savoit  ce  discours), 

II  bat,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 

Acheter  sourdement  Tesclave  idolâtrée, 

Et  la  frire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  :  345 

Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  tous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 

Je  connois  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 

D'en  retirer  Targent  qu'elle  pourra  coûter. 

Et  malgré  votre  fils  de  la  faire  écarter.  35o 

Car  enfin,  si  Ton  veut  qu*à  Thymen  il  se  range, 

A  cette  amour  naissante  ^  il  &ut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu. 

Qu'il  anroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 

Cet  antre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice ,  355 

Ao  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAlfDOLFS. 

Cest  très-bien  raisonné  ';  ce  conseil  me  plaît  fort. 

Je  Tois  Anselme  ;  va,  je  m* en  vais  faire  effort 

Pom*  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.        36o 

MÀSCARILLB  *• 

^,  allons  avertir  mon  maître  de  ced. 
^e  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 


'*^  éditioBs  de  iS63^  66,  75  A,  84  A,  94B  portait  aksl  naùtante,  ta 
"*^"^  aalt  loale*  ]«  daq  aTee  cet  va  nuailmy  de  façon  qa*OB  peut  hési* 
**  ^^  kt  deox  genrcf.  Lea  aatm  tntet,  andeu  et  modernM,  ont  snUtitaé 
uittûmi  *  itintnu. 


1.  hmumntr^  à  HnSaitif,  dana  l'éditioB  de  1734  :  To^ei  an  Ten  ii55  du 


y  Mfcirunii,  Ml/.  (1734.) 


JÊouàam, 


i3a  L'ÉTOURDL 

Qu'il  me  fiiat  de  la  sorte  essayer  vos  caprices  ^, 

Et  que  pour  récompense  on  s'en  vient  de  hauteur 

Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur, 

Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

HIPPOLYTB,    i'arvHftnt. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCARILLB. 

Non ,  non ,  laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais:  4o5 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTB. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 
Tai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse; 

(lirtBt  M  bonne.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi?  4x0 

MASCJLRILLB. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse, 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneor. 

HIPPOLYTB. 

n  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures;  '  415 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCÂRItLB. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  i  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  :. 
n  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTB. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose,  4*0 

I.  Ct  Tcn  a  M  imk  àum  PédltioB  d«  i68a;  «Oe  é$  1697  le  wMâSt, 


ACTE  I,  SCÈNE  TIII. 

Et  crois-tQ  qne  Teffet  de  tes  Ateteios  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  ta  dis? 


N'irez  point  ponr  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines; 
Tai  des  ressorts  tout  prêts  poor  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqneroit, 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  nn  antre  le  feroit. 

HIPPOLTTE. 

Croii  qn'Hîppoljte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

IU8CARII.LB. 

L'eapénmce  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

aiPPOLYTI. 

Ton  mahre  te  fait  signe ,  et  veut  parier  A  toi  *  : 
h  te  quitte;  mais  songe  à  bien  a^  pour  moi. 


SCÈNE  IX. 

MASCAMLLE,  LÉLIE. 

Qae  diable  (ais-tu  Là?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Hais  (a  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sut  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé  * , 
Déji  tout  mon  bonhenr  eAt  été  renversé  : 
CéloitËùtde  mon  bien,  c'étoit  &it  de  ma  joie;         «35 
DW  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  à  je  ne  me  fiûse  en  ce  lieu  '  rencontré, 

''  Tors  \m  Ixâfmei  Je  ifUurit,  p.  4411  Je  CoriuilU,  to>W  ïl,  p.  iSS 
■■  iSti  «C  <f(  jrw  Je  Sérigmi,  laDW  I,  p.  UTT. 

*•  C«t4-dir«,  d  moa  boa  gjniv  m  m'init  lupiré,  h  n'iTtlt  Ul  ptnr 
■  i^.  Ob  pmu  voir  plntieiin  «umplM  da  c«  tour  dui  le  Ltxiqma  J»  Mimé 
''f*'if*,*amiall,f.  l^l  et  374;  «t  un  duu  c<dd  Jt  Baciiu,  p.  475. 

!■  Td  M  Ub  le  Wtte  da  lanlea  lee  Milkiu  udenoei,  mia»  eBUm  de 
>;li«de  177!.  Anger  Fa  n^eett,  Bill  U  plnpert  de»  idUoi*  Bodene* 
*«  h  phrial  ;  ,  M  CM  lien  ■. 


IÎ4  L'ÉTOURDI. 

Anselme  avoit  Tesclave,  et  j*en  étois  firostré  : 

n  Temmenoit  chez  lui;  mais  j*ai  paré  Tatteinte, 

J^ai  détomné  le  coup ,  et  tant  fait,  que  par  crainte     440 

Le  pauvre  Trufiddin  Ta  retenue  ^. 

BfASCAIULLB. 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix  *. 
Cétoit  par  mon  adresse,  6  cervelle  incurable  ! 
Qu*Ânselme  entreprenoit  cet  achat  favorable. 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viexment  sevrer; 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m*emploîrois  encore  ? 
Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vhit  tordre  le  cou.  450 

leub'. 
n  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
]St  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

I.  On  M  Toit  pat  qneUe  cnbit»  a  pu  détermiiier  Trafaldln  à  retenir  1*»- 
daT0.  Cet  kiddent  eat  beaaooiip  mieiix  mothé  dans  Plnavveniio,  acte  II, 
leènei  n»  m  et  ir* 

9.  On  a  eKpIiq[iii  cette  location  de  dlrenes  manlirea,  dont  odie-et  noua  pa- 
lah  la  plus  timple  :  on  faisait  une  croix,  une  marque  pour  noter  ans  ^loae 
remarqoaUe  dont  on  Toolait  gjuràer  trace  et  sourcnir.  «  Quand  on  Tolt  azri- 
Ter  qndqne  chose  à  quoi  on  ne  8*attendoit  pas,  on  dit  qa^il  Jkmt /iùre  la 
erûix  à  la  ehemiaie.  n  (DUtioimairg  de  V Académie^  1694.)  Auger  cite  cet  an- 
tre cienple  : 

Il  en  fiint  bien  iaire  la  croix 
£n  notre  atre. 

{La  Trétorièn^  acte  II,  scène  n,  dans  le  TUAtre  de  lacquei 

Grerin,  Puis,  i56a.) 
3.  làUEf  9nh  (1734.} 


rm  DU  PBBMIKR  ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  i35 


ACTE  II 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASCAMLLE,  LÉUE. 

MA8CARILLB. 

A  Tos  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments  je  n'ai  pu  m*en  défendre  ^, 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  sais  ainsi  facile,  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fillç. 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toutefois  n^allez  pas  sur  cette  sûreté*  40 o 

DoDner  de  vos  revers*  au  projet  que  je  tente. 

Me  Ëdre  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Anprès  d* Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  465 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  Tobjet  qui  vous  flatte^. 

I.  Aafcr  a  nmaniiié  id  qn*  racte  précédent  se  tarmiiie  et  qae  eelni-d 
tmmÊtMBB  yn  dea  rimes  limiiilaes.  ComeOle,  dit-il,  arait  cependant  étaUi 
fv  m  iiemple  «  la  règle  qoi  Tent  qoe  la  lépaiation  des  actes  d*nne  pîèee 
et  ttéÉde,  aven  bien  qae  celle  des  chants  d*nn  poème,  n'interrompe  pofet  la 
Kfiriaiun  àkcraatiTe  des  limee  des  deux  genres.  »  MoUère  a  manqué  encore 
icMs  règle  dans  le  Défit  mmomrtmx  (entre  le  premier  et  le  second  acte  et 
Wic  le  seoond  et  le  troisième)  ;  fl  l'a  tonjonrs  obserrée  depuis. 

a>  Daas  les  impressions  de  1673,  74,  Sx  :  «n'aUei  pas  en  oettesAreié ». 

3.  rignre  empranlée  à  l'escrime  s  JDwumt  quelque  eomp  de  revers,  To/ei  le 
Oietiemmmire  de  M.  LUtré. 

4-  L'édition  originale  de  i663  et  les  snhrantes,  jusqu'à  ecOe  de  1734,  don- 
nât ca  vers  saas  aocmi  signe  de  ponctnatioa,  et  c'est  certaioMDMnt  ainsi  qu*il 


i36  L'^TOURDL 

Non,  je  serai  pnidenl,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Ta  verras  seulement.... 

^  BfASClRILLE. 

V  Sonvenez-YOUS-en  bien  : 

J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême  470 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer,  de  parole,  j'entends  ^  : 

fiDt  le  lire.  Génin  l*a  fort  Uen  expliqué  :  il  Toit  d«Dt  c  Adlcn  tous  die  m  une 
■nâenDe  formule,  une  lorte  d'adTcÂe  eompoté  qui  i^employait  eoonne  ûéUem 
tout  leiil  :  Adieu  met  eoine,  CesC  aoiti  le  aeiu  qn*iiidi«|ae  mmb  cUireBcnt  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  (1694)  :  il  mentioime  Adieu  §wi*  die  comme  eue 
«  façon  de  parler  populaire.  »  L'édition  de  1734  ponctue  ainsi  :  «  Adien  tous 
dis,  mes  soins,  pour  Tobjet,  etc.  s  La  plupart  des  éditeurs  soitantSy  à  oom- 
nencer  par  Bret  (  1773),  mettent  «  tous  dis  »  entre  deux  Tirgules,  et  entendent  : 
Je  90U*  die  :  Adieu  mee  soins.  Mais  (sans  parier  de  la  construction  bizarre  on 
adieu  serait  séparé  de  mes  soitu]  vous  dis^  au  lien  deyV 90us  iadis^oa,  nomme 
il  7  a  au  Tert  snivanti  de  vous  diS'je^  parait  bien  Csible  d'accent  et  bien  eon- 
traire  à  Fusage. 

X.  Les  mots  :  c  de  parole,  j'entends  »,  sont  entre  parenAès»  dans  lea  édi- 
tions de  i68a,  1734,  etc.  —  Non-seulement  Lélie  ne  se  réTolte  pas  contre 
cette  supposition  odieuse,  mais  il  tu  prêter  les  mains  à  la  c  petite  rase  •  (Ters 
494)  imaginée  par  Mascarille,  et  Vj  aider  de  tout  son  pouToir,  se  bornant  à 
trouTcr,  après  réfleuon(an  Ters  489) ,  que  c'est  c  une  étrange  Toie.  »  Aimé-llartin 
s'érertue  à  excuser  c  ces  incouTenances  morales.  »  Ce  qui  se  peut  dire  de  mieux 
ici,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n'a  pas  inventé  cette  lugubre 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l'adoucissant  beaucoup,  à  un  de  nos 
eontenrs  du  seizième  siècle.  Dans  le  xtz*  des  Contes  et  discours  sP£utrayeif 
Intitulé  D*un  fils  qui  trompa  Pavarice  de  son  père,  le  jeune  homme,  qui  son- 
Tent  disait  i  ses  compagnons  :  «  Pl&t  à  Dieu  que  ton  père  se  f%t  rompu  le  col 
à  porter  le  mien  en  paradis  !  et  autres  imprécations  et  mandimons  de  swnWahle 
Tolume,  »  s'uTise  un  jour  de  prendre  des  habits  de  denU;  il  court  annoncer 
la  mort  de  son  père  à  un  des  fermiers  de  celui-ci,  et  ae  procure  ainsi  anbti- 
lement  trois  oenls  écns  :  «  Et  fut  brait  commun  que  ce  pauTre  misérable  utu- 
rieieux  de  père,  usurier  tout  le  soiU  et  tant  qu'il  pouroit,...  en  monrot  de  dé- 
pit, de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'ai^gent,  et  troaspé 
par  ses  propres  entraillm.  Ainsi  en  puisse-t'-il  prendre  à  ceux  qui  bréiamt  U 
chandelle  par  les  deux  bouts  (c'est-à-dire  ici  qui  ne  gardent  aucune  mature^ 
qui  sont  à  l'endroit  de  leurs  enJEuits  d'une  rigueur  insensée),  »  Cest  par  cette 
moralité  édifiante  que  le  TÎenx  conteur  temine  son  récit»  (Vojei  pages  naS 
et  a3o  du  Tolume  édité  par  M.  Marie  Guichard,  Paris,  18431,  rontwnant  Im 
Prcfos  rustiques  et  facétieux,  les  Balivemeries  ou  Contes  nompeaux  et  Im 
Codlac  et  diseours  d'Eutrapel,  pur  Noèl  dn  Fafl,  sdgneor  de  la  Hérimaye» 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  lî'j 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d*une  apoplexie  , 

Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  yie.     ^  ^ 

Hais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,    '475. 

Tai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  :  '  * 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers*  qui  sont  après  son  édifice. 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  (tût  par  hasard  rencontre  d'un  trésor;  4S0 

Il  a  volé  d'abord,  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne. 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  :  485 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage. 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  '• 

L^LIB,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;      490 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  Famour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 

D  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 


galdShomm»  breton,  cooMiller  an  pailement  de  Eennes.)  Ajoatons  que  cet 
Urtoizet  de  morta  sappoeées,  cette  préoccupation  de  la  mort  des  procbct,  enfin 
toate»  ces  daines  espéranoet,  qui  étaient  dans  la  tradition  du  viens  temps, 
m  troavent  trèa-raremcnt  ches  Molière;  et  c'est  si  bien  à  Ini  qu'on  doit  d'aToir 
ainsi  oKuraitsé  le  tiièAtre,  qu'après  lui ,  tontes  «  ces  incouTenances  morales  » 
reparaissent  cbez  ses  successeurs  immédiats,  et  deriennent  le  fonds  commun  de 
Bajgnnrd  et  de  Dnfresny.  —  Ce  funèbre  stratagème  se  trouTe  employé  égale- 
ment par  Qoinault,  mais  d'une  façon  moins  choquante  :  le  Talet  de  l'Étourdi, 
pour  éloigner  un  riyal,  lût  parrenir  à  celoi-ci  la  fausse  nouTcIle  de  la  mort  de 
son  pè»  (acte  II»  scène  m).  Dans  les  Éiomrdis  d'Andiieuz  (1787),  il  7  • 
aussi  nn  mort  supposé,  mais  qui,  lui,  n'a  rien  de  respectable  :  l'antenr  tne, 
pour  dnper  un  oôcle,  un  jeune  étourdi  de  neren. 

I.  Ouvriers^  en  denz  syllabes  :  Toyes  ci-dessus  la  note  du  vert  49. 

9.  L'édition  de  1734  ^t  du  monologue  qui  suit  la  scène  n. 


i38  L'ÉTOURDI. 

Qae  sa  flamme  aajom^'hui  me  force  d^approuyer      495 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m*en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole^  : 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 


SCÈNE  IL 

MÂSCARILLE,  ANSELME*. 

MASCJLRILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

JLNSBLBIB. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

n  a  certes  grand  tort  :  5 00 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade  '. 

▲NSBLBIB. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

BIASCARILLB. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

▲NSBLMB. 

EtLéUe? 

MASCARILLB. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffirir  : 
D  s*est  {ait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,         5o5 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  ; 
Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 

X.  Jû  Ui  vois  êm  paroU,  c'est-Â-dira,  je  lei  Toit  pariant  «laemhte  de  eeU» 
piéleiidae  mort  :  Toyes  le  wtn  37. 

9.  Aiiauju,  MàarAiin.T.K.  (1734.) 

3.  On  pent  voir  ici,  dans  ces  nilleriea  aiaci  ûnpndentea  de  BfaacariHe, 
eelte  perpétneUe  envie  de  fidiv  rire,  même  ans  dépens  de  U  TwiwmWancej  qù 
caraebfarise  les  Talets  de  Regnard,  et  qui  ne  pent  que  compromettre  le  sneeès 
de  leurs  fouiberies.  Cest  nn  défaut  dont  Molière  ne  tardera  pes  à  ae  ooiriger 
abaolnment. 


ACTE  II,  SCENE  II.  189 

M*a  fait  en  gmncle  hâte  enseyelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

k  fiiire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre^.        5io 

iJCSBLMB. 

N'importe,  tu  deyois  attendre  jusqu*au  soir. 
Outre  qu^encore  un  coup  j^aurois  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit  bien  sountent  assassine, 
Ex  tel  est  cru  défunt,  qui  n*en  a  que  la  mine* 

ICASCARILLB. 

Je  TOUS  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5 1 5 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

Lélie  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

El  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort.  S%o 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

n  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères', 

Qae  son  bien,  la  plupart,  n'est  point  en  ces  quartiers. 

On  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

D  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance  5s 5 

D'excnser  *  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir.... 

▲NSBLHB. 

Tu  me  Tas  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 


MÂSCARILLB^, 


Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde  ; 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde,  53 o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 


I.  Cctt-à-dârcy  a*  me  l'allât  porter  à  qmlque  extrémité. 

9*  Et  Me  tmi  êmcar  guèrt^  et  ne  voit  pat  encore  bien  dalr,  «n  Mi  «llara. 

3.  Ensuite  de  Pùistamee  ÉTexernser^  aprèi  Tons  avoir  mppUé  à^axnaa, 

4.  M*io>inj.t»  semi.  (1689,  1734*) 
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SCÈNE  IIL 

LÉUE,  ANSELME,  MÂSCÂRILLE'. 

▲N8BLMB. 

Sortons,  je  ne  sanrois  qu^avec  douleur  très-forte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte  : 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoit  ce  matin!  535 

MASCÂRILLB. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 
Âh! 

ANSBLMB. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  *. 

UEUB. 

Âh! 

'  ANSBLMB. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins.  540 

LEUB. 

Âh! 

AKSBLBIB. 

Ce  fier  animal  ^,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 
Tout  le  monde  y  passe. 

I.  Aimun»  Liui,  BIascaulu.  (1734.) 
a.  lÀia,  pUmrant,  (1734.) 

3.  Anger  remiitpie  que  cette  lorte  de  dicton  se  trosre  d^^  pneqne  mot 
pour  mot  dans  Ton  des  OQTnges  de  Thomas  à  Kempls  :  Nerno,,,,  ùt^trmrt 
potest  a  Papa  hullam  nun^mam  moriendi,  La  pbnaeest  en  effiet  an  diapitre  zxr 
de  la  Fallu  Uliormm  (T*  i58  ^  d'an  Tolnme  in-8*  imprimé  à  Puis  en  i574, 
soDs  le  titre  de  Opéra  Thomm  a  CampU^  etc.). 

4.  «  Ce  fier  animal,  »  cet  être  eruel^ferut,  c  Fiàzes  scBors,  »  dit  Médie  mdc 
Furies  dans  la  tragédie  de  Corneille  (acte  I,  scène  ir,  Tcn  ai  i). 
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Ah! 

IIA8GARILLI. 

Vous  ayez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

AlfSSLMB. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  *  persévère,  S45 

Mon  cher  Lélie,  au  moins,  fidtes  qu*il  se  modère. 

LiLIB. 

Ah! 

BIÂSCÂRILLB. 

n'  n*en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

iJCSXLBfX. 

An  reste,  sur  Favis  de  votre  serviteur, 

r&pporte  ici  Fargent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  fidre  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  55o 

LBUX. 

Ahlah! 

XÀSCARILLB. 

Gomme  i  ce  mot  s*augmente  sa  douleur  ! 
0  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

▲NSXLMB. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Qne  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien,   555 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paroitre  '• 

UÎLIB,  s  «n  allant. 

Ah! 

BfASCAEILLB. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  mahre  ! 

I.  TojK  le  Li»faà, 

t.  IdFUataaaitjattiSéparlapaHM;  aa  ▼«•  55i,  par  le  fadoabltBNBt  da 
rhiaijcclloa.  Compara,  as  Ten  179,  ko/ ko/ 

3  Id^  toalei  aoa  Midona  andannaa  écriTcnt  paroUtrê  on  forottrê  Voyaa 
pla  Wat  le  itn  67  et  b  note  ipd  t'y  rapporte. 
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▲NSBLHB. 

Mascarille,  je  crois  qu*il  seroit  à  propos 

Qa*il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots.  56o 

BIASCAEILLB. 

Âh! 

JLNSBLMB. 

Des  événements  Tincertitude  est  grande. 

XJLSCÀIULLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLB. 

Las  !  en  Tétat  qu*il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance,  5  S  5 

Paurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu  :  je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui, 

Et  m*en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui! 

AhM 

▲NSBLBIE,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses, 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses,  570 
Et  jamais  ici-bas  •  •  • . 


SCÈNE  IV. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bons  Dieux*  !  je  frémi  ! 

I.  Hil  (1689,  1734.) 

9.  Lw  deux  premièrei  éditioiit  (i663  et  1666)  ont  la  leçon  fuatàn  «  bon 
DiemI  »  moitié  nngalier,  noitié  plnrid.  La  Cuite  d'impmnon  «trcDe  Vêàdi- 
tion  de  Vx  on  ToalMion  del'#?  U  far  Jupiter/  dn  ytn  %%i,  et  le  plnrid 
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Pandolfe  qui  revient  !  fût-il  bien  endonni  '  ! 

G>mme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Lu  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  yous  prie; 

Tai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort.  SjS 

PAJIBOLFB. 

D^où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

▲NSBLBIB. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène  ^. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

Cest  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment.  5So 

Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 

Las  !  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez  guères  : 

JHeax  da  ver»  laiS,  rendent  pent-étre  Pexclaniation  païenne  «  bons  Diemil  ■ 
ptm  vrdsenbUble.  Les  impresrioos  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B  eonrigent  en 
«booDienl  »  celles  de  1673,  1674,  i68a,  1734,  en  «  bons  DieaxI  »  qui  est 
deten  le  texte  de  le  plupart  des  éditions  du  diK-huitième  siède,  tandis  qna  les 
plu  réeemasent  poUiées  ont  adopté  le  singolier. 

I.  A  Toir  nomment  cet  hémistiche  est  imprimé  dans  les  plas  anciens  textes, 
3  scndble  qn'on  ne  l'ait  pas  d*abord  bien  compris.  Toutes  les  éditions  jusqu'à 
edDe  de  171 S  indnaiTement  donnent  yiiM'/,  JUt-il  wi/utt-41  bien  endormjr^  et 
aMtcnt  na  point  après.  Celle  de  1730  a  un  point  d'interrogation;  ceUe  de  1734 
est  h  première  qui  mette  un  point  d'exclamation  •.  Le  sens  est:«PlAt  anxDieoz 
qu^  fikt  endormi  !  Que  n'est-il  endormi  tout  de  bon  !  »  Cest  on  subjonctif  au  sens 
optatif.  De  bons  exemples,  cités  par  Aimé-Martin  (dans  sa  Pré/ace ,  p.  tQ  et 
TÎîj  de  la  première  édition),  seinblent  prouTor  que  la  phrase  était  une  sort» 
d'imprécation  proverbiale,  dont  l'emploi  ici,  an  sens  propre,  dendt  paraître 
plus  plaisant.  «  Os  (cet  ckeiwue)  sont  de  ma  femme.  Qu'eussé-je  été  bien  en- 
dormi, quand  je  mTaTisai  de  m'aller  encomailler  d'elle!  »,  {Boni/ace  et  le  Pd- 
dma,  eooédM....  iasitée  del'itslien  de  Bruno  Kolano,  i633^  acte  V^  soine  xrm.) 

Qu'elle  eAt  été  bien  endormie, 
Au  lieu  de  me  renir  Acher 
En  un  plaisir  que  j'ai  si  cher  1 

{GiUette^  eomédie  iMétîeuse  par  le  sieur  D.*,  à  Kouen,  de  l*bipiJmaie  de 
Bnid  dn  Petit  Val....  iSao.) 

9.  Jusqu'à  1734  exdnstrement,  tontes  les  éditions  écrivent  amàne, 

«  Dans  r«Bsmplaire  de  1673  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  7  a  à  hi  fin  dn 
rs  urne  emprriate  qui  a  ouelqne  ressemblance  aTee  un  pofait  d'exclamation, 

4pà  est,  à  n'en  point  douter,  la  marque,  an-dessus  du  point  simple,  d'âne 

se  qui  a  levé  pendent  le  tirage. 
*  Fienu  Trotenl  d* Aves. 
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Foi  d^homme  éponyanté,  je  vais  faire  à  Tinstaiit 
Prier  tant  Dieu  pour  yous  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prié  ;  585 

Et  que  le  Gel  par  sa  bonté 

G>mble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  M 

PAin>OLFB)  mot. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part*. 

▲NSELMB. 

Las  !  pour  un  trépassé  yous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PANDOLFH. 

Est-ce  jeu?  dites-nous ,  ou  bien  si  c*est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

JLNSBLlfB. 

Hélas  !  yous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PJLNOOLFS. 

Quoi?  j^aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

▲NSBLUB. 

Sit6t  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle,  595 

r«n  ai  senti  dans  Tâme  une  douleur  mortelle. 

PÂNDOLFB. 

Mais  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

▲NSBLMB. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.  600 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  afireusement  laidir*. 


I.  n  M  jette  à  ganouzy  et  marmotte  eet  quatre  Tera  ea  iMJbatiaBt  del 
1.  Preodre  part  à  la  choae,  céder  à  TenTie  de  rira  que  me  donne  acmîIlaaloB. 
3.  Noua  croyons  qoe  iaUir  signifie,  non,  oonuie  Teolent  lea  eommentalann, 
devenir  laid,  mais  rendra  laid  :  Je  pous  ppir  enlaidir  eoire  eisage^  fnemdre 
fmeifme  affremse  figure.  Voyea  dana  le  Dieiioiuuûre  de  Jf .  lÀiiré  lea  «leBi» 
pies  antériears  à  Molièra  :  tons  ont  le  sens  aetif  et  non  le  sens  nentra.  Il 
n'y  annît  done  point  là  d'incorrection,  comme  le  aoppoee  Anger,  qond  3 
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Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine 

TwL  prou  de  ma  firayenr  ^  en  cette  conjoncture  '• 

PJLNDOLFB. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédnlité  *, 

Anaelme,  me  seroit  un  chamyint  badinage, 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 

Mais  avec  cette  mort  un  tré8<»r  sa^>osé, 

Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé,  610 

Fomente  ^  dans  mon  àme  un  soupçon  légitime  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  *, 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ÂlfSBLMB. 

&ranrolt-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  61 S 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


4it  :  a  Fmt  mt  démit  pai  régir  i  U  fois  le  pronom....  vous  dont  il  est  pié- 
ccdi  et  le  oMst  visage  dont  il  est  wAwi,  » 

1.  Pnm^  MMz,  beanconp  :  Tai  bien  aisci  de  ma  frejeur  prétente. 

a.  On  Ut  eonjeeture  dam  let  éditiou  de  i663  et  de  1666 }  tontes  let  antres 
portât  conjcmeimrs  :  Toyei  le  Tert  gSS  dn  Dépit  amoureux ^  et  la  note  qui  s'y 


3.  Votre  iacrédoUté.  (1673,  74,  81.)  Fansae  leçon  éridemmènt,  bien  que 
1>  Kas  en  soit  très-acceptable. 

4<  Ans  les  éditions  de  lôSa,  1734,  /omentent,  an  pluriel  ^  eomme  ayant 
poar  double  snjet  les  idées  de  mort  et  de  trésor, 

5.  Ce  superlatif  grotesque  a  peut-être  été  inspiré  à  Molière  par  une  plai- 
■Blcrie  analogue  die  Pluavvertito  (acte  II,  scène  xt)  :  è  Tesempt  {hirro) ,  qui 
Isi  dit  :  Qmal  è  la  sekiava  ?  questa  ?  Menutin  répond  :  Birrissimo  Missor^  «<• 
«  Qaclle  est  FctclaTe?  celle-ci?  —  Sbirissime  Messire,  oui.  »  Du  reste  Tbabi- 
tade  du  latin  et  de  Pitalien  amenait  tout  naturellement  l'emploi  de  cette  ter- 
■ÏBsixm  poor  lea  adjeetiby  oouune  riche,  raro^/ourho^  etc.  Mais  n'y  aurait-il 
psi  plutôt  nn  aooTenir  de  Pluavpertito  dans  ce  Tors  des  Plaideurs  (acte  II, 
iTy  vers  434)  : 

Oni,  Tooe  éCet  sergent,  Montienr  ,et  très-sergent? 
MouÀBS.  I  10 


« 


t 
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On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte.  es» 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  voos-méme  à  retirer 
Emargent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAKBOLFB. 

De  Targent,  dites-vous?  ah  !  c'est  donc  Tenclonure  ^  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  *? 

A  yotre  dam*.  Pour  moi,  sans  m*en  mettre  en  souci,  6a  S 

Je  vais  fSdre  informer  de  cette  a£faire-ici  ^ 

G>ntre  ce  MascariUe,  et  si  Ton  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  fSedre  pendre  '. 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien, 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  '  ?  6  3  o 

Il  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise, 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport.  •.  ! 

Mais  je  vois... • 

I .  Ah  Toilà  rendoanre  ?  (i68a,  98  À,  1734.  ) 

—  Venelouvre^  Tobstade,  U  difficulté,  la  came  secrète  da  mal  ;  le  Ten  ani- 
▼ant  explique  le  sens  figuré  où  ce  nom  est  pris  ici.  L^orthognphe  du  mot  est 
dans  nos  éditions  enelomeure  (i663, 66,  8a ,  93  A),  enehueure  (167$  A),  «m- 
ûUOâre  (1673,  74),  enelemture  (1684  A,  g4  B). 

a.  C'est  là  le  nceud  secret  de  tonte  l'ayenture.  (i68a,  I734>) 

3.  A  voire  dam,  tant  pis  pour  tous;  littéralement  :  à  Totre  dommage;  ponr 
Toos  la  perte. 

4.  De  cette  afiaire-ci.  (168a,  1734.) 

5.  Je  le  Tenx  faire  pendre.  (1673,  74,  8it  Sa,  97,  1710,  17x8.) 

—  Cette  leçon  a  été  adoptée  par  plusieurs  éditenrs  modernes.  Le  texte  de  1734 
et  même  déjà  celui  de  1730  réubliasent  la  construction  «  je  Tenx  le  fidre 
pendre.  » 

6.  Ahibuis,  MtU.  (i68a,  1693  A,  i734>)* 

7.  C'est  là,  à  partir  de  i68a ,  le  texte  de  tontes  les  éditions,  saof  cdles  de 
1684  A,  93  A  et  94 B;  les  précédentes,  et  ces  trois  éditions  étrangères, 
portent,  par  erreur  sans  doute  :  c  et  sang  et  bien  ?  >  —  «  Perdre  sens  »  est 
anasi  dans  le  Dépit  amoureux  (acte  V,  scène  yi,  vers  1676]. 
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SCÈNE  V. 

LËUE,  ANSELME. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port, 
le  puis  à  Trnfaldin  rendre  aisément  visite.  635 

▲NSSLMS. 

Â  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

LELIE. 

Qae  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  '. 

ANSELME. 

le  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  firanchise 
Qoe  tantôt  avec  vous  j^ai  fait  une  méprise  ;  640 

Qae  panni  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 
J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 
Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  faux-monnoyeurs  Finsupportable  audace 
Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon*,  645 

Qa  on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 
Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÏLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


!•  Ubccbut  qui  cbironent  toujours  la  gardera.  (i6pa,  1734O 
a.  On  ponTait  ae  sonrenir,  en  entendant  ces  Ters,  de  la  séfère  répression 
doBft  le  Csox-Bionnayage  arait  été  l'objet  à  une  époque  encore  peu  éloignée  : 
«On  pféCend,  dit  M.  Chémel  dans  son  Dictionnaire..»,  des  institutions,.,, 
^  U  France  (p.  Sao),  que  de  1610  à  i633,  on  punit  de  mort  plus  de  cinq 
ccnti  frax-monnayearsy  et,  soirant  un  éoirain  contemporain,  ce  n'était  pas 
le  qovt  de  cen  qni  s'étaient  rendns  coupables  da  crime  de  fsasse  monnaie.  » 
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ANSELME. 

Je  les  connottrai  bien;  montrez,  montrez-les-moi  :  65o 
Est--ce  tout? 

LÉUE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche. 
Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche  • 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien^? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ?  6  5  S 
Ma  foi,  je  m' engendrais  *  d'une  belle  manière. 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIB  *. 

Il  faut  dire  :  «  Ten  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème?  660 


SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,   LÉLIE  *. 

MÀSCARILLE.  . 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

I .  Ce  Tcn  en  nppdle  on  de  Corneille  dans  U  Memtemr  (acte  Ff  , 
▼en  1 164)  : 

Les  gêna  qne  vona  tues  se  portent  aaaes  bien. 

C'était  dn  reste  one  façon  de  parler  proverbiale  :  Mondnc,  dana  an  Comédie 
des  Proverbes  (acte  III,  scène  m),  publiée  en  i633,  fait  dire  à  aa  de  aca 
personnagea  a'adreasant  à  on  matamore  :  «  Geax  que  Tooa  avei  tnéa  ae  por- 
tent bien,  grâcea  k  Dien.  » 

a.  S'engendrer,  se  donner  nn  gendre.  Ce  mot  se  tronvait  déjà  dana  la  .fowr 
de  Rotroa,  imprimée  en  1647  (d*aprèa  Brunet)  : 

Vous  Tons  engendriei  mal  :  c*eat  on  fon,  (Acte  II,  acènff  n.) 

3.  LéuB,  seul,  (1734.) 

4.  LéuB,  Miiotinja.  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE   VI,  ,4p 

Hé  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné.  655 

LBLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
PooiTois-tu  de  mon  sort  deviner  Tinjustice  ? 

MÀSCÀRILLB. 

Quoi?  que  seroit-ce  *  ? 

LELIB. 

Anselme ,  instruit  de  Tartifice , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit , 
Soos  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit  •.    67» 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LEUB. 

Il  •  est  trop  véritable. 

MÀSCÀRILLB. 

Tout  de  bon? 

LELIB. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MÀSCÀRILLB. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  :  67  S 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive, 

Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  là, 

I.  Les  éditUms  de  i663  et  de  1666  donnent,  par  erreor  1  «  Qaoi?  que  œ 
Knit^?» 

a.  Emploi  TÎeiUî  da  reibe  douter ,  dans  une  ûgnification  actÎTe,  «  tenir 
povMtpect.  » 
3-  iif  an  neatre,  cela  :  Toya  le  Lexique,  an  mot  In. 


,5o  L'ÉTOURDI. 

Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela*. 

LÉLIB. 

Ah!  n'aye  *  point  pour  moi  si  grande  indifférencei 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence.  680 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avois  fait  merveille ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois*  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auroient  cru  véritable  ? 

màscàrillb. 
Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  685 

LÉLIS. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable ,  et  je  veux  l'avouer  ; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  ^, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCÀRILLE. 

Je  vous  baise  les  mains ,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LELIB. 

MascariUe,  mon  fils. 

MASCARILLB. 

Point. 

LÉLIB. 

Fais-moi  ce  plaisir.  690 

MASCARILLB. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

I .         Et  je  rerrois  mourir  (îrère^  enfants,  mère  et  femme. 
Que  je  m*en  soocieroîs  aatant  que  de  cela. 

{Le  Tareuffe,  acte  I,  loèiie  t.) 
a.  Voyei  d-denos,  an  ytn  ast4, 

3.  J*iludois^  je  trompait. 

4.  C*ett-»-dire,  ai  jamais  tn  as  pris  mon  bonbeor  en  oonsidération. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  iSf 

UBLIS. 

Je  ne  te  pub  fléchir? 

MÂSGAKILUI. 

Non. 

LÏLIB. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCAKILLB. 

Oui. 

LéUB. 

Je  Tais  le  pousser» 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu^il  vous  plait« 

L^LIB. 

Tu  n*auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie?  69  s 

BLàSCÀRILLB. 

Non. 

LBLIE. 

Adieu,  MascariUe. 

MASCAHIIXB. 

Adieu,  Monsieur  Lélie* 

ULIB. 

Quoi...? 

MASCÀRILLB. 

Tnez-Yous  donc  vite  :  ah  !  que  de  longs  devis  ! 

Liius. 
Ta  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MÀSGARILLB. 

SaTois-je  pas  qu^enfin  ce  n  étoit  que  grimace,  700 

Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d* effectuer. 

Qu'on  n*est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 


/ 


iSa  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE  VIP. 
LÉANDRE,  TRDFALDIN,  LÉLIE,  MASCAWLLE». 

LÉLIB. 

Que  voûhje?  mon  lival  et  Trafaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  !  ah  !  de  firayenr  je  tremble. 

MÀSCÀRILLB. 

Il  ne  fant  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut ,  705 

Et  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi  :  voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

ULIB. 

Que  dois-je  fiiire?  dis,  veuille  me  conseiller'. 

MASCÂEILLB. 

Je  ne  sais. 

l]£lib. 
Laisse-moi  ^,  je  vais  le  quereller*.  7x0 

MASCABILLB. 

Qu^en  arrivera-t-il  •  ? 

L^LIB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

I .  Voya  riiuunwtUo,  acte  II,  nine  ti.  Lt  fia  da  feeoad  acte  de  Molièie 
€tt  toat  eiitih«  imitée  de  k  pièee  itaUenne. 

a.  TavFALDDi,  LààwOËM,  làiUt  Mascaulli.  (1734.)  —  Les  nom»  des 
actain  lont  toiTis  de  ce  jeu  de  scène  dans  les  éditions  françaises,  à  partir  de 
i68a,  et  aussi  dans  Tédltioa  hoUandaiie  de  1693  :  Trmfatdm  parle  bas  à 
VoreUle  de  Liamdre g  à  qnoi  l'édition  de  1734  ajoute  :  dam  Ufotîddu.  théâtre, 
''^3.  «  Me  oonaokr  »,  qae  donnent  les  édidons  de  1673,  74,  8 1,  est  nne  cr- 
iwr  éridentet. 

4.  Lalssea-moi.  (1673,  74»  7$  A,  84  A,  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  proToquei»  me  battre  avec  lui.  Voyei  la  note  de  Toltatre 
an  Ters  548  da  Memiemr  (tome  XXXV,  p.  447,  de  Tédition  Beochot). 

6.  Dans  les  éditions  de  i663, 66, 73, 74,  8a  :  «Qu'en  arrÎTera-il  ?  »  sans  lef 
cophoniqne;  dans  odie  de  168 1  :  «  Qu'en  aniTera-t'il?  »  L'édition  de  1697 
et  les  soiTanles  éerirent»  comme  oçns  :  «  Qn'en  arriTera-t-il  ?  » 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  i53 

BIÀSCiLBlLLB. 

Allez,  je  vous  fids  grâce; 
Je  jette  encore  un  œfl  pitoyable  sur  vous  : 
Lussez-moi  Tobserver';  par  des  moyens  plus  doux 
Je  yais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette  *.     7x5 

TBUFÀLDIIC. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

MÀSCABILLB. 

n  iaut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉÀlfDHS. 

Grâces  au  Gel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
fai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte  :         790 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
n  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

MÀSCÀRILUI*. 

AU!  ahi  *!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah  !  ah!  ô  trahre  !  ô  bourreau  d'homme  ! 

I.  A  partir  de  i68a  încliuiTtaient,  tontct  les  éditioni,  saaf  celks  de  1684  A, 
gS  A,  94B  et  1730,  coopcnt  alui  le  seni.  Cet  dcrnifareif  et  toatcf  celles  qui 
piéeèdat   iSSa,  muaient  le»  deux  bémûtichet  et  ne  ponctuent  qa'après 


s.  Voîd  qoél  mt,  aprèi  ee  wtn,  le  teste  de  Tédition  de  1784  : 

[Léiiê  sort.) 
nuFALDiv,  à  lÀamJrê, 
Qund  on  Tiendriy  etc. 

{Tru/mlMn  tort.) 
MjjGAAXXXi,  à  partf  en  s'en  allant» 
n  lant^etc 

GfAoee  an  Ciel,  etc. 

SCÈNE  IX  (Toyei  d-deum,  p.  iS?,  note  9). 

LÉANDEB,  MASCAAILLB. 

■àiCâiWfw  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison  et  entre  (duu  l'édition  de  177$: 

et  entre  sur  le  théâtre)» 
AUlahi!  à  l'aide  I  etc. 

3.  Yojes  PimsrpertUOf  aete  II,  nine  ne 

4«  Cette  ewlamation  m  prononçait  rapidement  en  nne  tjllabe.  Voyes  la 
9êmm  prononciation  monotyllabiqae  pins  loin,  rert  1047  et  Tert  ao55,  et 
dav  le  Tcn  574  des  Plaideurs,  où  l'orthografiie  Mole  est  diflérente.;  Poor 
^  Mitni  de  ce  tcis  et  dn  auTant,  Toyei  aux  Tert  19,  547»  ^^'  * 


t54  rÉTOURBL 

D*où  procède  cela?  qjoi^estrce?  que  te  fait-on?  7^5 

màscàruxb. 
On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LiANDRB. 

Qui? 

MASCJlRILUI. 

Lélie. 

LÉANDRB* 

Et  pourquoi? 

MÀSCABIIXB. 

Pour  une  bagatelle , 
Il  me  chasse  et  me  bat  d^one  &çon  cruelle. 

LÉANDEB. 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MASCÀBILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m*en  vengerai  ;  7  So 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n^est  pas  pour  rien  qu'il  &ut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur. 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules ,  7  SS 

Et  me  faire  un  a£Bront  si  sensible  aux  épaules  ; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m' engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  fiiire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  !      740 

LEÀNDBB. 

Écoute^,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport: 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

I.  Dans  rédttioii  de  1673  :  c  Écoutes,  »  faute  évidente. 


ACTE  II,  SCÀNE  YII.  i55 

Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi,  745 

Si  ta  veux  me  servir,  je  t*arréte  avec  moi. 

MÂSCIAILLE. 

Oui,  Monsieur;  d^autant  mieux  que  le  destin  propice 
M*ofi&e  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service , 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  chàtimento  ;  7  5o 

De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême...» 

LÉANDBE. 

Mon  amour  s^est  rendu  cet  office  lui-même  : 
Enflammé  d*un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
le  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCÀRILLB. 

Qaoi?  Célie  est  à  yous? 

LÉANDRB. 

Tu  la  verrois  paroitre  ^,        755 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître  ; 
Mais  quoi?  mon  père  Test  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  Tapprends  d'un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  Fhymen  d'Hippolyte, 
Tempêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite.  760 

Donc  avec  TVufaldin ,  car  je  sors  de  chez  lui , 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier'  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens  765 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 


I.  Tontes  les  éditioBs  ucâeniiM  éerirent   ici  paroistre  on  paroUrt,  Yojn 
plat  baat  1«  Tcn  67  et  557,  ^  ^  notes  qui  s*j  rapportent. 

1.  An  peemier  venn  «{ai  lîu  piéientera  cette  begne,  a»  team  premier,  eonme 
•  tt  h  Fontnine  dans  Us  RimoU  (eonte  m  dn  Une  III]  : 
Le  bena  premier  qni  sera  dans  tos  lacs. 


^svieleaoBcnpriBéyàkfiUdezxdnlifxel  :  c  an  been  premier  Ispidaire.» 


i56  L'ÉTOURDI. 

MA8CARILLB. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 

D*un  vieux  parent  que  j*ai  voua  offiîr  la  maison  :      770 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance. 

Et  de  cette  action  nul  n*aura  connoissance. 

LSÀNDRB. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fieds  un  plaisir  souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue,  775 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand....  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 


SCÈNE  VIII. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE». 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle  '; 
Mais  la  treuverez-vous*  agréable,  ou  cruelle?  780 

LEÀIfDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain, 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  ^ 

I.  Vlnopvertiiûf  acte  II,  teèu  z. 

a.  Ici  la  clarté  laisse  p«nt-éCro  à  désirer;  mais  cette  noarelle  ne  pcnt  ae  rsp- 
porter  qn'ao  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  que  noot  ▼crrona 
plnt  tard  s'accomplir,  et  dont  il  Went  d'être  parlé  ans  Ten  757-759.  Ce  moyen 
d'éloigner  Léandre  de  la  scène  poor  faciliter  la  noardle  fourberie  imagbée 
par  Mascarille,  n'a  pas  été  emprunté  par  Molière  à  l'antear  italien,  dont  In 
scène  n'est  qa'ane  longae  conversation,  pleine  de  fadeurs,  entre  Cùitkîo  (Léan- 
dre) et  Lanma  (Hippolyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (1666)»  changent  trewftm  en  Um^ 
vtrêz, 

4*  Cet  hémistiche  :  «  Donnes-moi  donc  b  main  9,  a  été  omis  par  inadt 
tance  dans  les  éditions  de  1666^.73.  74,  81. 


ACTE  II,  SCÈNE  YIII.  157 

Josqu^aa  temple  ^;  en  marchant  j e  pourrai  Yons  r apprendre  • 


LE  ANDRE  *< 


Va,  Ta-t*en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

MASCARILLB. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon.  7S5 

Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 

Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 

Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  ' , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d^un  rival!  790 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 

A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 

Et  qu'aa  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  ; 

FmU  Mascarillus ,  fourbum  imper ator  ^  ! 

I.  c  On  n*oMit  pas  an  dix-ieptième  nède,  dit  Génin  dans  ion  Lexi^âf 
hin  prononcer  anr  le  théâtre  le  mot  église  :  c^eAt  été  regardé  eonune  nne 
prafcaation.  On  se  aerrait  (/«  plus  somment)  du  mot  païen.  »  C*eit  ce  que  mon- 
ne  ose  note  fort  intéraaaante  de  M.  T.  Fonmel,  dans  ses  Contemporains  de 
JÊtiièn  (tome  I,  p.  71)-  Église  cependant  se  disait  quelquefois;  nous  trou- 
vons le  asot  dana  la  CUrice  de  Rotn>a  (acte  I,  scène  t),  et  M.  Marty-Laveanx 
{Lexifme  de  Cormeilie)  cite  ce  Ten  d'une  pièce  où  Femploi  du  mot  chrétien  ne 
pouvait  gnère  être  érité  : 

C3baqu«  jonr  à  l'église  il  renaît  d'an  air  doux.... 

{lé  Tarimffef  acte  I,  seine  T  :  Toyea  encore  acte  II,  scène  n.)  Nous  pouTonv 
ajouter  da  reat*  que  dana  PÊtourdi,  où  nous  royons  ailleurs  Jupiter  et  les 
Dieux^  le  mot  temple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  encore  qu'il  a 
Clé  longtemps  dans  la  tradition  classique  d'employer^  même  en  prose,  des  ter- 
qui  se  rapportent  à  des  usages  de  l'antiqnitéy  et  qui  sont  ches  nous  de 


1.  Dttna  l'édition  de  1734  : 

iIaubm,  à  Masearille. 
Ta,  Ta't'en,  etc. 

SCÈTfE  XI  (Toyes  d-dessns,  p.  iS?,  note  a»  et  p.  i53,  note  9]. 

MASCARILLB,  seul, 

3*        Heoevoir  tont  son  bien  d'où  l'on  attend  son  mal.  (iSSa,  1734.) 
4*  Le  nom  latinisé  du  héros  lut  d'abord  donné  pour  titre,  en  AUemagne,  à 
fÈtmtrdi  de  Molière.  La  Comédie  de  Mascarilius  était  au  nombre  des  sept  pièces 
du  poète  françab  qui  liucnt  représenta  à  Torgan,  an  canuiTal  de  1690,  de- 


i58  L'ÉTOURD 


SCENE  IX. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MÀSCàRILLB. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  youlez-YOU8? 

MASCARILLE. 

Cette  bagne  connue  ^  795 

Yons  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 
Je  vais  quérir  Tesclave;  arrêtez  un  peu  là. 


SCENE  X. 

Lb  Courrier,  TRUFALDIN,  MASCARILLE*. 

LE    courrier'. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme  ^..•. 

Tant  rélectenr  de  Saxe  •,  par  la  troope  de  mattie  Velthen,  oomédieB  et  tn* 
docteur,  le  premier  Interprète  de  Molière  dont  on  se  sonTÎenne  encore  en 
ADeoiagne. 

I.  Voyez  FlnoÊpertiiOj  aete  H,  aeène  zm. 

a.  TnuPALDnr,  mr  oonAnm,  BfAflCàULu.  (1734.) 

3.  Vu  COURRIXE,  h  Tru/aldin,  (1734.) — LxConmnizB.â  7V»/2iliKit.(i773.) 

4.  Voyes  VlnawertUo,  acte  II,  acèâne  xr.  Senleaientla  mse  imaiginée  par 
I*Étoardi  ponr  empêcher  qne  TeiclaTe  ne  soit  lirrée  est  tont  antre  cben  Pan- 
tenr  italien.  Cett  nn  exempt  qni  séquestre^  an  nom  de  la  justice,  la  jcuba  fiDe, 
et  l'argent  reçn  dn  riyal  de  l'Étourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  MoUère  ne  loi 

«  Les  six  antres  étaient  :  h  Médtein  malgré  lui,  la  Jalouiiê  forUmèe  (Sgi- 
nareOe).  U  Bourgeois  gentilhomme^  Don  Juan  on  U  Festin/un^e  (Todten- 
Gaatmam)  de  don  Pedro.  PÉcoU  des  maris,  le  Mécontent  (le  Misanthrope), 
Voycs  l'intéressante  Histoire  de  Part  dramatique  en  Allemagne ^i^n  M.  Édoaanl 
Derrient,  tome  I  (le  V*  des  Œuvres  dramatiques  et  dramaturgiques  da  tiès- 
lettré  comédien],  p.  a63« 


ACTE  II,  SCENE  X.  1S9 

TEUFALDIir. 

Et  qui? 

LE   COXIRUBB. 

Je  crois  que  c^est  TrafiEddin  qa'il  se  nomme.    Soo 

TRUFÀLDIir. 

Et  que  lai  Youlez-Yons?  Vous  le  voyez  ici. 

LB  COURRIBR. 

Loi  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

LETTIUEK 

<  Le  Gel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma'^vie. 
Vient  de  me  £ure  ouïr  par  un  bruit  assez,  doux 
Qae  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,       80  5 
SoQs  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  St  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu*étre  père, 
Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang.  810 

«  Pour  Taller  retirer  je  pars  d*ici  moi-même. 
Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême. 
Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

«  De  Madrid. 

«  Dom  Pedro  db  Gusmàn, 

«  marquis  de  Montalcanb.  » 

TRUFÀLDIN*. 

Qnoiqu'à  leur  nation*  bien  peu  de  foi  soit  due,  8 1 5 

ta  a  pas  noins  été  aiiggéré  par  Bdtrame,  qui  en  a  fait  nsage  plus  tard,  acta  III, 
tmt  zm  et  rinammrtiiOm 

I.  L*édidoii  de  1784  rempkee  le  mot  LBTns  par  :  TauvAiDiif  ai, 
a.  Am  BODi  de  TaorAum  Téditlon  «le  1784  mbstitae  les  mots  :  H  eontùmê, 
3.  I?gsti  fcdiiie,  à  ccsToleut,  anxégyptieiis  on  bohémiens  qid  ont  Tendo  Célie. 


i6o  L'ÉTOUADL 

Ils  me  Tavoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Font  vendue. 

Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d*en  murmurer; 

Et  cependant  j'allois  par  mon  impatience  ^ 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance  * .   s  i  o 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 

ralloi^MÉtre  en  Tinstant  cette  fille  en  ses  mains; 

lofais  su^,  j*en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir  SaS 

Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir, 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites.. •• 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE  *. 

Âh  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 

Le  sort  a  bien  donné  la  baye^  à  mon  espoir,  83o 

Et  bien  à  la  male-heure*  est-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  : 

Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 

N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 


I.  Toatet  les  éditioDt,  sauf  la  première  (i663],  les  trois  d*AimterduB 
(1675, 84t  93)  et  celle  de  Bruxelles  (1694),  portent:  «  dans  mon  impatience  ». 

a.  Dans  Tédition  de  168a  et  dans  tontes  les  suivantes,  sanf  167$  A,  84  A  et 
94  B,  ce  Teis  est  saiyi  de  cette  indication  :  Au  Courrier  f  et  le  vers  8a4  est 
précédé  de  oello-ci  :  A  MasearilU,  L'édition  de  1734  met,  en  ootre,  avant  ees 
derniers  mots  :  Lé  Courrier  tort, 

3.  MaacABnj.t,  seul,  (1734.) 

4-  <  Donner  la  baye  à....  »  [dar  la  boia^  en  italien),  se  moqner  de,  trom» 

5.  Et  bien  à  la  manraise  beore,  à  oontre-temps.  —Notre  ordiographe  est  ocUe 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  A,  93 A,  94 B;  les  éditions  de  1673,  74» 
8a,  97  écKirent  :  «  àU  nud-beore  9;  odles  de  x68i,  1710,  18,  3o»  34»  cde*  : 
«  à  la  malbenre  9. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  i6i 


SCÈNE   XI*. 
LÉLIE,  MASCARILLE*. 

MASGÀRILLE. 

Qael  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  ?     835 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCàRILLB. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LELIE. 

Ah!  je  ne  serai  *  plus  de  tes  plaintes  Tobjet; 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  *, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  :         840 

Tai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

n  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Fimaginative 

Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait  part  845 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MÀSCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

J.  Tojcs  PlmmnertUo^  acte  III,  tcine  u. 
1.  LiuBy  rîfDt/,  MjJCàsiiiJU  (1734.) 

3.  Ferm^  ^omr  serai,  dans  les  éditions  de  1666  et  de  1673.  C*Mt  suM  doute 
■■t  ÙÊÊte  cTimpreMiOii,  qaoiqat /aire  s'emploie  fort  bien  ainsi.  «  Cette  Térité, 
dit  BosMMty  firisoit  si  peu  on  dogme  foraiel  et  anirend....  »  {X>i*cours  sur 
rkieteira  mmmerselle^  a'*  partie,  chapitre  six.)  Et  Badne  : 

Le  sang  dca  Ottomans  dont  Tons  laites  le  reste. 

[BafazeS,  acte  II,  scène  m,  Ters  594O 

4.  CcaC-à-dîre,  toi  ipù  me  fais  tonjoors  des  reproches. 


dit  Épièe  à  Amolpbe  dans  PÊeoia  des  femmes  (acte  Y,  seine  ir).  loger  cite 
de  ia  Mire  eoqmeUe  de  Quinaolt  (acte  IV,  scène  ti)  : 

Dieaj  tooi  tom  farei  crier  par  Yotse  mère* 

Mouxxx.  I  II 
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LÉUB. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  Hcn  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival , 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal,  85o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 

J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

M48CARILLB. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience  :  855 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
G>mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie,  860 

Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur.        86  5 

MASCÀRILLS. 

Fort  bien. 

UÎLIB. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur  : 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  conunent?  en  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  falot  ^ 
Un  homme  l'emmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.       870 

MASCAaiLLB. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  '  ? 

I .  Falot,  grotesque, 

9.  Cett-è-dire,  lam  me  iaipiiitiiNi  da  diaUet  qai  punit  pow 


ACTE  II»  SCENE  XI.  i63 

LÉLIB. 

Oui,  d^nn  tour  si  subtil  m*aurois-tu  cru  capable? 
Loae  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dom  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCÀRILLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  S  7  5 

le  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative  ^ 

Qoi  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive,  8S0 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  88 5 

Cest-à-dure  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 

Un  brouillon,  une  bête',  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je?  un....  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis:  890 

Cest  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

à  ceux  qui  m  donnaient  à  lui,  les  meilleun  tours,  l«s  chefs-d^oniTrc 


Je  sais  qu'il  est  indobitable 
Que  poor  former  oniTre  partit, 
Il  faudrait  se  donner  au  diable  ; 
Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  tait, 

(Voltairey  Ê^tre  dcdUatoire  de  Zaïre  à  M,  Falketur^  marchand  anglais,) 

I.  Ccst  ainsi  qoe,  dans  Pinavvertito  (acte  II,  scène  ir),  Scapin  raille 
fob  son  maître  sur  son  beiP  ingegtio  :  Toyei  cî-apris,  la  note  3  de  la 
PV»38. 

a.  Uns  la  pièce  italienne,  le  ^let,  pins  poli  aTec  son  maître,  ne  lui  dit 
pas  <p'ii  est  une  béte,  mab  lui  fût  aToner  qn'il  en  est  une  :  Che  dite  hora  cki 
'ûu?  rd  nom/aveUatê?  Diielo^  ditelo.  *  Oimèt  uaa  heetia.  «  Dires-Tous 
kwB  ce  qne  vons  ètm  à  cette  heure?  Tons  ne  parles  pas?  Dites-le,  dite»4e.  — 
Hâas!  one  Time  béte.  » 


/ 


•  <• 
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LBUB. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  : 
Ai-je  fiût  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  point  ^. 

MASGAAIUUB. 

Non,  vous  n*avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉUB. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  S9S 

MASCARILLE. 

Oui?  SUS  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire, 
Gir  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

lsub'. 
Il  m*échappe'!  oh  !  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre?         900 

I  •  Cet  himifticbe  termine  aoHi  le  wen  387  da  Polyemete  de  Coneine  : 
Ne  m'aime-t-elle  ploi  ?  édaireif-moi  œ  point. 

9.  LiuE,  teul,  (1734.) 

3.  CaiUiaTa  lignale  encore  nn  jea  de  seène  qn*il  «rût  m  de  ton  tcnps  et 
qa*il  n'a  pas  tort,  ce  tembley  de  blAmer,  si  les  comédiens  le  prolongenieat  aoMi 
longtemps  (jtt*il  le  dit.  «  A  la  fin  de  l'acte  II,  lorsque  Mascarille  dit  à  aoii  maî- 
tre qui  s*obstine  à  le  soÎTre  : 

«...  Sus  donc,  prépares  tm  janibes  à  Uen  fairey 

ne  Toilà-t-il  pas  encore  mon  Lélie  *  qui  joue  aux  banes  avec  son  valet,  déploie 
tontes  les  feintes  des  crochets  et  des  demi-crocliets  1  et,  malgré  mes  disposi- 
tions à  rindolgence,  je  ne  puis  tronrer  dans  ce  burlesque  assaut  qu'on  enfan- 
tillage pour  le  moins  déplacé»  et  non  de  l'étonrderie.  »  (Étmdet  nur  Molière^ 

*  Mole  :  Toyes  ci-dessus,  p.  ia3|  noie  a,  et  ci-après,  p.  193,  note  i. 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  t65 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HA8CARILLX,  sen]. 

Taisez-vous,  ma  bonté  ^,  cessez  votre  entretien  : 

Voas  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vons  avez  raison,  mon  courroux,  je  Tavone  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir,  -90  5 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  * . 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Sî  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cèîde  à  la  difficulté, 

Qoe  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité;  910 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

I.  !«•  apoairopliet  de  ce  genre  sont  ttétjpkntm  dias  les  Bumologaet  de 
ConeOle,  et  Seuion  en  btui  déji  (kit  la  groadère  parodie  : 

JODMixr,  seul,  en  te  euratU  les  detUtm 
oojes  nellea,  net  aenli^  rhonnear  toui  le  eommande  : 
Podre  let  dénta  est  tont  le  mal  que  j*appi^ende. 

{Jodeiet  oa  le  Maître  valet^  acte  IV,  loèiie  n.) 

Vuatar  aBOBjne  d'un  opeaciile  coriens,  VBUtoire  dm  poiie  Sibtu  (pabUée 
a  1661  dans  le  EectieU  des  pUees  en  pr^e  Us  plue  agréables  de  ce  temps^ 
Ml,  dia  Seny,  ^  partie,  et  reproduite  par  M.  Éd.  Foomier  dans  tes  Fa- 
néiM  kistorifmes  et  littéraires^  tome  VII,  p.  1 17),  oritiqiie  comme  pea  nata- 
nllei  ces  fonaes  qoe  Scanron  et  Molière  aTaient  déjà  discréditées  en  les  paro- 
■«t  :  «Voas  y  verres  (dans  les  tragédies)  nue  penomie  paxlcr  i  son  bras  et  à 
*»pastiûm^  comme  sUs  étoieat  capables  de  l'entendre....  llettons  h  main  snr 
■  eooseienee  :  aons  amTC-t-îl  jamais  d'apostropher  ainsi  les  parties  de  notre 
••p»?...  IXsoBS-noas  jamais  ;  Pleurez^  pleurez  f  mesjremx?  non  pins  qne  : 
5""^  mencAtfXHww,  mon  nez?  Çk,  eowrage^  meepUdt^  aUent-mme^n  au 
^'li^argSaini^ermain?» 
a.  Merctr,  détomner,  faire  échooer. 
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Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose  :  915 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire, 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire?  9*0 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter  \ 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  eflBréné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins,  9s  S 

Au  hasard  du  succès  *,  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit'  encore  à  rompre  notre  chance* 

J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal. 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival,  930 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux, 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre  :       935 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

I.  C*Mt*>à-dire,  Milir  da  ton,  de  U  manm,  et  nuiaqner  toa  affinre.  — 
L'édition  de  i68a  indique  per  des  guiUeinets  que  les  rm  9:11-934  et  919* 
gSa  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

a.  An  hasard  de  ce  qui  pourra  arriver,  quoi  qa*il  pniiae  arrÎTer.— Lt  rmn  est 
ainsi  ponctné  dans  tontes  nos  éditions,  sauf  h  mauTaise  réimpresiion  d«  1681 
(Paris)  ut  nne  de  Lyon  (169a),  qni  ne  mettent  pas  de  virgnle  après  sueeàg.  Sans 
la  Tirgnle,  le  sens  sersit  :  «  Sscrifions  des  soins  à  la  chance,  an  doatenn  eapoir 
du  snoois;  »  et  ce  sens  n*est-il  pas  préierable?  Sacrifier  Jet  aoUu  pcat4l  bien» 
comme  le  veut  Taotre  ponctuation,  se  prendre  absolument? 

3.  S*il  continue. 


ACTE  III,  SCENE  II.  167 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASGARILLB. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m*a  fait  un  récit  ^  ; 

Mais  c'est  bien  plus,  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  CéUe. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LEANDRE. 

Et  pourtant  Tnifaldin         945 
Est  si  bien  imprimé*  de  ce  conte  badin  *, 
Mord  si  bien  à  l'appas  *  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASGARILLB. 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 

I.  De  diOM  Im-néflM  il  m*a  tnt  le  récit.  (1689,  1734.) 
1.  Ceit-à-dire,  a  reça  nse  impretsion  ai  profonde,  est  û  pénétré,  si  bien 
pcriiudé.  —  Anger  ■  rapproché  de  ce  tcts  une  excellente  phraae  de  la 
Brajcre,  et  3  prend  sur  lui  de  déclarer  fautifs  les  deux  exemples  :  c  Quelle  fa- 
dité  est  la  nàîn  pour  perdre  tout  d'un  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  des 
diescs  dont  nous  nous  sommes  tus  le  plus  fortement  imprimés!  »  (Tome  II, 
P*  468p  Discours  à  VAcadinUe.)  Yoyes  plus  haut,  an  Ters  334|  un  antre  em* 
plot  da  mot  imprimer, 

3.  Voycs  an  rers  62. 

4.  Tontes  les  éditions  fimnçaises  antérieures  à  1773,  tontes  eelles  du  moins  que 
>Ott  avons  pn  roir,  éerÎTent,  iâ  et  an  vers  1 56a,  appas  (tojtcs  oe  mot  an  Lexi- 
fw};  les  trois  éditions  d'Amsterdam  ont  appast^  celle  de  Brûelles  (1694)  appdt 


i6S  L'ETOURDI. 

Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien.  9S0 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver^  tout  à  fait  adorable. 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Tacquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  955 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée. 

MASGÀ.RILLB. 

Vous  pourriez  Tépouser! 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin. 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces.      960 

MASCARILLB. 

Sa  vertu,  dites-vous*? 

LÉANDRB. 

Quoi?  que  murmures-lu? 
Achève,  explique^toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉAUDRB. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLB. 

Hé  bien  donc!  très-charitablement  96  s 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

LEANDRE. 

Poursuis. 

1 .  Ici  et  an  Tors  gSS»  les  édîtîoiiB  de  i663, 6S,  73  écrivent  ffwwwr  el  frwnv; 
Icft  aotret,  trùmvtr  et  tnm^e,  Voyes  am  Tcn  g5,  780,  998. 

2.  Il  y  a  daat  Monsieur  Je  Pomreeaugmae  une  tcètte  aaaioga*  (h  iv*  da 
II*  acte). 

# 
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MASCâRILLX. 

N'est  rien  moins  qa*inhamaine  ; 
Dans  le  particnfier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tont, 
À  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 

Elle  fiût  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  je  puis  en  parier  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier  ^ 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 


LÉANDRS. 


Célie.... 

HASCARILLB. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace,    975 
Qa'mie  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir '• 

LÉAUDRB. 

Las!  que  dis-tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASGARILLB. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m'importe?  980 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  '  : 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoltra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRB. 

Qaelle  surprise  étrange  ! 

1.  «  Db  métier,  »  dans  tootei  les  éditions  aneîeiui«t|  sraf  h  première  et 
«elles  de  1675  A^  84  A,  93  A,  94  B. 

s.  AUnaon  a  la  petite  ima^  d*im  loleil  à  huit  njona  plaeée  an-deem  de 
b  coaronne,  sur  les  éau  d*or  In^péa  en  France ,  depuis  le  règne  de  Loois  XI 
(a  norembiie  1475}  josqa'à  eelni  de  Looû  XIII  inelusÎTement.  On  les  appdait 
écms  am  toleU,  souTent  aussi  icut»sol,  Vojei  le  Blanc,  Traité  hitionque  du 
"^mmoiet  de  franee^  p.  3o5  tXpastim,  —  Régnier  dit  dans  sa  satire  zi,  TCrs  a4  : 

Je  fis  dans  nn  éca  relaire  le  soleil. 

3.  C*cit-à-direy  épooses-la. 


I70  L*ÉTOURDI. 

MÀ8CAR1LLI*. 

Il  a  pris  rhamecon;  gss 

G>iirage  :  8*il  s*y  peut  enferrer  '  tout  de  bon, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  *  fachense  épine* 

LSANDRE. 

Oui,  d'un  coap  étonnant  ce  discours  m^assassine. 

HiSGAAIIXK. 

Quoi?  TOUS  pourriez...? 

LEANDRE. 

ya-t*en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  ^.       990 
Qui  ne  s*y  fût  trompé  ?  jamais  Tair  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉÂNDRE. 

UÉLIK. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

I.E  ANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LEANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  pcMnt  sujet. 

LELIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause.  995 


I.  Mascarilu,  ha»,  (1666,73,74,  8a.)  — MAacAAiixi,âfarf.  (1734.) 
a.  «  S'il  se  peat  enferrer  »,  dans  tontes  les  éditions»  sauf  ocUIh  de  i663, 
66,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

3.  Anger  relève  «  pied  une  »  comme  hiatns. 

4.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  suivre  ce  ▼€»  de  cette  indîmlifin  : 
S€ult  efrèt  avoir  rM, 
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* 


LBANDAB. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  pea  de  chose. 

LBLU. 

Pour  elle  tous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Mais  il  faut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  '  vains. 

LÉANDai. 

S  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses* 

le  me  mocjuerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  1000 

LÉLIB. 

Quelles  finesses  donc? 

L^NDRS. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIB. 

Qaoi? 

L^ANDRE. 

Votre  procédé  de  Tun  à  Tautre  bout. 

LÉLIB. 

Cest  de  Thébreu  pour  moi,  je  n*y  puis  rien  comprendre. 

USANDRS. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  xooS 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien; 
Taime  fort  la  beauté  qui  n^est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée^. 

LÉLIB. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LfANDRX* 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  :  xoto 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 


I.  Id  tMtw  les  éditioas  portent  iroutwtt  :  rojtz  ci-deanu,  aa  Ten  gSa. 

s.  Pùnr  me  liemiDe  dépnvée.  Ce  sens  s'est  maintenu  an  diz-hoilîèniesiède  : 
«  n  y  a  bien  pen  de  femmes  asses  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin.  » 
(Moaiasqmea,  Ltttrm  pênanet^-MJLyi,) 


17»  L'ÉTOURDI. 

Il  est  vrai,  8a  beauté  n'est  pas  des  plus  oommiiiies  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 


Lius. 


Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun*. 

G>ntre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ;  i  o  1 5 

Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffirir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense,  i  o  »  o 

LÉAlfDRB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche ,  un  pendard  : 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille  ; 
Je  comtois  bien  son  cœur. 


LÉAlfDBE. 


Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  i  o  a  s 

Cest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIB. 

Oui? 

LÉAlfDRB. 

Lui-même. 

UCLIB. 

D  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LiANDBE. 

Et  moi  gage  que  non. 

1.         Léandre»  utétn  Vk  œ  discourt  importun.  (i689y  1734.) 
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uus. 
Pttblea  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton,  io3o 

S'3  in*aToit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉAin>mB. 
Moi,  je  lui  oouperols  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'3  u'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m*a  dit*. 


SCENE   IV. 

LÊLIE,  LÉANDRE,  MÂSCÀRILLE. 

LÉUE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  :  venez  çà,  chien  maudit. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures,     io35 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  loi  calomnier^  la  plus  rare  vertu 
Qui  poisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  *  ? 

MASCARILLE^. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie*. 

LiLIB. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  :  1040 
le  sois  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit'; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 


1.  CcsUà-dire,  t'A  ne  ganntiHait  pu,  im  mamtenait  pai  aTCc  pnaTct  tant 
ce  ^>îl  m'a  dit. 
a.  CaKofloner  en  dk. 

3.  CciC-i^4ij«y  qm  poîaie  briUer  dans  I0  malheur. 

4.  MAaCàULLSy  hoM  à  Lilie.  (1734.) 

5.  ImimgtrU  daaa  le  aena  é^imenUon,  -^ 

6.  Voya  ô-deaiiia,  au  ytn  924,  et  aa  Yen  679.     ,    : 


■  74  rÉTOURDI. 

Cesl  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tàme  ^. 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as- tu  faits? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m* en  vais. 

LÉUE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCÀRILLB. 

Ahii»! 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 
mascabille'. 
Laissez-moi;  je  vous  dis  que  c*est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit?  vuide  ^  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE  *. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  ne  vous  emportez  point.       io5o 

LELIE  *• 

Âh  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 


I.  Dans  ion  livre,  déjà  cité  ci-deMos  (p.  loi),  les  jirtUtes  Juges  et  parties^ 
M.  Paul  SUpfer,  après  aToir  dit  (p.  55)  qu'au  goût  de  M.  Victor  Hugo, 
VÉtowdi  eit  la  mieax  écrite  de  toutes  les  pièces  de  Molière,  ajoute  :  c  Comme 
preuves  à  Tappoi  de  son  paradoxe,  il  me  récitait  «Tee  une  rerre  admirable.... 
deoz  passages  de  sa  comédie  fiiTorite  »,  le  commencement  de  cette  loène  xr  du 
ni*  acte,  et  la  scène xt  du  lY'acte  (vers  1 494- 1 538).  «Je  n'onblienû  jamais  l'ae- 
«ent  avec  lequel  Victor  Hugo  prononçait  ces  deux  Ters  : 

Et  sur  ce  que  j*adore  oser  porter  le  blâme, 
Cest  me  faire  une  plaie  an  plus  tendre  de  rime. 

c  \\  n'y  a  rien  de  plus  beau,  s'écriait-il,  dans  la  poésie  française  dn  dix- 
«  sqitièmc  siècle,  comme  expression  d'un  amour  profond.  » 

a«  Voyez  ci-denus  le  tcts  723.  —  Cette  inteijection,  qui  ne  compte  dans 
le  Ters  que  pour  nne  syllabe,  est  écrite  ahii  dans  les  textes  de  1663»  66  j 
ahij^  dans  ceux  de  1673,  74,  82,  97;  oAx,  dans  1675  A,  81,  84  A,  93  A, 
94  B,  1710,  etc.       .'       .  "^  /•  '/ 

3.  Msiwâiifïi.w ,  ha^éà  Lêlié,  (1734.)     "     ;  '  '  ^     *  * 

4.  Tontes  nos  éditions,  jusqu'à  1773  indniÎTement,  éarÎTent  ainsi  pmide. 

5.  Mascuulu,  bas  à  Lèlie,  (1734.) 

6.  Lsut,  mettant  Vépie  à  la  main,  fi68a,  93  A,  1734.) 
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LÉANDRB*. 

Alte  *  un  pen  :  retenez  Tardeur  qui  vous  emporte. 

MA8CARILLE  '• 

Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  *  offensé. 

LÉANDRE. 

Cest  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence .     z  o  5  5 

LÉLIE. 

Quoi?  châtier  mes  gens  n*est  pas  en  ma  puissance?     l  C  '  / 

LÉANDRE. 

Comment  vos  gens? 


0*         -s. 


MASCARILLE*. 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j^aurois  volonté  de  le  battre  a  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE* 

C*est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc  le  vôtre  ?     x  o  6  o 
Sans  doute.. .. 

HASCARILLE,   bai*. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

I.  LÎAVDES,  VwrrêuuU.  (168a,  93  A,  1734.) 

9.  Alte^  et  Boa  halUj  est  Porthographe  de  toalet  les  éditioiu  du  dix- 
■nptirme  siède,  et  des  siÛTanies,  y  compris  1773. 
3.  MAecàmiuLB,  k  part,  (1734.) 
4«  Mon  essor.  Voyes  le  Lexique, 

5.  Hascaeiiui,  à  part,  (1734.) 

6.  Le  mot  h€u  manqoe  dans  l'édidon  de  1693  A,  ici  et  «Tant  le  len  io6a. 
—  MaacuuLU,  ias  à  LélU.  (1734.)  —  Dans  les  éditions  de  17 18  et  de 
1734,  les  mots  «  Sens  donte....  »,  qui  précèdent,  sont  mis  dans  la  bouche  de 
Léandre.  Anger  appronve  la  eorrection,  et  M.  Moland  Ta  adoptée.  Cependant, 
c^est  Ltfe  plutôt  que  Lnoidre  qoe  doit  interrompra  le  Doucement  de  Blasea- 


176     '  L'ÉTOURDI. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  giter , 

El  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu*on  donne  ! 

LSUB. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne, 
n  n*e8t  pas  mon  valet? 

LBANDRB. 

Pour  quelque  mal  commis,   1 06  s 
Hors  de  votre  service  il  n*a  pas  été  mis? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LBANDRB. 

Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chwrgé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIB. 

Point  du  tout.  Moi?  Tavoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  devons.  1070 

MASCÀRILLB  '. 

Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 

léandrb'. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LÉANDRB. 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon; 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne;      107$ 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne^  : 

rflle;  poîs,  dans  la  boache  de  Léandre,  samtdomtë  feraît  on  aens  complet, 
et  ne  démit  pas  être  sniTi  de  points^  comme  il  Fesl  dans  les  éditions  enté- 
riêores  à  1734,  qui  tontes  le  donnent  à  Lélie. 

I.  MAsoànn.f.B,  kpari,  (1734.) 

a.  M AiCABn.î.F,  à  part.  (1734.) 

3.  LÎAiiDRi,  à  Hasearille.  (1734.) 

4>        Mais  poor  l'inTcntiopy  Ta,  je  te  la  pardonne. 

(1674,  81»  8a»  97»  «730.) 


ACTE  III,  SCÉNB  IV.  177 

Cest  bien  assez  pour  moi  qu^il  m*a  désabusé  *, 

De  ym  par  quels  motifs  tu  m^avois  imposé , 

Et  que  m^étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 

A  si  bon  compte  encor  je  m^en  sois  trouvé  quitte.     1080 

Ceci  doit  s*appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  :  très-humble  serviteur '. 

MASCARILLB. 

Courage,  mon  garçon  :  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flambei^e  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  F  Olibrius^  Focciseur  d  innocents  '•  i  o  8  5 

LÉLIE  ^. 

Il  t*avoit  accusé  de  discours  médisants 

Contre...» 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  ne  pouviez  '  souffrir  mon  artifice? 
Loi  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 
Et  par  qui  son  amour  s^en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  Tesprit  franc  et  point  dissimulé.  1090 

Enfin  chez  son  rival  je  m*ancre  avec  adresse; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
n  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


I*       Cest  bien  asiex  ponr  moi  qu*il  m'ait  déubnsé.  (i68a,  1734.) 

s.  L*édicioii  de  1734  coupe  id  U  seine  do  cette  manière  :  SCÈNE  V. 
làuKy  MatTàan.TJt. 

3.  Cet  mots  sont  ainsi  en  italique  dans  les  éditions  anciennes.  —  Olibrius, 
personnage  qui  figurait  sonrent  dans  les  légendes  et  miracles  du  moyen  âge. 
C'était,  an  tempe  de  Tempereur  Diee,  un  gouTemenr  romain  dans  les  Gaules, 
^i,  l'ayant  pu  séduire  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Il  était  représenté  comme 
■a  boBune  terrible,  ne  parinnt  que  de  mort  et  de  massacre,  le  type  enfin  du 
tymi  ▼anttfd*  —  Voyez  dans  V Histoire  des  livres  populaires  de  M.  Charles 
IGsanl,  tOBM  II,  chapitre  x,  différents  récits  de  martyres  oà  Olibre  a  le  nMe 
■  pins  crael. 

4*  L«  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici,  par  erreur,  Mascamlls,  pour 


5»  «  Et  Toos  ne  ponirie»  »,  dans  l'édition  de  1673  ;  «  Et  toos  ne  pouves  », 
diSf  l^impicaaion  de  1681.  -^ 

MOLEBSB.  I  la 


,^8  L'ÉTOURDI. 

Mon  brave  încontmcnt  vient,  qui  le  désabuse;        1095 
Tai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire,  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n  ait  découvert  tout  : 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  M  1100 

C'est  une  rare  pièce ,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi  ! 

N^  LELIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte  *. 

MASCARILLE. 

Tantpb*.  iio5 

LÉLIE. 

Au  moins ,  pour  t' emporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  *, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert*. 

I.  Voyez  ci-dessos,  Te»  843  et  844*  879  et  880.  —  H  y  a  iTii»  imagina' 
tive^  par  faute  d'impression,  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666. 

a.  Il  semble  que  Molière  ait  voulu  prévenir  ici  les  critiques  qu'on  ne  man- 
qua pas  de  Caire  au  sujet  de  quelque»-unei  de  ces  étourderies  de  Lâxe,  qui 
semblent  en  effet  assez  excusables.  «  On  reprocha  à  Molière  que  le  Talet  parott 
plus  étourdi  que  le  principal  personnage,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'atten- 
tiun  de  l'avertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  »  (Le  Mercure  de  France  ^  mai  1740, 
p.  837.)  L'article  où  est  reproduite  en  ces  termes  cette  critique  de  Voltaire 
(voycs  ci-dessus,  p.  100)  passe  pour  avoir  été  écrit  par  Mme  Poisson,  fille  de 
du  Croisy,  le  camarade  de  Molière. 

3.  Préville  y  qui  jouait  fréquemment  le  r61e  de  Maacarille,  indique  de  qocUe 
façon  il  le  comprenait  dans  cette  scène  :  <c  Lorsque  Mascarille,  maltraité  quelques 
instants  auparavant  par  Lélio,  sent  le  besoin  que  celui-ci  a  de  ses  services,  plus 
Lélio  lui  fait  de  supplications,  et  plus  il  marque  d^indifférence.  C*est  dans  ses 
réponses  brèves  et  hautaines  qu'il  doit  surtout  mettre  ces  nuances  sans  lesqnd- 
les  leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet.  »  (Mémoires, 
édition  de  i8ia,  p.  laa.) 

4.  liCs  éditions  de  i6C3,  66,  73,  74,  8a  écrivent  clause, 

5.  «  On  dit  qu'un  homme  a  été  pris  sans  i^ert,  pour  dire  à  l'impourvo,  par 
allusion  du  jeu  qu'on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu'il  faut  too* 


ACTE  III,  SCENE  lY.  179 

MASCARILLE. 

Je  crois  qae  tous  seriez  un  maître  d'arme  expert  *:     x  1 1  o 

joan  troirila  vert  tnr  soi.  »  (IHctiùtmaire  de  Fmretière^  1690.)  Dans  le  Mai' 
trt  iteerdi  de  Quinaolt,  on  cabiretier  qui  est  pris  à  rimproviste  et  n'a  rien  à 
Knir  à  set  h6tesy  dit: 


Pov  oetle  benre,  Hontienry  tous  m'arcs  pris  sans  vert. 

(Acte  I,  scène  m.) 

Il  y  avait  longtemps  qne  la  phrase  était  derenue  prorerbe  (Toycs  par  aemple 
BabcUs,  PaHiagraelf  lirre  III,  chapitre  xi).  Elle  fut  donnée  pour  titre  à  nne 
petite  comédie  de  la  Fontaine  et  Champmesié ,  représentée,  à  la  suite  du  Misait» 
dirope,  le  I**  mai  1693.  Walckenaer,  dans  son  commentaire,  en  fait  remonter 
Yonput  à  c  vn  usage  qui  avait  lien  dans  les  treisième,  quatonôème  et  quinsicme 
■Mes,  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une 
hnache  on  un  fcniUage  quelconque,  sans  quoi  on  s'exposait  à  recoroir  nn 
■na  d'eau  sur  la  tête;  il  suffisait  à  celui  qui  le  jetait  de  dire  en  même  temps 
pour  toute  CKcnae  :  Je  vous  prends  sans  vert.  »  De  la  bonne  vieille  coutume 
OB  it  an  petit  jen  galant,  où  qui  se  laissait  prendre  sans  sa  boite  au  vert  était 
s.b  dîscrïtion  de  l'antre. 

JULIE. 

n  me  vient  en  pensée 
De  rappeler  du  mois  la  coutume  passée  : 
Jouons  ensemble  an  vert. 

CÉLUHK. 

Je  le  veux. 

MONTazVIL. 

J'y  Gonsen. 

JULIB.^ 

Si  le  jeu  n'at  pas  noble,  il  est  divertissant  : 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre, 
D'obéir  au  vainqueur  ne  pourra  se  défendre. 
Je  jure,  je  promets  d'en  observer  la  loi. 

A  ces  conditions  je  me  soumets* 

MOKTRJKUXL. 

Et  moi. 
sxnxK, 
Ailes  pour  eommencer  ces  guerres  intestines 
CneiUir  dn  rosier  :  prenes  garde  aux  épines. 

[U  fOÊU  prends  sans  çert,  scène  ▼  ;  Toyex  encore  les  chansons  des  scènes  tux, 
aetxTi.) 

1.  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  deux  suivants,  on  lit  dans  les  éditions  de  i6Sa 
«t<l«J734: 

Ha  î  voilà  tout  le  mal,  c'est  cela  qui  nous  pert  : 
Ma  foi,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dis  encore. 
Tous  ne  sercx  jamais  qu'une  pauyre  pécore. 

Oatie  qne  cette  seconde  version  est  postérieure  à  celle  qui  a  pu  passer  sous 
les  yeux  de  Mc^re,  la  première  est  bien  plus  conforme  aux   habitudes  de 


i8o  L*ÉTOURDL 

Vous  savez  à  merveille  *,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures* 

LéLIB. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose. •••      1 1 15 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose  : 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement  ; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite*  i  is« 

Maiearille,  qut  m  wrt  Tolonden  da  termei  empnmtét  à  Teicriiiie,  art  fort  prt- 
tî<iné  alon  «t  qui  fournissait  beancoop  d«  figures  aa  langage  ordinaire.  II  dit 
plus  lias,  Tars  1 1 5o  : 

Léandre,  poor  nous  nuire»  est  hors  de  garde  «nfin; 
aux  Tcrs  ii65.et  1166  : 

Et  contre  eet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  yeux  qu'il  soit  de  lui-mime  enlerré  ; 

et  aux  yers  14 18- 1420,  où  il  fait  semblant  de  repasser  une  leçon  d*cKriaM: 

Autrefois  en  ce  jea 
Il  n^étoit  point  d*adres9e  à  mon  adresse  égale. 
Et  j*ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

tenant  à  ces  termes  pris  de  rescrime  d*alors,  prendre  Us  eontre^iemfif  rom* 
pre  les  mesures ^  en  voici  l'explication  :  «  Contre-temps^  cbes  les  malM  en 
ait  d'aimes,  se  dit  lorsque  les  deux  enuemis  s'allongent  en  mène  temps,  ce 
qui  produit  le  coup  fourré.  Le  contre-temps  se  dit  aussi  quand  l'ennemi  prend 
un  temps  qu'on  lui  a  présenté  à  dessein  par  quelque  appel  on  temps  Cmek  qoi 
est  hors  de  la  mesure,  afin  de  prendre  le  dessus  on  le  dessous,  on  de  qasrttr 
suiTant  l'occasion.  »  (DietÛMMaire  de  Fureùère,)  c  Corneille,  dans  U  Meatear^ 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ces  expressions  dans  la  boodie  d^ane 
femme  parlant  à  une  autre  femme  ;  Qarice  dit  à  Isabelle  : 

Tn  Tas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures.  » 

Voyes  le  vers  goi ,  acte  III,  seène  m,  et  le  eommentaîie  de  Voltaire.  Boflew 
a  dit  à  Molière  lui-même  (satire  n)  : 

Dans  les  combato  d'esprit  sarant  maître  d'escrime... • 

I.  L'orthographe  ordinaire  était  alors  k  merçeilles^  an  plariel;  c'est  cdie 
que  donne,  sans  égard  à  la  mesure,  Tédition  de  i663. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  x8i 

LÉLIB. 

S*il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas  : 

ÀB-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  '  ? 

MASCARILLE. 

De  quelle  ^ion  sa  cervelle  est  firappée  ! 

Vous  êtes  de  rhomeur  de  ces  amis  d'épée' 

Que  1  on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer      x  x  a  5 

Qq  a  tirer  un  teston',  s'il  falloit  le  donner. 

LÉLIE. 

Qae  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCARILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Noos  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Fai  fait  ce  matin  mort  pour  l'amour  de  vous  :       x  1 3  a 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes  ^ 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui  sur  l'état  prochain  de  leur  condition 
L^or  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
1a  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,       x  x  3  5 


I.        A»4a  besob,  dii-moî,  de  mon  Msg»  de  moa  bras?  (i68a,  1734.) 
s.  jimis  tTépéêy  geiu  tout  dispoêés  à  tous  scrrir  de  féconds  dans  on  dad  ; 
ecNBow  on  dit  amis  de  table,  de  jea ,  etc. 

3.  m  Testoms.  Celte  nonnoie  succéda  aux  Gro»  tournait.  Louis  XII*  la  fit 
coinieaccr  ao  mois  d'avril  i5i3.  Cette  espèce  fut  appelée  teston  à  cause  de  la 
téle  du  Eoi  qui  7  est  gravée.  Mous  avons  emprunté  cette  monnoie  des  Italiens 
et  ki  avoas  laissé  le  même  nom  qu'ils  lui  avoient  donné  (U  nom  italien  est 
tmuns)....  Ik  pcaoient  7  deniers  la  grains  ^  la  pièce,  et  valoient  10  sols  :  on 
fit  anai  des  deoiî-tcstons  qui  valoient  5  sob....  La  monnoie  des  testons  dura 
jwques  soos  Henri  III*,  qui  en  interdit  la  fabrication  en  i575....  Us  valoient 
{tiers)  14  lob  6  deniers.  »  {Traité  historique  des  monnoieê  de  France,,,»  par 
M.  le  Blaac,  ProUgomènas^  p.  xxr.) 
4*  L'éditioB  de  i6Sa  indique  par  des  gnilleniets  que  ce  vert  et  les  trois  sni* 
soppriaiés  à  la  représentation. 


i8a  L'ETOURDI. 

Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 

Il  craint  le  pronostic ,  et  contre  moi  fâché , 

On  m^a  dit  qn^en  justice  il  m'avoit  recherché  : 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  ^  fait  ma  demeure , 

De  m  y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,   x  i  i  o 

Que  j'aye  *  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

G>ntre  moi  dès  longtemps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIB. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ;  1 1 4  S 

Mais  aussi  tu  promets ••.. 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons'. 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues, 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,   x  1 5o 
Et  Célie,  arrêtée  avecque  l'artifice .... 


SCENE  V\ 

ERGASTE,  MASCARILLE, 

SRGASTB. 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 


1.  Corneille  a  dit  de  mèmt,  en  1643,  dans  ta  Smitt  dm  MêtOemt  (vcn  1}  : 
Je  TOUS  trouye,  Monsienry  dana  la  maiion  dn  Roi  I 

9.  Voyes  le  Tcrt  «a^. 

3.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  snme  w  Ters  de  Piiidicntien  ai- 
Tante  t  LilU  sort» 

4.  L*Inav9trtiiOy  acte  III,  aeine  m.  Dans  la  piioe  {fl^mwf^  Spnoea»  l'Br- 


ACTE  III,  SCENE  V.  i8) 

MA8CARILLB. 

Qaoi  donc? 

BRGÀSTS. 

N'avons-nous  point  ici  qnelque  écoutant? 

MÀSCARILIiB. 

Non. 

BRGÀSTB. 

Nous  sommes  amis  aatant  qu'on  le  peut  être  ;    1 1 5  5 
Je  sais  bien  tes  desseins  %  et  Tamour  de  ton  maître. 
Songez  à  vous  tantôt  :  Léandre  fait  parti  ' 
Pour  enlever  Célie,  et  j'en  suis  averti , 
Qo'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Tnifaldin  par  une  mascarade,  x  1 60 

Ayant  so  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

MASCÀRILLE. 

Oai?  Suffit.  Il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie, 

è 

gaste  de  la  pièce  firançaise,  irîait  préreoir  ion  ami  Scaptn  (MascariHe)  qne  le 
rival  de  l'Étourdi  (Cintfaio)  doit  t'iatrodiiire  anprèa  de  la  jenne  etcUre  ■oos  le 
caiCHM  d*an  aermrier.  La  ruae,  dbes  Holière,  n*eit  paa  U  mèmej  maia  Biat* 
cniDe  cherche  à  la  déjoaer  par  Ict  mêmes  moyena  qu'emploie  Scapin  dans  la 
eooAdie  ori^nale ,  et  c'est,  comme  dau  Plmawertito,  le  maître  qui  par  soa 
étemdeiie  rend  inutile  tonte  l'habileté  du  valet.  L'intervention  inattendue 
d'Eipate  est  mieux  expliquée  dans  PInaweriUo. 
I.  Je  aais  tous  tea  demeins,  et  l'amour  de  ton  maître.  (i68a,  I734-) 

a.  Faire  pmrti,  fonncr  le  projet  ;  peut-être  ici  pour  la  rime,  au  lien  àt/airê 
partie,  qui  se  trouve  fort  souvent.  Ergaste  lui-même  dit  un  peu  plus  loin  (vers 
1195)  que  Bfaeearille  va 

....  rompre  cette  partie* 

Cependant  on  disait  d'ordinaire y2i«re  ia  partie  on /aire  partie  de.,,,  et  non 
/être  partie  pour... 

....  Tont  aussitôt  les  amants 
De  l'aller  voir  firent  partie. 

(La  Fontaine^  damier  eomie  du  livre  III.) 

La  %omr  Jaira  parti  pourrait  être  tiré  de  la  locution  militaire  à*aiier  em  parti, 
<t  avoir  le  aena  de  «  former  un  parti,  une  troupe,  se  mettre  en  eampagne  avee 
m  fanfade  »  s  tojci  le  vert  1 19a. 


iS4  L'ÉTOURDI. 

Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré  *  1 1 65 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré  : 

U  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 

Adieu:  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue  '. 

Il  &ut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1 170 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 

Et  là,  premier  que  lui  '  si  nous  faisons  la  prise,      117$ 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise, 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  ^, 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites, 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  *. 

Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Féclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

I.  Yoyex  ct-deasoSy  p.  179,  note  i. 

a.  Après  c9  Ten,  on  lit;  Ergatte  tùri,  dans  l'éditioa  de  i6Sa  et  dans  eelle 
de  1693  A;  celle  de  1784  bit  de  ce  qoi  toit  U  SCÈNE  YII  (Toycs  ô-deHot, 
p.  177 ,  note  a),  ayant  pour  acteur  MAacàRiixx«  seuL 

3.  ATint  loi.  —  L'édition  de  i663  a  id  cette  faute  étnnge  :  «  Et  la  prmaièn 
que  lui  ». 

4.  L'édition  de  t68a  indique  par  des  guillemets  que  les  tctb  u  77-1 180  et 
X187-1 190  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

5.  tt  Ile  craindrons  point  de  suites  •,  et  pins  bas,  vers  1188,  «  des  four- 
bes »,  pour  «  les  fourbes  »,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  i663j  66,  7$  A,  84  A, 
93  A,  94  B. 

6.  Par  la  patte  du  chat.  —  Les  allusions  à  la  fable  Is  Siitga  et  U  Ckat  se 
rencontrent  bien  arant  que  la  Fontaine  eftt  publié  la  sienne  (en  167 1)«  Voici 
des  vers  de  Tristan  sur  la  Mort  «Tirii  singe  : 

Dorinde,  votre  singe  est  mort; 
liais  n*en  soupires  pas  si  fort  : 
Vos  chambres  en  seront  plus  nettes  ; 
II  n'ira  plus  sur  le  lit  bleu 
Porter  tous  les  jetons  dn  jeu; 
Et  les  pattes  de  tos  minettes 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  i8S 

Pour 'prévenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  gaères» 

Je  sais  où  glt  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail        1 1  s  5 

Fournir  en  un  moment  d^hommes  et  d'attirail. 

Ooyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j*ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage  ^, 

Je  ne  suis  point  au  rang'  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  dofanés.     itgo 


SCÈNE  VI  •. 

LÉUE,  ERGASTE. 

LÉLIB. 

n  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

BRGASTE. 

U  n^est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de  sa  brigade 

H'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 

A  Mascarille  lors  j*ai  couru  tout  conter*, 

Qui  s*en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  x  1 95 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Pour  tirer  les  marroBs  dn  feu 
Ne  semroat  pla»  de  pineettas. 
(Les  vers  kcnSques  du  sieur  Tristan  Lkermite^  16481  m-4%  p*  3iii.) 

•—  Walckwaer  non»  apprend^  dans  son  commentaire  sur  la  lîible  de  h  Fontaine 
0>  XTX^  da  lÎTre  IX),  que  le  sojet  STait  été  traité  par  Jacques  Régnier  dans 
son  recnefl  de  cent  apologues  en  Ters  latins,  publié  en  1643  (i'*  partie,  n"a8)  ; 
Bais  il  est  pins  ancien,  ajoute  Walckenaer;  «  car  les  Italiens  ont  on  Tiens 
proirerbe  :  Carar  le  castagne  dalfuoeo  eon  le  zampe  del  gatto.  »  On  tronre 
en  efifot  ce  proveribe,  sons  une  forme  nn  peu  différente,  dans  le  GiarJino  di 
riereaiioue  de  GioTanni  Florio  (Londres,  iSgi,  p.  106]  :  Fore  eoma  (corne)  la 
mettra  âmia  (simia  ou  scinda),  ehe  levava  le  castagne  del  fuoco  con  U  numi 
deUa  gaita, 

I.  Voyes  ei-dessns,  la  note  du  vers  1180;  et  d-aprés,  le  vers  1278. 

9.  Les  éditions  de  1673,  74,  81,  Sa,  97,  1710,  3o  remplacent  au  par  en: 
c  Je  ne  sois  point  en  rang  a.  Le  texte  de  1718  a  la  bonne  leçon,  reprise  anasi 

Ptti734- 

3.  VlitavvertiiOf  acte  III,  scène  Tm. 

4.  A.  Hascaiille  alors  j*ai  eonm  tont  oonler.  (1674,  Si,  8a,  1734*) 
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Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
Tai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  fîiire  part. 

L^LIB. 

Tu  m*obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnoltrai  ce  service  fidèle*.  i»oo 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

Il  ne  sera  pas  dit  qu^en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  rheure  :  ils  seront  surpris  i  mon  aspect.         i«o5 

Foin!  que  n'al-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect'? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà  !  quelqu'un,  un  mot. 

I.  Après  ce  Tert,  on  Ut:  Ergatte  tort,  dans  rédltion  de  1734;  cèDe  de 
1773  fait  de  ce  qui  toit  la  SCÈNE  IX ,  ayant  ponr  acteor,  liui,  seml  :  Toyes 
d-dcMus,  au  ren  io8a,  et  an  ren  1 168. 

9.  tt  Portê^retpect,  dit  Fnretière,  et  d*après  Ini  le  Dictionnaire  de  iWwiur, 
est  on  nom  <|ne  quelques-uns  donnent  à  un  mousqueton  ou  une  earabine  qui 
a  un  calibre  fort  Urge,  qui  oblige  celui  à  qui  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  céder  à  la  ▼iolence  de  son  ennemi.  »  Comme  il  s'agit  surtout  d'ellfrayer, 
ce  serait  là  une  arme  préférable  aux  deux  pistolets  et  à  Tépée  <lont  LéUe  (Â  yo 
le  dire  lui-même)  est  armé.  Outre  ce  sens  consacré  du  mot  porte-respeet^  le 
possessif  mom  dont  il  est  accompagné  ne  permettrait  guère,  ce  nous  semble, 
de  l'expliquer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  psr  kâton.  Puis  «  bont  pisto- 
lets, botme  épée  »  ne  cadre  pts  bien  non  plus  stcc  cette  dernière  siguiiîcatioa. 
<—  Nous  trouTons  dans  le  journal  d'un  Toyage  (ait  à  Paris,  en  1657  et  i658, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  la  représentation  de  V Étourdi  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  la  preuTe  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitale,  à  laquelle  évidemment,  quoique 
nous  soyons  en  Sicile,  Molière  songe  plus  qu'à  Messine  :  c  Nous  priâmes 
l'abbé  à  souper  ponr  le  mardi  gras  avec  nous  et  passer  toute  la  nuit  à  coune 
les  bals  avec  ceux  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  fîmes  mettre  les 
cberaux  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmes  aux  laquais  des  pistolets  et  mont* 
quêtons  pour  nous  escorter.  »  (Jtmmal  d'un  voyage  de  MM.  de  ViUîcn  è 
Paris,  publié  par  P.  Fangère,  cbei  B.  Duprst,  18&,  in-8*,  p.  65.)  Ce  qui 
prouve  en  outre  qn*en  temps  de  carnaval  1m  désordres  et  les  violences  étaient 
fort  ordinaires,  c'est  ce  qu'ils  racontent  un  peu  plus  loin  (p.  67)  :  les  valets 
de  Monsieur  le  Rhingrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  Pua  d'eux  ré- 
primandé par  son  maître  l'a  menacé  d'un  pistolet. 
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SCÈNE  VIP, 
LÉLIE,  TRUFALDIN". 

TRUFÀLDIN. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LÉLIB. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir.  zaïo 

TRUFALDIN. 

Pourquoi  ? 

LÉLUB. 

Certaines  gens  font  une  mascarade, 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 
Ils  veulent  enlever  votre  Ce  lie. 

TRUFALDIN. 

Oh  !  Dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux  '  : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.     xai5 
Hé  bien  !  qu^avois-je  dit?  les  voyez- vous  paroltre? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Tafiront  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  ^. 

I.  Vlnavvertiio^  ad»  III,  seine  n. 

a.  TacFAXsur,  àsafetUire^  Liin.  (1734.) 

3.  Et  uns  doute  bientôt  ils  viendront  en  ces  Ueox.  (iCSa,  1734.) 

4*  Génin,  dans  son  Lexiqme,  suppose  très-gratuitement  que  œtte  locution 
est  empruntée  an  métier  de  danseur  de  corde.  Ne  s*agirait-il  pas  plutôt  de  la 
ooide  d*nn  arc?  L'expression  c  ayoir  deux  cordes  en  son  arc,  »  pour  dire  : 
«  avoir  deux  ressources,  deux  moyens  d'agir,  »  existait  dès  le  treixième  siècle  t 
vojes  le  Dictionnaire  de  M,  Littré,  Cette  figure  de  la  corde  rompue  était  dn 
reste  très^eommnne.  Eabelaisy  la  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  :  «  Il 
7  anra.lâen  beau  jeu,  si  la  cordé  ne  rompt  »  (Paniagrmsl,  livre  IV,  cfaa« 
pitre  Ti]: 

Toutes,  je  te  répond, 
Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

{Conte  xm  du  livre  IV,  Us  Lunettes.) 
Cfitmo  Beifenc  :  «0  pnissaat  diea  des  fourbes,  ma  eorde  vient  de  rompre; 


i88  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE    VHP. 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  maaquë '. 

TRUFÀLDIN. 

Oh!  les  plaisants  robins'  qui  pensent  me  surprendre! 

LÉLIB. 

Masques,  où  courez*yous  ?  le  pourroit-on  apprendre  ?  x  ii  o 
Trui^din,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon^. 

fais  qiw  je  la  renoayelle  en  aorte  par  ton  mojren,  qa'eHe  TaUe  {sic]  mieiiz 
^*ime  nenre.  »  {Le  Pideunt  foméf  acte  Y,  scène  in.)  Et  plos  loin  :  «  La  corde 
■  manqué,  Corbineli.  —  Oiiif  mais  j'en  avois  plus  d*ime.  »  (Acte  Y,  scène  nr.) 
Il  noos  parait  que  ce  dernier  exemple  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucun  doute 
sur  Texplication  que  nous  préférons. 

I.  VIna¥9ertito^  acte  III,  scène  z. 

a.  BlASCiiEiLLi  et  ta  suite  masqués,  (1734.) 

3.  «  BpbinSj  gens  en  robe,  terme  de  mépris  :  Trufaldin  s'adresse  à  nue  troupe 
de  masqaes  en  dominos.  »  (Génin,  Lexique  de  Molière,)  L'explicatûm  est  na- 
turelle. Il  est  probable  aussi  que  Tmfaldin  équivoque  sur  le  mot,  qu'il  em- 
ploie l'un  des  nombreux  proverbes  on  se  trouve  le  nom  rustique  de  Robin. 
Richelet  dit  dans  son  Dictionnaire  (1679)  :  «  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  un  sot,  un  niais.  Fous  êtes  encore  un  plaisant  robin,  »  Furetière 
(1690)  applique  la  locution  de  plaisant  robin  à  c  un  homme  impertinent  que 
l'on  méprise.  »  Yoyes  aussi  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  VAead^nU 
(17 18).  Ajoutons  que  ro^<n  semUe  s'être  pris  aussi  quelquefois  pour yôreear. 
Robinerie  était  certainement  synonyme  dejarce^  facétie,  bouffonnerie,  comme 
on  le  Toit  par  cette  phrase  que  cite  M.  Littré,  et  qui  se  lit  dans  le  Discours 
de  ^imprimeur  ji  la  fin  de  la  Satire  Nénippèe  (p.  379  de  Tédition  Labitte)  ; 
«  Le  bon  Rabelais,  qui  a  passé  tous  les  autres  en  rencontres  et  belles  robine- 
ries,  si  on  veut  en  retrancher  les  quolibets  de  taverne  et  les  saletés  de  cabaret.  » 

4.  c  Momon,  défi  d'un  coap  de  dés  qu'on  fait  quand  on  est  déguisé  en 
que.  »  {Dictionnaire  de  Furetière,]  C'était  aussi,  comme  l'explique  fort 
M.  Moland,  l'enjeu  des  psrties  de  dés  que  les  masques  allaient  par 
proposer  aux  dames  (voyez  le  Lexique  de  Mme  de  Séngné),  Le  mot  se  retroure 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  Y,  scène  i)  :  «  Est-ce»  dit  Bfme  Jourdain  h 
son  mari ,  un  momon  que  vous  allez  porter,  et  est^il  temps  d'aller  en  masque?  » 
Mais  la  diose  est  tout  au  long  mise  en  scène  dans  un  passage,  que  cite  M.  Mo- 
land, de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  chapitre  xizi,  tome  II,  p.  nSi, 
de  l'édition  de  M.  Y,  Foumel}.  Génin  rapproche,  sans  doute  avec  raison,  aïo* 
mon  de  momerie  et  de  l'allemand  Mumme^  Mummereiy  masque,  mascarade 
(venant  de  mummen^  dans  son  sens  primitif  de  murmurer  s  d'après  le  Dietiot^ 
noire  de  Trévoux^  œs  sortes  de  parties  étaient  silencîenscf ,  et  cela  résnlte  aneu 
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Bon  Diea!  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Hé  quoi?  vous  murmurez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIlf. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d'ici,  iiaS 

Canaille;  et  vous,  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  ^ 

LEUB*. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLX. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 

LELIX. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient'  travesti?  itSo 

l^falheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été  sans  y  penser  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux^, 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  xa35 

LÉLIS. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIE. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  : 

d«  léctC  de  la  Stûte  dm  Bomam  comique] .  ^  Momon  est  derena  momêiU  daos 
les  éditions  de  i68a  et  de  1697  et  dans  celle  de  1698  A  ;  momont^  dans  oeRe 
de  17 10;  tes  antres  écritent  momon,  —  Après  le  vers  laai,  l'édition  de  1784 
dmnc  eette  indication  :  A  Masearille  déguisé  em/emme» 

I.  L'édition  de  1734  fait  commencer  ici  la  SCÈNE  XI,  ajuit  pour  acteors 
liuBf  Mâiic>Bn.T.ff.  Voyes  d-deatns,  an  tcts  laoo. 

9.  lÂLOL,  après  avoir  démasqué  JUaseuriilê,  (1734-) 

3.  «  Qui  t*aToient  »,  dans  tontes  les  éditions,  taof  i663, 66,  75  A,  84  A,  94  B. 

4.  U  me  prendroit  enne»  en  mon  jnste  courrons.  (1689,  1734.) 
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S'il  faut  pour  Tobtenir  que  tes  genoux  j'embraase,  2140 
Vois-moi..  •• 

BfASCÀRlLLB. 

Tarare.  Allons,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCENE  IX. 

LÉANDRE   muqaé^  et  sa  mite,  TRUFALDIN  ^ 

LÉANDRB. 

Sans  bruit  !  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit'  assiégeront  ma  porte? 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir;      za4  5 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir  '  : 
Jl  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-ren  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  fâché  pour  vousf  mais  pour  vous  régaler^  x  a  5o 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette', 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté  *  : 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 


I.  LÉAHDEE  et  ta  suite  masqués,  TaxTrALDix  à  sa  fenêtre,  (1734.)  ^  Le 
nom  de  Tnifaldin  est  omis  dans  les  tettes  de  i674>  Si»  8a,  ete. 
a.  Toute  nuitf  toutt  U  nnit.  '  ■  ,     >    -  \  '.  }    '    Û 

3.  Cest-à-dire,  a  da  temps  à  perdre.  ''  jl 

4-  Pour  TOUS  récompenser,  vous  indemniser;  comme  compensation  poar 
trons  dn  soaci,  etc.  Voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sèvignéy  tome  IX,  p.  45o. 

5.  TeQe  est,  pour  la  rime,  l'orthographe  des  anciennes  éditions.  Au  reste, 
même  en  prose,  Furetière  met  deux  t\  l'Académie  et  Richelet,  un  seul. 

6.  Cette  grossièreté,  plus  digne  de  Scarron  que  de  Molièrei  se  trouTC  déjà 


ACTE  lY,  SCÈNE  1.  191 


ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LÉLIE  s  MASCARILLE. 

MASCARIIXE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte.  laSS 

LEUS. 

Ta  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
l'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m*en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Qae  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  1360 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain...* 

MASCARILLE. 

Baste  !  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise, 

Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  : 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  ia65 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

dos  Dom  Japhet  tP Arménie,  acte  IV,  scène  ri  (achevé  dMmprimer  pour  la 
première  fois  le  a  mai  i653,  dédié  an  Roi).  —  CailhaTa  aurait  yonlu  pouToir 
npprioMr  les  deux  derniers  vers  de  cet  acte.  Quant  aux  plaisanteries  qai  dans 
SearrcHi  commentent,  en  vingt  et  un  vers,  cet  incident  grotesque,  elles  ne  sont 
pas  citables,  et  suffiraient  par  le  contraste  à  montrer  que,  même  quand  Molière 
rtsicmble  encore  à  Scarron,  il  lui  est  déjà  fort  supérieur  par  la  décence  comme 
dans  toat  le  reste. 
I.  Lim,  déguisé  en  Arménien.  (1734.) 
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MÂSCARILLE. 

D^nn  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  ^  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  Ton  le  surprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit,   1*70 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu, 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,       x  a  7  5 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes*  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme,  laSo 

A  m' éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m' avoit  su  ravir,  lass 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines, 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines. 

Dont,  advenant'  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

Tentendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  :  1390 

Cétoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux, 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 


I.  BrUé^  par  aUnsion  an  proverbe  qoe  litette  applique  toat  crèment  \  Sga* 
narelle,  à  la  finde  V Amour  medeeim:  «  La  bécasse  est  bridée.  » 

a.  Fourberies  sans  doote,  eomme  aux  Ten  ii8S  et  i3oo. 

3.  jidvenant  est  Torthographe  de  la  première  édition  (i663};  dans  tontes  les 
antres,  avenant» 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  19} 

lnHnime  a  sa  m^onvrir  une  voie  usez  belle  n^s 

De  pouvoir  bantement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  ru  le  retonr. 

A  ce  prc^os,  voici  l'histoire  qn'il  m'a  dite, 

Et  lor  qni  j'ai  tantôt  notre  fourbe  conatmite  *.        1  Isa 

Cett  aasex,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 

HABCAaiLLB. 

Oui,  oui,  mais  qnaud  j'aurois  passé  jusque»  à  trois, 
Peot-étre  encor  qu'avec  tonte  sa  suffisance, 
Votre  eqtrit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


t.  Sn  U  puticipc  •'•coorduit,  limi  placé,  nec  ua  coinpUiimt,  Tojn 
TltbtiiMnitm  pvnumaiii^  du  Ltxiqat,  k  l'irticle  Parlieipt  patti,  —  Pen* 
dot  tonc  eetta  tinda  da  Ifucuille,  de  méDH  qiw  pciid«it  la  auiTula,  il  y 
•  ojtBiiBHiiuqiiIaldKnditiaaaBtMllrc,  MoifluelIiiL  Uolé.  IT^im- 


C«M  liaa,  ja  laU  toat..., 

il  bat  ddr  pon  la  apKtaMar  qa'Q  M  tofuU  rim,  qn'il  joBtnll  ùif-mal  le 
'L  aHi^é  Maieuillc,  et  tarait  manquer  lost  la  wutk*  da  ca 
n  b^nei  qui  loi  ichappaient  eunite,  dit  Aager, 
cl  l'on  était  diipoai  ï  j  Toir  pin*  d'étoordarla 
>  Cailhara ,  acloo  ioa  habitoda,  critiqne  chca  Uolé  altt  piiu- 
«aw  M  mtm—it  imt.  •  le  lemarqae,  dil-fl ,  priodpalcmeDt  l'eiiTie  qu'il  ■ 
dt  boxe  rizQ,  et  j'applaadii  à  oetle  qimtîon,  aï  remplie  de  goftt,  que  lai  fit 
Mnlla  apta  k  piJKe  :  Qui  da  hou  Aux  ilaif  U  comifu?*  {SimJti  ikt 
ViliJrc.p.  iS.jCaqn'ilna  dit  point,  c'catqueai  cejta  de  fcè&ea  ooaTanlaga, 
upiMiTaïlaToïr  anaïi  nn  aaiei  grare  inconvénient^  qui  tarait  qne  le  tpectateor, 
^u  il  altîn  l'attention,  n'icontlt  gnlre  plot  qoe  l'Étonnli  lei  aiplicalioni  d( 
aoBiiBc,  leaqndle*  »nt  pourtant  n^eeaûnre*  à  rinleUigence  da  dénoAinenl. 
lUi  c'en  à  HaicariDa  à  prérenir  «tie  diitraetion  par  Da  antre  jen  da  tcfaie, 
V  a'aiMia  paa  II.  Coqnelin,  en  ramenant  par  on  getie  d'impaticace,  par  le 
M  mta»  da  m  Tob,  l'aUention  de  LWe  et  c«Ua  dn  ipecUteor  toi  lia  délaila 
«■■Ma  da  l4dL  Lélia  éconU  alon  on  panlt  «conter  nn  ioMant;  pnia 
»  lUanctioa  la  reprend,  et  MiicariUe  racommenee  le  même  jen  de  Kène, 
70,  Ion  de  nain  n  Mi  EOmiqoa  de  la  aetne  el  inrtoal  de  ion  r«to,  le  tend 
1^  piqmiBt  aieate,  tont  es  uiaaat  on  lédi  qni  un*  tJM  wmUerail  nn  pen 
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Mais  i  tant  différer  je  me  fais  de  Feffort.  i3o5 

MASCAaiLLB. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 

Voyez-vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure  *• 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Raberti*  ;  i3to 

Un  parti'  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  fait,  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État*), 

ÛobUgea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées  i3i5 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 

Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  Tespoir  qui  restoit  de  sa  race. 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  i3io 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Tavoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,  i3iS 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a. 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement.  i33o 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

I.  lei  et  an  ren  i335,  i436,  i456,  1707»  1784  et  1948,  FéditioB  de  f663 
seule  porte  advanture;  les  aotres  aventure  :  Toyei  d-demis  U  note  do  rtn  1189. 
a.  Ce  nom  est  imprimé  en  itiliqoe  dans  les  éditions  andennet. 

3.  Un  parti,  one  faction,  on  complot  séditieux. 

4.  Ce  rers  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  x68a  et  de  17^^ 
il  est  simplement  entre  deux  virgoles  dans  les  éditions 


ACTE  IV,  SCENE  l.  19$ 

Qui  les  aurez  vos  '  sains  ron  et  Fantre  en  Torqnie. 

Si  j'ai  plutôt  qa^aucon  un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 

Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire        1 335 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus  ', 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 

Sans  nous  alambiquer',  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que^  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père. 

Dont  il  a  sa  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  1 34S 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés  '  : 

le  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LBLIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASGABILLB. 

le  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.       1 35o 

LÉLIB. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S*il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MISCÀRILLB. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 


I.  Les  éditioi»  antérieinci  à  1730  donnent  f^u  (fwv),  sans  accord.  Tontes, 
7  compris  1734  et  même  encore  1773,  écriTcnt,  an  Tcrs  1338,  eru  perdus, 

a.  L'éditkm  de  i68a  indique  par  des  gnillemets  qne  ce  Ten  et  les  trois 
MÎTints  étaient  sopprimés  à  la  représentation. 

3.  Sans  nons  aûmbiqner  resprit,  sans  noos  donner  Tembams  d^aHer  cher- 
mer  trop  lom. 

4.  Mmis  qmgf  c'est-à-dire,  «  mais  tous  dires.  Tons  ajonterex  qne.  »  roms 
omi  éqoÎTant  à  «  toos  direi  qne  tous  avcs  onï.  » 

5.  c  Qa*ib  y  soient  anités  »»  dans  les  éditions  dû  1689, 93  A,  1734. 


ig6  L'ÉTOURDI. 

Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  Tesclavage  t355 

Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

n  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s'il  connoît  qu'il  m'a  va, 
Que  faire? 

HÀSCARILLB. 

De  mémoire  étes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage,        i36o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LIBLIB. 

Fort  bien;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie. ••? 

MASCARILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir?         1 365 

HASCARILLB. 

Tunis  ^  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir  : 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  conmiencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

A.U  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ;    1370 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner^  :  que  ton  àme  est  craintive  ! 


I.  Jusqo*eii  17 18  incIosiTement,  toutes  les  éditions  écrirent  TAmut/  les  soî- 
▼antes,  à  partir  de  1 73o,  Tunis. 

a.  Anger  cite  ce  vers  de  U  Clariee  de  Rotroa,  où  gompemer  est  employé 
de  mémei  absoloment  : 

On  sait  de  qndle  sorte  on  in*a  tu  gooTcner.  (Acte  I,  toène  t.) 


ACTE  lY,  SCéNE  L  197 

HASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Tnifaldin 
Zanobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  ^  ; 
Le  précepteur  Albert. . . . 

LÉLIE. 

Ah  !  c*est  me  faire  honte  1375 
Qae  de  me  tant  prêcher  :  suis-je  un  sot  à  ton  conte*? 

HASCARILLE. 

Non  pas  du  tout  ',  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

LELIE,  senl^. 

Quand  il  m* est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 
Hais  parce  qu^il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne.  1 3 8  o 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
le  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  1 385 

I.  La  édilioB»  de  i663,66, 73  AeiÎTent  eiiarlinj  faute  évidente  (ri  pooriQ, 
■as  qu'on  pcat  »*éConner  de  Toir  dans  troit  éditîoni  aoccesÛTet. 

a.  Ccet  l'orthographe  de  l'éditioa  de  i663,  et  des  éditions  françaises  et 
étrangèrea  de  1666,  73,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B,  qui  sont  le  plus  son- 
test  oonfenBes  à  cdle-là.  Dans  la  EmUia  (acte  II,  soàne  i),  ainsi  qu'Aimé- 
Martin  Fa  frit  lemarqner  (note  finale),  Chrisoforo  endoctrine  de  même 
Pcsefanre  Flaria,  qnMi  veut  faire  passer  pour  Emilia ,  fille  de  Polidoro,  et  qui 
ae  se  sovriendra  pas  pins  que  Lélie  de  la  le^n.  Il  Ini  dit  :  «  Te  sonnent-il 
hia  de  tout  ce  que  nous  t'avons  dit^  Arpago  et  moi,  de  sorte  qne  tn  puisses 
lépoadre  à  propoa  an  Tieillard  quand  il  f  interrogera  ?  Fxatia.  II  ne  seroit 
A  loit  giraré  sur  le  marbre.  Cuuofoeo.  Ta  mire  a  nom  Lndde,  son  pa- 
NBtage  est  à  Sose,  entends-tn  ?  Flatu.  Une  béte  l'auroit  retenu.  Cniao* 
Nio.  n  y  a  TÎflgt  ans  qu'Emilie  naquit.  Ta  mère  vint  en  Cypre.  Fl4TIA. 
le  sab  toot  cela.  CnmiiOfOAo.  Ils  demonroient  à  Podacataro.  Flayu. 
rcmenda  Uen.  CnniaoFono.  On  a  emmené  ta  mire  Ters  Afrique.  Fiatu« 
le  sBÎs.  CfeniMXPono.  Étant  Tenre,  elle  Tint  demonrtr  k  Nicosie.  Fiatu. 
Ta  croia  qne  Je  sois  nne  sotte;  si  tu  as  peor  que  je  l'oublie,  donne-moi 
tont  ceb  dans  on  rollet  qne  je  tiendrai  à  la  main,  et  le  lirai  on  le  donnerai  an 
YiciDard,  quand  il  me  demandera  quelque  chose,  afin  que  Ini-méme  le  lise.  » 
{La  Mmilia,  tradaction  française  de  1609,  t*  5a,  z*.) 

3.  Dm  terni,  font  à  fait. 

4.  L'éditioa  de  1734  fait  nne  seène  à  part  da  monologm  qoi  toit. 
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SCÈNE  IL 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARDLLE. 

TRUFALDIN. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MÀSCARILLE. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Pnisqu^en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN^. 

Quelle  grâce,  quels  biens  ^  vous  rendrai-je.  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange'  de  mon  bonheur?  t  S90 

LÉLIB. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN  *• 

J^ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?  1 39S 

LJLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin:  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

D  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 


I.  TavFALDnr,  àLélU.  (1734.) 

A.  Bienfaits^  boHâ  ofJUu^  «  Il  ait  oomblé  des  biens  «t  det  mnôim  obK- 
geantct  de  M.  de  Vardes.  »  {Mmt  de  Sèvi^né^  toae  VI,  p.  371.) 

3.  Cetl-è-dirr,  le  mesnger  enroyé  dn  Ciel  pour  m'anaonoer  mon  fc^mhfnr. 

4.  TauTAtoDr»  k  Matearillê,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  199 

MÀSGARILLS. 

Quelque  peu  moiiis,  je  croi. 

LÉUB. 

D  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  parohre, 
Le  visage,  le  port..., 

TaUFALDIN. 

Cela  ponrroit-il  être,  1400 

Si  lorsqu'il  m^a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  ^ 
Aoroit  peine  à  pouvoir  connottre  mon  visage? 

MASCÂRILLB. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  : 

Piur  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,         140 S 

Qaemon  père.... 

TRUFALDIN* 

Suffit.  Où  Tavez-vous  laissé*? 

LBUB. 

En  Turquie,  à  Turin'. 


I.  Les  éditioBi  aaefeiuwt  mettent  entre  deux  Tirgnlee  Hifaiittiche  :  «  même 
depuis  ee  temps  ».  Le  sens  ne  comporte  guère  cette  ponetoationy  car  il  sem« 
ble  him  qœ  mime,  quoique  rejeté  an  second  hémisti^,  ne  peut  se  rapporter 
qa*l  #0»  ftieepumr.  Compares  ponr  la  conpe  le  vers  iSnOj  il  7  a  à  celle  dft 
nn  1S69  une  intention  particnUire. 

a.  Cet  interrogatoire  est  encore  imité  de  la  EmiUa^  et  si  FlaTta  ne  place 
pss  Tarin  en  Turquie,  die  n*est  pas  Ucn  sûre  que  la  Perse  ne  soit  pas  en  Afri- 
^.  Seulement  FlaTÎai  quand  elle  s*est  trompée,  se  tire  beaucoup  plus  adroi- 
iSBcnt  d'affidre  que  Lélie,  et  sait  mieux  réparer  ses  bernes;  aussi  le  Talet 
(Cfarisofioio)  qui  l*éeo«te  finit  par  s^écrier  avec  admiration  : 

O  hénetUtta  êia  per  ^énto  ndUa 
yoltequeUm  littgmsUa/  Injin  U/emine 
Hanmo  il  diavol  a  dostOy  e  atêai  pik  vagliom 
Cke  Hoi  a  Pimpronso, 


<  0  bien  henrewe  mlDe  fois  eette  lengne  friqnetlel  Les  femmes  ont  le  dia» 
bk  a  corps,  et  étant  surprises  elles  sont  bien  plus  babiks  que  nous.  •  (Tra<* 
^Ktion  de  1609^  acte  II,  scène  su) 

3.  Lh  éditions  anciennes.  Jusqu'à  ceDe  de  1730  exclusÎTement|  écriTcnt 
Aaiia,  Muf  réditîon  originale  (i6S3}|  qui  donne  dans  le  même  Tcrs,  nne  fois 
Tkmim^  et  une  fois  TVrin,  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A|94  B,  qui  ont  dei» 
Ui  TWiiu  an  ▼ère  1407,  pnia  Tkmnm  an  Tcrs  l4l4* 


loo  L'ÉTOURDI. 

TRUFÀLDIN. 

Turin  ?  mais  cette  ville 
Est)  je  pense,  en  Piedmont^. 

MASGARILLB*. 

Oh  !  cerveau  malhabile  ! 
Vous  ne  Tentendez  pas:  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c^est  en  eflTet  là  qu'il  laissa  votre  fils;  14x0 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude  ', 
/  Certain  vice  de  langse  à  nous  autres  fort  rude  :  \ 

'   Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nU  en  rin^  \ 
Et  pour  dire  TuniSy  ils  prononcent  Turin.  i 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  Fentendre,  avoir  cette  lumière.        x  4 1 5 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCiaiLLB  *• 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 

Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 

n  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  '•       1420 

TRUFALDIN*. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

I.  Dana  tontaa  Isa  tnciomea  éditîona  11  y  a  PiedmotU;  celle  de  1734  eaK  h 
première  dont  l'orthognpbe  eat  Piémont^ 

a.  BuacàmiLLi,  à  part. 

Oh  I  oerreaa  malhahilel 
{A  Trm/aldm.) 
Vons  ne  l'entendes  paa,  etc.  (1734.) 

3.  Ceai  le  texte  de  l'édition  originale  (i663)  et  de  celles  de  1675  A,  84  A, 
93  A»  94  B;  tontea  lea  antrea  portent  :  c  ont  tons,  par  habitude  ». 

4.  MAJC&nBLLB. 

(A  part.)  {A  Tru/aUm ,  apr^  s'être  uerimé.) 

Yoyei  s'il  répondra.  Je  rcpaaaois  on  pen.  (1734.) 

5.  Yoyei  d^deasos,  p.  179,  note  i. 

6.  TKuwkUOJKf  m  MasearilU, 
Ce  n*eat  paa  maintenant,  etc. 

lALéUê.) 
Qod  autre  nooii  de.  (1734.} 


ACTE  IT,  SCÈNE  II. 

HÀSCÀmiLLB. 

Ah!  Seignenr  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 
Eat  celle  maintenant  que  le  Gel  «uns  envoie  ! 

Cest  là  votre  vni  nom,  et  l'antre  est  emprunté. 

TBDFiXDIK, 

Mtu  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

Naples  est  on  séjour  qui  parott  agréable; 

Hau  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TKDPILDIH. 

Ke  penx-tu  sans  parler  soufi&ir  notre  discours? 

LiUB. 

Dsi»  Naples  son  destin  a  comutencé  son  cours. 


43> 


Où  l'envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MÂ8C1.RILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qn'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFÂUatH. 

Ah! 

MASCAKILLE*. 

Noos  sommes  perdus,  si  cet  entretien  dure.  i435 


Je  Tondrots  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 
Svr  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  sa  travailler*. 

hâscahills. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller*; 


r,  £w.  (tBSe.  73,  7(,  81.  Sa,  Me.) 
(I7Î4.) 

1.  n*wUs-,  toonmar, 

i.  ToMd  iM  iditiiui,  JDiqD'aa  ijiB  indannaial,  tcrinul  taail 
I*  riJaprcMioa  d«  iSSl.  qol  p«iM, 1*  tnu  dt  173a  «t  Is 


noa  L'ÉTOURDI. 

Mais,  seigneur  Tni&ldin,  songez-vous  qne  peut-être 
Ce  Monsieur  Tétranger  a  besoin  de  repattre,  x  440 

Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉUE. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCIRILLB^ 

Ah!  Yous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas*. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

iJUB. 

Après  vous. 

MASCARILLB*. 

Monsieur,  en  Arménie, 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit!  pas  deux  mots'! 

LÉLIB. 

D'abord  il  m'a  suipris. 
Mais  n*appréhende  plus^,  je  reprends  mes  esprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse .... 

HASGARILLB. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce*. 

I.  Vo7«  la  Lexique  f  à  rartîcfePAS. 

a.  Uâscàbilu,  à  Trufaldùi,  (i68a»  1734.) 

3.  Dans  l'édition  de  i68a,  eet  hémlsticfae  «t  précédé  de  ees  moti  :  A  IMù; 
4laiis  eelle  de  1734,  de  oenx-d  :  A  Ulie,  ofrès  que  TrufaldU  eet  entré  dwu 
sa  maison» 

4.  Biais  n'appréhendes  pins.  (1666,  73,  74,  8a.J  L'édition  de  1697  et  les 
saWantes  reprennent  le  texte  de  l'édition  originale»  qne  donnent  aniâ  nos 
quatre  éditions  étrangères. 

5.  On  lit  après  ce  Ters,  dans  l'édition  de  1734  :  Us  entrent  dane  la 
de  Trm/aldin. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ao3 

SCÈNE     IIL 
LÉANDRE,  ANSELME*. 

AirSELMS. 

Âirêtez-vous,  Léandre,  et  soufirez  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  Thonneur  de  vos  jours  :     1450 

le  ne  tous  parle  |>oint  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien. 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien, 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  àme  franche  et  pure,  1455 

Qae  Ton  (ît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour. 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour'? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier'  est  partout  exposée?  1460 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qoi  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  FÉgjpte,  une  fille  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n  est  qu'un  métier  de  gueuse? 

Ten  aj  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,   z465 

Qui  me  trouve  compris  dans  Féclat  que  je  voi. 

Moi,  di»-je,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut  sans  quelque  affront  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 

Oavrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.      1479 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures,     ^ 

I.  Amuis,  Liumu.  (1734.)—  Cette  nàne,  qm  {trépara  le  changeomt  de 
Undve  et  ton  mariage  aTce  Hippolyte,  est  dans  Plnopvertito,  acte  IV,  tciae  ir, 

a.  Cette  médunte  antithèse,  xelerée  par  Aoger,  parait  Uen  en  effet  «TCÛr  M 
pbi  volontaire  que  ceile  dn  vert  1470. 

3.  Pour  hier  monoaTllabe,  comparet  ci-deaiiu  le  Ters  49*  et  ci-après  les  nn 
706  st  ;i6  da  Dépii  amomreux. 


ao4  L'ÉTOURDI. 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense  1475 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d*abord  quelques  nuits  agréables  ; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables,  1480 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  ^  par  le  courroux  des  pères. 

LÉÀNDRS. 

Dans  tout  votre  discours  je  n*ai  rien  écouté  14s 5 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne, 

Et  voi,  malgré  Teffort  dont  je  suis  combattu. 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  :  1490 

Aussi  veux-je  tâcher. . . . 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

I.  DétkérUài,  dans  b  plupart  d«a  ancieiine»  éditions,  eat  écrit  dig'àéntéÊ 
{dêS'AmteM)  • 


ACTE  IT,  SCÈNE  IV.  «tS 

SCÈNE  IV. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MABCIRILLS. 

KeDtAt  de  notre  fonrbe  on  verra  le  débris*, 

K  voua  commuez  des  sottises  si  grandes.  ng5 

LÉUB. 

DoÏB-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis...? 
MASCAIILLB. 

Coossi,  conui*  : 
Témoin  les  ISircs,  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  TOUS  assurez,  par  serments  authentiques,     iSoo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe  ;  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  * 
Près  de  Célie  ;  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  tm  trop  grand  feu  s'enfle,  croit  jusqu'au  bords*. 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  *. 

)•  L*  cboH,  riTOTleatait.  Tojei  li 
àtuair»  dt  tt.  Ultri,  et  l«  dernlv  di 
i»  Mm*  Jm  Sivigmi. 

1.  Cat  l'ordiognplw  di  tmita  I«  iditioiu,  jnnja'ni  ijjo  iBclutroDOil ; 
oDe  a«  T734  icnt  Couci-coaei. 

3.  L''Uitii>a  da  iSBa  mdiqna  pu  itt  gointnuti  que  ca  Ten  it  Ici  trol)  ui- 
nnli  M«MBt  inpprimèt  à  !■  npi^tratadon.  lU  winbUBt  pourtant  nicmirn 
fut  amdtti,  mjow  gnmoutteilniMBi,  li  i^ponaa  da  Lélie  : 

Je  M  l'ai  pratfpia  point  encor*  entretanna, 
A  THi  H  TippOTta  la  proBom,  h  la  nom  ds  Célia  n'a  pu  M  prononeiF 
M  nal  qn'on  pont  à  la  rignam  en  sxpliqoar  l'allipM  par  la  prioceaptlioa 

4.  JatjM'a»  hotJi  (ne) ,  dm*  Ici  deoi  pramiirci  éditiaaa. 

5.  n  j  a  kà  ma  imitatloB  da  VAmfiliea  it  Fabritio  da  Forum  (acte  III, 
«Ib*  n  :  *<7«i  h  ffattM,  p.  91 ,  Bou  9).  Lo  Mamato  Ji  FkMo,  iix  le  nlM 


ao6  L'ÉTOURDI. 

L^LIB. 

Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Fai  presque  point  encore  entretenue. 

MÀSCÀRILLB. 

Oui,  mais  ce  n*est  pas  tout  qae  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  z5zo 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière, 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  conmient  donc  ? 

HÀSCÂRILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir^. 
A.  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle,  x  5 1 5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  ', 

parante  Mastica,  è  corne  la  pignata  ehe  bogUâ}  Angeliea  âtandoU  appresso 
Pattuxa  il/uoeof  poeo  potrk  tardare  ehe  non  si  veda  la  spiiuna  par  wpra, 
«  Le  cceor  de  Folvio  est  comme  la  manoite  qui  bout;  Angélique  se  tient  anprb 
et  en  attise  le  fea  ;  réciime  ne  peut  tarder  è  déborder  da  rase,  -m 

I .  Tout  ce  passage  est  imité  de  V Angeliea  (acte  III,  scène  to)  :  Mastica. 
A  quàl  eke  t»  haï  maneato?  A  te  par  ehe  nmn  hahhi  maneaio  nmlla^  ptrdtè 
têt  ciecOf  e  eome  eieco  tu  non  vedi  quel  ehe  gfaltri  ehe  hanno  la  «va  Imee 
peggono.  ITm  mm  ttai  mai  appresso  ad  Angeliea  un  momento  ehe  non  ti  muti 
dieoloref  mai  te  li  distaeei  da  lato;  a  tavela  stai  eome  stn^âo  a  eeuftfM- 
plarlaj  tu  non  mangi,  si  non  di  quelle  eose  ehe  mangia  ellag  tu  non  ben^  si 
non  di  qu^la  parte  dove  ella  beve  e  pone  le  lahbia  ;  ne  te  netti  la  boeea  si 
non  con  il  salvigetut  dove  ella  se  netta  la  sua  :  poifoi  un  menar  depiedi  sotto 
la  tavola^  ehe  V  hai  fatto  seampar  le  pianelle  due  volte  da  i  piedi,  et  usavi 
eerte  eifre  ehe  l^havrebbono  ùUese  i  eani  ehe  rodevano  i  ossi  sotto  la  tavela, 
c  En  quoi  tous  ares  manqné?  Voos  tous  figorea  que  toos  n'aTez  manqué  en 
rien,  parce  que  tous  êtes  areogle,  et  en  qualité  d'areogle  toos  n'apereera 
pas  ce  qui  frappe  les  antres  qui  roient  dair.  Vous  ne  poayes  être  un  instuit 
près  d' Angélique  sans  cbanger  de  couleur  ;  tous  ne  pouTex  la  quitter  ;  ii  taUe 
TOUS  êtes  comme  un  stupide,  Tceil  fixé  sur  die;  tous  ne  mangez  que  ce  dont 
elle  mange;  tous  ne  buTcz  que  dans  son  Terre  et  du  c6té  qn*ont  touché  ses 
lèvres  ;  tous  tous  essnyea  la  bouche  avec  la  serriette  qui  a  essayé  la  aîenne  : 
et  puis  TOUS  faites  sous  la  table  un  remuement  de  pieds ,  qui  a  Csit  sauter 
deux  fois  ses  pantoufles  de  ses  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  faisait  en- 
tendre des  chiens  qui  rongeaient  les  os  sons  la  table.  » 

a.  «  A  ce  qu'on  tous  feroit,  »  éridemment  par  ecreor,  dans  les  éditîoiis  de 
1673  et  de  1674. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  207 

Voiu  n'aviez  point  de  Boif  qu'alors  qu'elle  boroit, 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  da  verre, 

Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre,  t  Sso 

Vous  buviez  nir  son  reste,  et  montriez*  d'aEfecter 

Le  cAté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 

Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 

Pins  bmsqnement  qu'on  chat  dessus  une  souris,     i5aS 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris*. 

Pois,  outre  tout  cela,  vous  foiriez  sous  la  table 

Un  bruit,  an  triqueirac*  de  pieds  insupportable, 

Dont  Truialdin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents,     1 5  3  » 

Qoi,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  géue  sur  mon  corps  '  ; 

Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule     1 535 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 

Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions, 

En  fiiisant  de  mon  corps  mille  contorsions*. 

I-  MentrUi  en  itat  ijUaba  :  tdj«i  cUdouu  1m  TCn  4g,  lOa,  3l4i  et 
pki  kdn  le  Ten  iS45. 

s.  Pour  ne  pu  couper  pu  U  céinn  (compira  d-datuu  le  Tan  1401)  U 
kwatioa  uni  aiiui,  if  édidoat  do  t6ji,  81,  etc.,  font  à'aralUi  on  mol  de 
fut»  If  Ibbet  et  «ipprinunit  Jei  au  leoiiul  bimiiticbe. 

Et  le*  anBci  loM  imai  qoe  poli  grii  j 
Media  lU  1734  remplace  toal  par  (ou  : 

£t  lei  iTalia  tau  aînii  qaa  dei  poû  grU. 
—  a  OnappdleoB  glouton,  on  goarmmd,  Un  araUmriU  ptU  grit.f  [Die- 
Amiuirt  dt  ejtadiiHÙ,  1&94-) 

3.  Triquttrat  ou  Iricirae,  ancnutopfe  eiprinunt  en  gfaifaal  on  remoemant 
InjBBt,  et  appliqa^  en  particnlùr  an  jeu  de  ee  nom  k  tva»  du  bmft  qn'j 
bat  le*  db  et  lea  djmwi. 

4.  La  gène,  gtlutuu,  U  lortore.  —  Ce  toi  et  le>  troii  nÙTUti,  aurqoii 
de  gnOlcBeb  dani  rMidoD  da  ifiSa,  4tuent  inpprliDJa  à  la  repréiealatlon 

5.  a  Cette  caDpmiMn  da  faama  d«  qoiUei  «H  «iqniM,  dit  H.  PwdSui 


)L 


ao8  L'ÉTOURDI.. 

UÎLIB. 

Mon  Dieu!  qu'il  t'est  *  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes!         z54o 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force*  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois  : 
Désormais.  ••• 


SCÈNE   V. 

LÉLIE,  MASCARILLE,  TRUFALDINV 

HASCARILLB. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFALDIN. 

C'est  bien  fait.  Cependant  ^  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  x  545 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret  *• 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 


(p.  58  dn  Utto  déjà  cité  ô-dessiu  p.  lox  et  174)1  et  Victor  Hngo  l'adminit 
particalièreiiient.  Rabelais  a  rendu  k  même  ima^  dans  sa  prose,  non  moins 
merreillense  que  la  poésie  de  Molière  :  c  Je  croy  que  ainâ  inrer  tous  face 
c  grand  bien  à  la  râtelle  :  comme  à  rn  fendeor  de  boys  faict  grand  soala^e- 
c  ment  cellny  qm  à  cbascan  coap  près  de  lay  crie  Han  !  a  baulte  toèk  ;  et 
c  comme  Tn  ionenr  de  qailles  est  mirificqnement  soalaigé  qoand  il  ^'a  iecté  la 
«  bonlle  droict,  si  qadqne  bome  d'esprit  près  de  Iny  pancbe  et  contoonie  la 
c  teste  et  le  corps  à  demy,  da  eoosté  auquel  la  boulle  aultrement  bien  iectée 
c  enst  laict  rencontre  de  quilles,  s  {Pantagruel,  livre  lY,  chapitre  xx.) 

X.  U  y  a  i*aisi,  pour  ^m/,  dans  le  curieux  exemplaire  du  recueil  de  i68s 
qui  a  appartenu  an  Ueotenant  général  de  police  de  la  Reynie.  Toyes  la,  Ifotiee 
hihUographiqme» 

a,  FtUre  forée,  &ire  riolenoe. 

3.  TauFALDor,  Lblu,  BIascâ&illb.  (1734.) 

4.  Ce  mot  est  précédé,  dans  Fédition  de  1734,  de  Pindication  :  à  LiUe, 

5.  Apris  ce  Ters,  l'édition  de  1734  marque  ce  jeu  de  scène  :  Lèlu  entre 
iiane  la  maison  de  Trufiddin;  puis  elle  commence  au  Ters  suivant  la  scène  tu 
(▼oyes  ci-dessusy  p.  197,  note  4), ayant  pour  acteuxi  TauFALOnr,  Msacain.M. 


ACTE   IV,  SCÈNE  Y.  209 

MASCàRlLLS. 

Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doate,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans^  ont  fait  déjà  le  sort,  i55o 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
CbcHsie  ex[vessément,  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d*ardeur. 
Un  bâton  à  peu  près....  oui,  de  cette  grandeur  '; 
Moins  gros  par  Tun  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  *, 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif^. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre, 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre', 
Poor  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appas  *  d'un  conte  supposé. 

MASCAR1U.S. 

Qqoî?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
liii-méme  heureusement  a  découvert  sa  ruse. 


1.  «  Dmx  cent  ans  »,  sâns  acoord,  dans  les  éditions  dn  1663-16749  81»  Sa  ; 
Ia  aotrat  éenrent  cetu  on  cents. 

a.  Dans  Icf  éditions  do  1681,  98  A,  1734,  la  fin  de  co  fers  est  accom- 
P>g>ée  de  oette  indication  :  //  montre  son  bras, 

y  •k  itMscr  des  épaules,  »  dans  l'édition  de  i68a  seule. 

<•  ^«Tea  la  Notice,  p.  97, 

5.  JTun  amire  est  le  texte  de  i663«  75  A,  84  A  et  94  B.  Toutes  les  antres  édi* 
ioas  portent  iTium  autre, 

6.  On  lit,  ici  encore,  appas^  dans  tontes  les  éditions  anâenaes,  nème  dans 
«U«  de  1734  «t  de  1773  :  ?oyea  ci-dessus,  p,  167,  note  4* 
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L'ÉTOURDI. 


Et  disant'  i  Célie,  en  lui  serrant  la  main,  1 56S 

Que  pour  elle  il  yenoit  sous  ce  prétexte  vain, 

D  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole*, 

LaqueUe  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  1570 

MASGÀRILLE. 

Ah!  vous  me  faites  tort!  S'il  faut'  qu*on  vous  affironte^, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,       1 5  7  5 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  déchaîne. 

MASCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  l'épousterai'  bien, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien** 
Ah  !  vous  serez  rossé,  Monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout. 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN ''. 

Un  mot,  je  vous  supplie.  i5S* 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui? 

I.  «  En  disant  »,  dani  les  éditions  de  1697 ,  1710,  18,  3o,  34|  ete. 
a.  c  Tonte  la  cour  ^X  filleul  et  fiUeuU^  et  tonte  la  yiOcJilM  tftjUUU.  > 
(Vaugelas,  Remarques  sur  la  langue  Jrançoite.) 

3.  Dans  les  éditions  de  1673,  74  :  «  II  fant  »,  pour  «  S*il  fant  s. 

4.  Cest-à-dire,  si  réellement  on  tous  fait  cet  alBront. 

5.  Épousteraif  pour  épouesetterai^  contraction  conforme  à  la  jatoaonrtatioiu 
S.  Après  ce  Ters,  on  lit  l'indication  :  A  part,  dans  rédiH«fl  de  fj^^. 

7.  TkuvALOiii  heurte  à  sa  porte,  (168a,  93  A.)  —  TaUVJXDXV,  à  Lélie,  apris 
ovfHr  heurté  à  ta  porte.  (1734.) 


ACTE  IT,  SCÈNE  VI.  au 

1IA8GAJUIXB. 

Feindre  avoir  va  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée? 

TRUFALDIN^. 

Voidons,  vuidons*  sur  Theure. 

LELIB*. 


MASCA.RILLB*. 


Ah!  coquin! 

Cest  ainsi   i585 


Qae  les  fourbes.... 

Bourreau  ! 

MASCÀRILLE. 

....  sont  ajustés  ici* 
Garde-moi  bien  cela. 

LÉLIB. 

Quoi  donc?  je  serois  honmne.... 

MASCARILLE  '. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

VoIâ  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content  ^. 

LÉUE*. 

A  moi  !  par  un  valet  cet  aflBront  éclatant  !  x  5  9  o 

L'aoroit-on  pu  prévoir,  Faction  de  ce  traître, 
Qni  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

MASCARILLE*. 

Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos  ? 

».  TkvFAuxnr  àat  UUe,  {i68a,  98  A,  1734.) 

a.  Ccst-à-dire,  quittons  la  place.  Voyei  d-dessns,  an  ven  1049. 

3.  liux,  à  MascarilU,  qui  U  bat  aussi,  (1734.) 

4.  Makaului  le  bat  aussi,  (1689,  93  A.) 

^<  Majcajuixx,  U  battant  toujours  et  te  ehassani.  (1734.) 
6.  Titres,  aUcs-Tons-en,  iilex.  Le  mot  se  disait  ans  chiens  qu'on  Tonlait  ehas» 
•«  :  Toy»  le  v«rs  8a4  des  Plaideurs, 
7-  MasearUle  suit  Tirm/aldin,  qui  rentre  dans  sa  maison,  (1734.) 

8.  lim,  repenani,  (1734.) 

9.  KAacâUKu,  à  la  fenêtre  da  Trufaldin.  (i68a,  93  A,  1734.) 
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aia  L'ÉTOURDI. 

LBLIE. 

Quoi  ?  tu  m*ose8  encor  tenir  un  tel  propos? 

MA8CARILLB. 

Voilà,  voilà  que  *  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette,     1 595 

Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette'  ; 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n  ai  point  de  courroux, 

Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  : 

Quoiijue  de  Faction  Fimprudence  soit  haute. 

Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute.  t6oo 

LEUE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCÀRILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LEUE. 

Moi? 

MASCAEILLB. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère'  à  votre  idole. 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  160 5 

Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie  ? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  1610 

Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables^. 

X.  Que  ponr  cê  quê  s  voyei  le  Lexique^  an  mot  Qus. 

a.  Noos  80ÎT011S,  comme  an  yen  i«5i^  l*oithop«pbe  des  andanMi  édi- 
tioM,  qui  ett  anui  celle  de  Eichelet  et  de  Foretière ,  Undis  qne  PAcedémie, 
dès  1694,  écrit  dUerete,  indiscrète, 

3.  Tontes  les  éditions,  de  i663  à  1730,  eicepté  edle  de  1693  A,  écmott 
n^aguère.  Le  Dictionnaire  de  Nicoi  (1606)  donne  lesdcnz  formM  magmêresti 
n*agmirets  cens  de  la  fin  dn  siècle  n*ont  pins  qne  naguère  cm  maguères^  nm 
apostrophe. 

4.  Faire  an  ieart,  écarter,  se  défaire  d'im  certain  nombre  de  entas  qe*aû 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ii3 

L<LIB. 

Oh!  le  pliu  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  Temploi  : 

Pir  là  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice         1 0 1 S 

Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LELIS. 

Ta  deYois  donc,  pour  toi,  firapper  plus  doucement. 

HASCARILLE. 

Quelque  sot  !  Trufaldin  lorgnoit  exactement  ; 

Et  pais  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile  :  i  (fi  o 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

Qa  on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 

Soit  on*  directement  ou  par  quelque  autre  voie, 

Les  coups  sur  votre  ràble  '  assenés  avec  joie. 

Je  Yoos  promets,  aidé  par  le  poste  où.  je  suis,         1 6«  S 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLK. 

Voos  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais         x63o 
Voas  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

L^LIB. 

Soit. 

"pire  roBpboer  p«r  de  meUleiiret,  mais  qa'on  roque  de  remplaetr  ptr  de 
pl»awTsiMs. 

!•  Voyci  tor  ee  pléonainie  le  Lexi^e^  «a  mot  Sorr. 

1.  L'édidoB  de  1673  t  la  faute  teange  iMê,  pour  rêbU, 


ai4  L'ÉTOURDI. 

lUBCiLRILLB. 

Si  YOU8  y  manqaez,  votre  fièvre  qaartaîne  *  ! 
Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

HASCARILLB. 

Allez  quitter  Thabit  et  graisser  votre  dos. 

lelib'. 
Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  i  la  trace  i63S 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCÀRILLB  *. 

Quoi?  vous  n'êtes  pas  loin?  sortez  vite  d*ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous*,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise.... 
Demeurez  en  repos.- 

LÉLIE*. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 


I .  «  Que  la  Shm  qouttîiM  poisie  aemr  bien  fort  le  boomsade  tafflev  I  « 
{Le  Bourgeois  gentilhomme j  acte  II,  scène  ir.)  L'csdamation  da  voire  Juvn 
fuarUùne!  était  depnû  longtemps  en  nsage  : 

LK  Tmumjt. 
Il  m*a  dit  que  présentement 
Voos  eonfesse,  et  que  me  payerei 
Tris-bien,  et  si  me  baillerez 
Argent,  pour  dire  nne  donzaine 
De  messes. 

LK  PKLUTDUL. 

Sa  fiebire  qaartaîne  ! 

(£«  nou9eau  Pathelin,  dans  le  Recueil  des  trois  farces  de  PatbdiBi 
publié  en  iSSg  par  le  bibliopbile  Jacob,  p.  166.) 

«  Ta  seras  bien  poynré,  home  de  bien.  —  Je  seray,  respondit  Pinnrge,  tes 
fortes  fiebnres  qnartaincSp  rienk  fol  mal  plaisant  que  tu  es!  m  (Habdais,  Pem- 
iagruelj  livre  III,  chapitre  xx?.) 

Que  dites-Toos?  ^  Tais-toi. —Votre  fiérre  quartaine  ! 

(Qoinault^  VAmani  indiscret ^utte  I,  scène  ▼.) 
a.  Liux,  seul,  (1784.) 

3.  MAÊCkKUJLKf  sortant  de  ^ez  Tnifiddin,  (1734.) 
4<         Puisque  je  suis  pour  toos,  que  cela  tous  suffise.  (1734.) 
5.  lÂUE,  en  sortant,  (X734O 


ACTE  lY,  SCÈNE  VI.  ai5 


MASCARILLE^ 


D  fiiiit  Toir  maintenant  quel  biais  je  prendrai*. 


SCÈNE   VIP. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

MascariUe,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A  rheure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  1645 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien  ^, 

Ânive  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Qae  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroît  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute,  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé.  itfSo 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point; 

Qae  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  i65S 

Dq  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance; 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  : 

Ix)r8qu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  Y  espoir  qui  nous  reste .   x  6  6  o 

• 

1.  MASCkMitLM,  seul,  (i68a,  93  A,  1734.) 

3.        n  faat  Toir  maintenant  qoel  biais  j*y prendrai.  (1666,73,  74i  8i.) 

3.  Voyez  r rnaweriito,  acte  V,  scène  m. 

4.  Génin  explique  ces  mots  par  «  qui  sent  son  homme  bien  né  »  ;  il  n'est  pat 
<ioateax  qoe  la  location  n*ait  eu  souvent  ce  sens  (Toyex  le  Dictionnaire  de 
M.  LiUré)  ;  ici  cependant  ne  poorrait-elle  avoir  celai  de  :  <  sentir  son  honuM 
riche» 


ai6  L'ÉTOURBI. 

Toutefois,  par  lin  trait  merveilleux  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  ^  afifaire. 

II  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui,  Ton  n'en  sait  rien  ;  1 6  6  5 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  ' 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  '  :       1670 

Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante^, 

n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente, 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  MamNàte,  j^ova  Jàmeiuâ,  dans  la  réimpression  de  i68f . 

a.  Est-il  besoin  de  dire  qu*il  y  a  U  un  jen  de  mots  amphibologique,  qoe  le 
▼ers  167 1  rend  très-sensible?  —  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gniUe- 
mets  que  ce  vers  et  les  dnq  suivants  étaient  supprimés  à  la  représentation. 

3.  Délibéré^  résolu,  incapable  d'hésiter.  —  «  En  l'abbaye  estoit  poor  Ion 
on  moine  daustrier,  nommé  frère  Jean  des  Eatommeures,  jeune,. ••  hardi, 
adventnreux,  délibéré.  »  (Rabelais,  Garganiua,  chapitre  xxm.) 

4.  Paraguantây  pourboire,  de  l'espagnol  para  guantes,  «  pour  aduter 
des  gants.  » 

5.  Cette  bourse,  qui  est  eriminelU  et  qui  paye  le  délit,  est  une  plaisanterie 
que  Corneille  avait  déjà  faite  aux  dépens  des  sergents,  dans  ia  Smiu  dm  Mem^ 
tewr  (acte  I,  scène  i)  : 

Lors,  suivant  du  métier  le  serment  solennel. 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel, 
Et  s'en  étant  saisis  aui  premières  approches. 
Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches. 

{flou  tTjiuger,) 


FIN    DU   QUATEIÈHB    ACTE 
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ACTE  V^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCAMLLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah  chien!  ah  donble  chien!  mâtine  de  cervelle!      167$ 
Ta  persécation  serait-elle  étemelle  ? 

ERGA8TE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré  ', 


I.  Let  hiddeots  ncontés  ptr  Ergaste  m  passent  sur  le  théâtre  dans  VI»» 
»9€rtUo  (acte  V,  scènes  th  et  Tin) .  Au  eommenoement  de  son  dernier  acte, 
MoHère  a  soÎTi  Tantenr  italien  en  interrertissant  Tordre  des  scènes,  dont  voici 
le  résomé.  Le  capitaine  Bellerofonte,  espèce  de  matamore  burlesque,  Tient  de 
Sicila  à  ICaples,  oh  se  passe  la  pièce  italienne;  il  devait  épouser  Landomia, 
tMr  de  Cêlie,  mais  elle  a  été  enlevée  par  des  pirates  ;  pour  le  consoler  de 
■a  perte,  il  éponsera  Celle.  Il  la  rachète  et  va  s'embarquer  pour  la  ramener 
*  son  père  ;  mais  la  mer  est  mauvaise,  et  Célie,  feignant  d'avoir  peur,  ob- 
tittt  de  lui  de  rester  encore  quelque  temps  à  Naples.  Seappino  (Mascarille) 
inagine  de  louer  au  capitaine  et  à  Célie  une  partie  inhabitée  de  la  maison  de 
Mm  maître,  oh  il  a  mis  un  écriteau  annonçant  un  hôtel  garni.  Sa  ruse  est  en- 
eort  déjooée  par  Fulvio  (LéHe) ,  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
cdle  de  son  père.  Seappino  s'avise  alors  d'un  antre  stratagème  :  il  fait  arrêter 
le  capitaine  comme  voleur;  mais  Fulvio  le  délivre,  en  se  portant  caution  de 
ss  probité.  —  Le  dénoAment  de  la  pièce  italienne  est  plus  dair  que  celui  de 
MoBère,  et  ne  présente  pas  cette  complication  de  récits,  de  reconnaissances, 
d'iaddenta,  qui  embarrasse  et  refroidit  la  fin  de  V Étourdi,  Laudoroia,  qui  a 
été  amenée  à  Naples  pour  y  être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue  par  le 
espitaine,  qui,  ravi  d'avoir  retrouvé  sa  fiancée,  laisse  Célie  libre  d'épouser 
Fulvio. 

1.  Les  premières  éditions  portent  hala/riy  sans  majuscule;  celle  de  1773,  Bth 
^^/ri.  n  parait  évident  que  c'est  un  nom  propre  imaginé  par  MoIJihre,  par 
allusion  ans  acddents  fort  ordinaires  auxquels  les  gens  de  police  étaient  alors 
cipoaés.  Dana  le*  Plaideurs  (acte  II,  scène  ir),  c'est  à  la  patience  de  l'Intimé 
^  apports  les  coups,  que  Chicaniwau  croit  reconnaître  sa  profeasion. 


ii8  L'ÉTOURDI. 

Ton  affSeûre  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffiré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  :  xOSo 

«  Je  ne  saurois  soufirir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qn^un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne  ;  » 

Et  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors  *,  x685 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps, 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  1690 

SRGASTE. 

Adieu  :  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

MASCARILLE*. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 

On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé. 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Faille  conduire  1695 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance  :        x  700 

Je  tâche  à  profiter  '  de  cette  occasion. 

I.  «  Sur  le  Koon,  »  an  ûngiilier,  dan*  les  textes  de  1666  et  de  1673.  — 
Les  éditions  de  i663  et  de  1697  ëcriTent  reeorpt  ;  et  celles  de  1675  A,  84  A, 
93  A,  94  B,  reeonU, 

9.  Mascaeille,  sâulf  dans  Fédition  de  1734*  qui  'ait  du  monolc^joe  de 
MascariOe  la  scène  n.  —  Ce  monologue  et  la  scène  suirante  correspondent  aux 
scènes  zn  et  xm  da  IV*  acte  de  Vlnawertito  :  les  déreloppements  en  sont 
d'aiilears  toat  différents.  Andrès  n'a  rien  des  ridicoles  du  terrible  capUoMO 
Bâlltro/iiMte  Martelione, 

3.  Tâchoiu  à  profiter  f  dans  les  deox  seoles  éditioai  de  i68a  et  de  1693  A. 
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Mais  ils  vienneiit  :  songeons  à  Texécntion. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance*, 

Je  pois  en  disposer  avec  grande  licence  ; 

Si  le  sort  nous  en  dit*,  tout  sera  bien  réglé  ;  1705 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures. 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 


SCÈNE  IL 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ANBRÂS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur.    1710 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage, 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi'. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi. 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,        1715 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Panni  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant*, 

1.  Cm  tour  «tw  en  «  est  bon  d'unge,  i»  dit  M.  littré.  B*i  à  ma  Uei^ 
tùmeej  ▼«nt  dire  «  me  oonvMmt;  »  est  en  ma  hienséance  nom  pantfi  ngnifier* 
ee  qw  développe  le  rtn  suTant  :  c  est  à  ma  disposition,  s 

9.  Td  est  le  texte  de  tonte»  les  éditions.  Le  toor  est  hardi  et  étonne  quel- 
qae  pen.  M.  Littré  traduit  par  si  U  sort  non*  est/avorahle^  et  considère  cette 
location  comme  dédnite  de  l'expression  hien  connue  :  «  Le  oœnr  en  dit,  »  c'est- 
à-dire/-  a  de  Pinelination,  Cette  manière  d'expliquer  l'hémistiche  nous  donne 
un  sens  qui  cadre  bien  avec  le  reste  de  la  phrase.  Nous  arooons  tontefois 
^dle  nous  laisse  du  doute,  mais  nous  n'en  avons  pas  d'autre  a  proposer. 

3.  Cest-à-dire,  sans  présomption,  sans  avoir  une  trop  haute  idée  de  mm. 

4.  n  semblCy  comme  Aimé-Martin  l'a  remarqué  le  premier,  que  dans  ce  paa- 
sage  asaex  obscur  il  7  ait  un  souvenir  d'une  des  plus  célèbres  nouvelles  de  Cer- 
vantes :  voyez  dana  la  traduction  de  Rosset  (Paris,  i633)  l'histoire  de  la  Belle 
^gjrftienaei  «au  le  déno&meat  est  tont  antre.  «  Constance,  est-il  dit  dans 


/• 
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Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  17^0 

Depuis,  par  un  hasard  d'avec  vous  séparé , 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 

Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 

Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne, 

Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort,  17^5 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort) 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plah  *•        1730 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fait  parmi  les  combats  A 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre.     1735 

Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre. 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  paroître  triste  il  faudroit  être  ingrate  ;         1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence , 

l'Argument  (page  i),  fille  de  dom  Ferdinand  d'Axeredo  et  de  la  doua  Gasomar 
de  Meneiaex,  est  dérobée  par  ane  ▼ieîlle  égyptienne....  Cette  TÎeille  loi  naet  le 
nom  de  Precîoia....  Dom  Jean  de  Carcamo  en  devient  amoureux;  quitte  b 
maiaon  de  son  père;  se  déguise;  se  rend  ^jptien;  se  fiit  appeler  Andréa  : 
il  tue  un  homme,  et  comme  il  est  prêt  d'être  exécuté,  Preciosa  est  reconnue  de 
son  père  et  de  sa  mire,  et  elle  et  dom  Jean  se  marient  ensemble.  »  M.  Yiardot 
nous  apprend  en  outre  (p.  366  de  ses  Études  sur  Vhistoite..,.  de  U  lûiérm^ 
ture,  eto.,  en  Espagne,  Paris,  mai  i835)  que  le  poète  espagnol  Solia  a^ait  mis 
la  nonvelle  en  comédie. 

I.  Ceat-à-dire,  qu'il  tous  plain  de  donner. 
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Et  si  j^avois  sur  vous  qttelqae  peu  de  puissance , 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,    1745 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÂS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère , 
Toutes  mes  volontés  ne  butent*  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos  : 
Uécriteau  que  voici  s'ofiEre  tout  à  propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 

MASCARILLE,  CÉUE,  ANDRÈS». 

ANDRÉS.  / 

Seigneur  suisse,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître?  /  ."•  / 

MASCARILLE. 

Moi,  pour  serfir  à  fous. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

MASCARILLE. 

Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon  champre  garni; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vi  ^. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage.       fjSS 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

I.  Ne  hnimU^  ne  tendent. 

a.  Vlnawereito,  acte  IV,  scène  xrr. 

3.  duEj  AROAif,  MkacAAiLLKdégttUê  en  suisse,  (1734.) 

4.  Dans  ce  bnragoam  tndes<{ttey  les  anciennes  éditions  offrent  diverses  Ta- 
riantca.  An  commencement  de  ce  vers,  mas,  pour  mais  (1697,  1718»  3o); 
àb  fin,  /(  (1734)}  deoz  vers  plos  loin,  nouveau,  poor  nouviau  (1697,  171'» 
3o)  ;  au  sniYant,  à  Monsieur  (1674)  :  Monuieur^  par  nn  /,  n'est  que  dans 
les  textes  de  i663  et  1666;  an  même  vers,  maiiache  (1734);  an  vers  1759, 
/enir  (1675  A,  84  A,   93  A,  94  B,    1730,  34),  comme  notre  texte  même 


aaa  L'ÉTOURDL 

▲NDRiS. 

Oui. 

MABCARILLB. 

La  Matame  est-il  mariage  al  Montrieur? 

ANDRÂ8. 

Qaoi? 

MASCARILLE* 

S*îl  être  son  hme ,  ou  s*il  être  son  sœur? 

AlVBRiS. 

Non. 

MASGARILLB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Finir  pour  marchandisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  Palais  choustice?  x  960 

La  procès  il  fault  rien  :  il  coûter  tant  tarchanti 
La  procurair  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ANDRÂS. 

Ce  n*est  pas  pour  cela. 

MASGARILLB. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et  recarter  la  file? 

ANDR^S. 

U  n*importe.  Je  ^  suis  à  vous  dans  un  moment.        176$ 
le  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
G>ntremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASGARILLB. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRÂS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 


porte  an  pea  plus  bas;  morcAdmictf  (1697,  1718)»  marehantiêê  (1734), 
chantice  {fjSo,  73);  puis  011  iien  (i68a»  97),  le  proeit  (1697,  1718,  3o), 
Ufoeat^  en  on  mot,  tans  apostrophe  (1694  B)  ;  JUU^  ^mu  JiU  (Ict  deos 
fois  1673,  74,  et  WM  fois  senlement,  la  première,  i68a);  ammo»,  pour  1-^*'- 
ANi(i68a,  1734}. 

I.  Ce  qui  soit  flst  préoidé  des  mots  :  A  CMU^  dans  Pédîtioa  d«  17S44 


ACTE  V,  SCÂNE  III.  aa3 

MASCJlRILLB. 

Moi,  chavoîr  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson  *  •        1770 


SCÈNE  IV». 

LÉLIE,  ÂTfDRÈS. 

LÉLIE  *. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
Comme  de  mes  destins  le  Gel  veut  disposer  *. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  '  ?  1775 

ANDRÂS. 

Cest  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure. 

LÉUE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ÀNDRSS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  t 
lisez. 

LELIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  jer  l'avoue.  1780 

Qui  diantre  l'auroit  mis,  et  par  quel  intérêt •••?»^ 

I.  But  rédidon  de  1734,  ce  Ten  est  kaiwi  de  cette  iadieatioii  :  Celiez  Jm- 
drèt  et  Matcarille  enirmt  dan$  la  moiâon. 

a.  Voyes  PinawtrtitOf  acte  IV,  scène  xr, 

3.  LiUE,  sêui,  dans  le»  éditions  de  i68a,  gS  A,  1734.  Cette  deniire,  qn 
bat  de  ce  monologue  la  scène  y  (Toyes  d-dessns,  p.  aiS,  note  a),  sopprime 
Pes-téte:  LéuK,  AiisEis. 

4*  Après  oe  vers,  on  lit  :  Andrèi  sort^  dans  les  éditions  de  i68a  et  de 
1693  A.  Dans  celle  de  1734,  ce  qui  suit  forme  one  scène  à  part,  la  ▼!*,  avec 
rintitolé  :  Aanmis,  Léub;  an-dessos  da  vers  1775,  on  7  lit  :  Lim,  à  Jndràs, 
f^  sort  de  la  maison, 

5.       DemaadflB-Toas  qnelqn'oB  dedans  cette  demeore?  (1734.) 


aa4  L'ÉTOURDI. 

Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j*augure. 

ANDRÀS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

L£L1£. 

Je  Youdrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret;     1785 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroitre , 
G>mme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,        1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  Tàme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  déjà  manquée  ^,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÉS. 

Vous  l'appelez? 

LÉUE. 

Cclie. 

ÀNDRÉS. 

Hé  !  que  ne  disiez- vous? 
V ous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute     179$ 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ÀNDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉUE. 

Oh  !  discours  surprenant  ! 

ANDRÂS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 

1.  Cûiq  éditions  des  pins  anciennes  (1666,  73,  74»  8a ,  97)  ont  une  même 
faate,  choquante  à  la  fois  par  le  défaut  d*accoxd  et  par  l'hiatus  :  manfuép  aa 
masculin. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  aaS 

An  logis  qae  voilà  je  venois  de  la  mettre ,  x  8  o  o 

Et  je  vais  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Qae  vous  m*ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Qaoi?  j*obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère  ? 
Youpoumez...? 

ÀNDRÂS*. 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉUE. 

Que  pounai-je  vous  dire,  et  quel  remerciaient. . .  ?      x  8  o  5 

ÀIVDRSS. 

Non,  ne  m*en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 

MASCARILLE,  LÉLIE,  ANDRÈS*. 


MASCÀRILLB*. 


Ré  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
n  nous  va  £BÛre  encor  quelque  nouveau  bissétre  ^. 

LÉLIE. 

Sous  ce  Grotesque  '  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  xSxo 


I.  Amamàâ  ktmtiê  k  sa  porte.  (i68a.)  —  Auducs,  ailani  frapper  à  la  perte, 
(«734.) 

s.  Iab,  Anmii,  MâtCAmnxi.  (1734.) 

3.  IfAaoftBixxCy  à  part,  (1734.) 

4>  «  Rueeetre^  aoddeot  enisé  par  l'impradcace  de  qoelqn'oii.  Si  90ms  laissez 
titrer  cet  itemrii,  il  fera  quelque  bissestre  en  la  maison.  Ce  teime  est  po- 
P^Uve»  et  eBi  vciia  par  corruption  de  hissexte^  parce  qne  les  sapentitieux 
eot  OB  qrnt  ^ètniX  uie  année  mallieareaie  ••  »  {Dictionnaire  de  Furetière.) 

5.  CTcat  Forthograplie  de  tontes  le*  éditûms  dn  diz-iepdème  siècle.  Gro' 
wm  pnnh  qn'à  partir  de  celle  de  1730. 


*  l**amml€  entière  et  partîcalièrement  le  Jour  bissextil.  Voyex  un  proverbe 
idans  le  Inrre  des  i'^ww^  de  M.  Leroas  de  lin^y  tome  I,  p.  93. 

M^MijkMM,   I  l5 


m6  L'étourdi. 

MÀ8CÀRILLB. 

Moi  souis  ein  chant  honneur,  moi  non  point  Maqoerille  ^  : 
Cbai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

màsgàrillb. 
Aile  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉUB. 

Va,  ya,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  mahre .         1 8 1 5 

MÀSGARILLE. 

Partieu,  tiaple,  mon  foi  I  jamais  toi  chai  connoître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASGARILLB. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein*  cou  te  point*. 

LÉUB. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je; 
Oir  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m*oblige  :     1 8so 
J*ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander^, 
Et  tu  n*as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASGARILLB. 

Si  vous  êtes  dVccord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse*  donc,  et  redeviens  moi-même. 

I,  Mo!  aonÎMe  cm  duBt  tlioimeiir,  mol  non  point  Mtqofrflle.  (t?^')  ^ 
Moi  mis  dn  chant  d*honnciir.  (iSSi.)  —  Moi  toois  cin  chant  t'honaeor. 
(17S0.)  —  An  yen  1816,  nos  qoatra  édition!  étrangères  et  celles  de  i68a,  de 
1697,  de  17 18  et  de  1734  éerÎTent  tiabUg  et  U  deraiàre  parUét  pour  fortwu 

9.  L'édition  de  1718  écrit  m  ici  et  an  vers  181 1. 

S.  Tontes  nos  éditions,  j  compris  celles  de  17^4  et  de  1773,  éaina& 
ainsi  ^M/,  ^oax  poing, 

4«        J'ai  tont  ce  que  mes  TOBaK  loi  penrent  demander.  (  1673, 74 »  Sa»  1 734-) 

5.  Je  mê  tUssuitse,  Auger  rapproche  de  ce  plaisant  dérivé  d'aatrcs  m«As 
forgés  d'one  manière  analogue  par  Molière  : 

....  L'on  me  des*sosie  enfin, 
Comme  on  toos  dés-amphitryonne. 

(Ampkitiyroitf  acte  III»  scènn  m.) 

Et  dans  U  Tartmffg  (acte  II,  scène  m)  : 

•M.  Yoos  serOy  ma  loi,  tartnffiée. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  217 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu.  1 8s  s 

Hais  je  reviens  à  tous,  demeurez  quelque  peu  *• 

LBLIB. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MÀSCÀRILLB. 

Que  j'ai  Tâme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Ta  feignois*  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouYois  me  croire  en  cet  événement?  1 8  So 

MASGARILLE. 

Comme  je  vous  connois,  j'étois  dans  l'épouvante. 
Et  treuve  *  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LELIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup; 

An  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 

Et  j  aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage.  1 835 

MÀSCÀRILLE. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCÈNE  VI. 

CËLDS,  MÂSCAIOLLE,  LÉLIE,  ÂNDIIÈS\ 

ANDRÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

I.  Uéditlon  de  1734  fait  de  n  qui  «oit  nue  scène  •  part,  ayant  pour  per- 
MBBagei  lÀLMM»  MiJC4iiLiJU — Toyei,  ponr  cette  scène  et  les  saÎTantet y  FJnaw' 
^triit»^  «eu  TV,  teène  xn. 

a.  Tm/mgnoi*^  tn  héaitala. 

3.  Td  eat  le  texte  de  rédition  originale  (i663);  tontea  lea  antfet  ont  trotu^i 
voya  an  vers  73.  —  A  la  snite,  dans  la  plupart  des  anciens  textes,  tmuUmrê; 
àmcÊBOi  dm  1673,  74,  8a,  1773,  avnUvrê  :  Toyes  an  Ters  i3o8. 

4.  Gào,  AvDiàf,  LiiA,  lfiin4in.T.i.  (1734.} 


aa8  L'ÉTOURDI. 

l£lis. 
Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pomroit  être  égalé  ? 

ÀlfDRÂS. 

n  est  vrai,  d*un  bienfait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  Tavonois,  je  serois  condamnable  ;  1840 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S*il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 

Jugez  donc  le  transport'  où  sa  beauté  me  jette, 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  *  pas.  1845 

Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas*. 

MÀSGARILLE  ^. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  *. 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  CéUe, 
Et....  Vous  m'entendez  bien*. 

LÉLIB. 

C'est  trop  :  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi^de  secours  superflus;  x85o 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux  : 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,        1 8  5  S 

I.  JagMi  à»Dê  le  transport  où  sa  beauté  ma  jette.  (1682,  98  A.) 

a.  Pour  voudriês  en  deux  syllabet,  compares  le  Ters  loa,  et  royes  la  notes 
de  la  page  108. 

3.  L'édition  de  1734  ponctoe  ainsi  ce  ren  : 

Adiea.  Pour  qaelqaes  jours  retoomons  sur  nos  pas. 

La  même  édition  fait  de  ce  qoi  suit  une  scène  à  part,  de  cette  fii^n  :SC&N£X 
(voyez  ci^essus,  p.  aa3,  notes  3  et  4,  et  p.  aa7,  note  i).  LÉux,  Msarsuiri*. 
Bans  les  éditions  de  1682  et  de  1693  A,  on  lit,  après  le  Ters  1846  :  //  emmh* 
Célig. 

4.  MucABiLU  chante.  (i68a.)  —  llASCàRiLLi,  après  avoir  chanté,  (i734>) 

5.  Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie.  (i68a,  1734*} 

6.  Heml  tous  m'entendex  bien,  (i68a,  1734.) 

— -  Cet  iiémistiche  a  été  omis  dans  les  éilitions  de  1673,  74,  81 


ACTE  V,  SCENE  YI.  %^g 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance  ^ 

MÀSCARILLB. 

Voflà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

n  ne  lui  mancjue  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises       1860 

Lui  fait  licencier*  mes  soins  et  mon  appui: 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soît,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 

Plus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire, 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu  iS65 

Sont  les  dames  d'atpur  '  qui  parent  la  vertu. 


SCÈNE  VIL 

IHASCARILLE,  CÉUE*. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire  et  que  Ton  se  propose, 

De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose  : 

Ce  qu'on  voit  de  succès*  peut  bien  persuader 

Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ;      1870 

Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 

Ne  vondroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre , 

Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds, 

le  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance ,  1875 

Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 

I.  L'éditioa  de  1784  fait  encore  une  scène  à  part,  la  zi%  du  monologae 
MÎTint,  arec  Maêcêmllm,  seui,  poor  personnage, 
a.  Liemaer,  donner  eongé  à,  renoncer  à. 

3.  «  D*atoaM  »,  an  plnrie!,  dans  le»  éditiona  de  1674, 8a,  97,  i73o. 
4*  Une  l'édition  de  1734:  Céun,  BfAec&Biu.B. 
5.  Ciia,  à  MtueariUef  qui  imi  m  parlé  bas,  (1734.) 
ew  Smeeèt  an  wêbm  général  de  résmltai. 


ft3o  L'ÉTOURDI. 

Qui  ne  souffiîra  point  que  mes  pensera  secrets 

Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s*il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ftme, 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme ,       1880 

Au  moins  dois-je  ce  prix'  à  ce  qu*il  (ait  pour  moi, 

De  n*en  choisir  point  d*autre  au  mépris  de  sa  foi, 

Et  de  faire  à  mes  yœux  autant  de  violence 

Que  j*en  ftis  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 

Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir,  x885 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MÀSGARXLLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-£lcheux  obstacles. 
Et  je  ne  sais  point  Fart  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants*, 
Remuer  terre  et  ciel ,  m  y  prendre  de  tout  sens,         1890 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 


SCENE  VIII. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  ^       189$ 

Et  de  tous  leura  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 

Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper, 

I .  «  Le  prix  »,  dans  nos  éditions  anciennes,  k  partir  de  1673,  sanf  odk»^ 
de  1675  A.  84  A,  gS  A  et  94  B. 

9.  Les  plus  paissants.  Comparai  les  vers  4  et  1895. 

3.  HngonTE,  CÉLB.  (1734.) 

4.  Les  pins  belles.  Compares  le  tcts  il 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  a3i 

Et  mflle  libertés  à  vos  chaînes  offertes 

Semblent  vous  enrichir  chaque  joor  de  nos  pertes.     1900 

Qoant  à  moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 

Da  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

Si  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m'eût  consolé^  de  la  perte  des  autres  ; 

Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous,      1905 

Cest  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galand*  faire  une  raillerie; 

Hais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien, 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  :       19x0 

Os  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTB. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 

Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie       29 1 5 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

*    CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  *  dans  cet  aveuglement , 

Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 

Et  trouveriez  polir  vous  l'amant  peu  souhaitable 

Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.       1990 

HIPPOLYTE. 

An  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent*. 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 


I.  Sur  M  défaut  d'accord,  Toyei  V Introduction  du  Lexiquê^k  Tarticle  Par" 
tidpe  passé. 

9.  Telle  est  rortbognpbe  de  TMition  originale  et  des  éditions  de  1675  A, 
S4  A,  93  A,  94  B  ;  les  antres  écrtTent  galant, 

S.  Ily  a  tombée  an  singnlier,  dans  les  éditions  de  i68a,  97,  1710,0e  qniest 
^Hdemiaent  une  faute. 

4.  I^nn  air^  d'nne  façon  :  Toyes  an  Ters  1907. 


a3a  L'ÉTOURDI. 

J*y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  19%  5 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le'  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  HIPPOLYTEV 

MÀSCÀRlIiLB. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès'  surprenant. 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant!   1930 

CÉUB. 

Qu'est-ce  donc? 

MÀSCARILLB. 

Ecoutez,  voici,  sans  flatterie... • 

CÉLIB. 

Quoi? 

MÀSCARILLB. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  égyptienne  à  l'heure  même.... 

CÉLIB. 

Hé'  bien? 

MASCARILLB. 

Passoit  dedans  la  place ,  et  ne  songeoit  à  rien , 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée,  193 S 


i,  La,  pour  /«,  dans  les  éditioiis  de  1666,  73,  74.  Cet  _. 
ÀlitioiM  donnent  également,  an  vers  suivant,  la  leçon  impoasâble 
9.  CiuM,  HiproLTn,  Mascaulli.  (1734.) 

3.  Voyei  anx  yen  1869  et  aoaS. 

4.  Ifons  édÎTons,  comme  an  Ters  i  de  la  pièce.  Hé  (Tojes  p.  io5y  note  a), 
mais  id  Portbognplie  de  presque  tontes  les  éditions  andennet  est  £t  himf 


J 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  a33 

L*ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée, 

Par  nn  bruit  enroué  de  mots  injurieux 

A  donné  le  signal  d*un  combat  furieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches  *, 

Ne  faisoit  voir  en  Tair  que  quatre  griffes  sèches,         1940 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  *. 

On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagace  *. 

D  abord  leurs  scoffions  ^  ont  volé  par  la  place, 

Et  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux,  1945 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  Téclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décharpir  '  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.  1950 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

I.  L'édition  de  i68a  indiqns  par  des  gnlUemets  qoe  «  Tcn  et  les  trois 
«DTsati  étaient  sapprimés  à  la  représentation. 

a.  Compares  pour  la  rioie  les  vers  SSg  et  570  da  DépU  amomrauPt  et  Toyei 
h  Lexifus  i  l'article  Fersifieaiùm, 

3.  Bagasse  (en  italien,  bagascia)^  femme  de  maoTalae  vie.  Le  mot  louvCy 
qn  précède,  a  le  même  sens,  conmie  en  latin  lupa  (d'où  impanar)  : 

Sachant  bien  que  Fortune  est  ainsi  qo'one  louve, 
Qoi  sans  choix  s'abandonne  au  plus  laid  qu'elle  trouve. 

(Régnier,  tatirê  n,  vers  83.) 

4.  Rtcùffiatu^  dans  les  éditions  de  i68a,  93  A  et  1734.  —  Seofjlan  (en  ita- 
lien êemffione),  coiffe,  bonnet.  Cesl  à  tort  qn*Anger  a  prétendu  que  Molière  a 
mppriniéde  son  autorité  1*0  d*eteo//!ons  pour  f^iire  entrer  ce  mot  dans  son  Tcrs. 
SeoffSom  se  trouve  dans  Ronsard  et  ailleurs;  il  compte,  comme  ici,  pour  trois 
sjllabea,  suivant  la  règle  ordinaire  de  notre  versification;  mais  si  HoUère  avait 
vonln  ne  donner  h  eseo/fions  que  trois  ^llabes  au  lien  de  quatre,  il  n'e&t  feit 
que  se  eonfiormer  à  la  prononciation  italienne^  et  même  à  la  prononciation  firan- 
çrâe,  à  la  prononelation  familière,  que,  dans  une  comédie,  il  est  bien  permis  de 


5.  Décharpir,  séparer  des  gens  qui  se  battent,  se  prennent  aux  cheveux;  de 
^  et  ds  vieux  veriie  eharpir,  effiler,  mettre  en  loques  (eharpir  se  dit  encore 
dans  quelques  provinces  de  France  :  voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Uttréf  au 
mot  CBAnnx).  Le  mot,  ici  fort  expressif,  est  étidemment  pris  dans  le  sens 
oè  l'on  disait  eharpir  on  décharpir  de  la  laine^  défaire,  démêler  (en  latin  car» 
pert^  dUeerpere]. 


a34  L'ÉTOURDI. 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  ijue  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  tumeur, 

Malgré  la  pasi|ion  dont  elle  étoit  émue,  1955 

Ayant  sur  Tru&ldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

«  C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux. 

Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  ^  inconnu  dans  ces  lieux,  » 

A-t-elle  dit  tout  haut;  «  oh  !  rencontre  opportune  ! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  1960 

Me  fait  vous  reconnoître,  et  dans  le  même  instant  * 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 

J'avois,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fiOe, 

Dont  j'élevois  l'enfance,  et  qui  par  mille  traits         1965 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 

Votre  fenmie,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,        1970 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 

Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue,      197$ 

Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix 


I.  «  Qui  TÎTei  »,  dans  tontes  les  éditions  du  dix-septièaie  siècle,  saof  U 
première  et  celles  de  167$  A,  84  A,  93  A^  94  B. 

a.  L'édition  de  1682  indiqae  par  des  gnillemets  qne  les  Ters  1961-1976,  et 
plus  loin  les  vers  1985-2000,  étaient  sapprimés  à  la  représentation.  Molière 
aTait  bien  senti  que  ce  récit  était  difficile  à  snirre  et  fort  long,  pnisqu'an 
Uiéâtre  il  a  retranché  lai- même  nne  explication  nécessaire  pourtant  :  on  ne  sait 
pas  comment  s'est  faite  la  reconnaissance  de  Célie;  les  Ters  aoot  et  snÎTanXs 
ne  font  que  l'indiquer  Taguement  : 

Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plos  à  loiiiri  etc. 


ACTE  y,  SCÈNE  IX.  «35 

Pendant  tont  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A  Trnfaldm  surpris  a  tenu  ce  langage  :  1980 

•  Quoi  donc?  le  Gel  me  (ait  trouver  heureusement 

Celui  que  jusqu'ici  j^ai  cherché  vainement, 

Et  que  j'avcHS  pu  voir  sans  pourtant  reconnoître 

La  source  de  mon  sang  et  Tauteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  :  198$ 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 

Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  1990 

Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 

Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien  qu'  à  votre  quête  ^  ayant  perdu  mes  peines,     1995 

Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 

J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  » 

Je  vous  laisse  à  juger  si  pendant  ces  affaires 

Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.         a 000 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  fiiire  éclaircir 

Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  firère;  et  comme  de  sa  sœur         aooS 

n  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 

A  &it  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître. 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement , 

1.  A  P9trê  guêtêf  à  Totre  reebevcfae. 


a36  L'ÉTOURDI. 

Donne  à  cette  hyménée  ^  un  plein  consentement;  soio 
Et  ponr  mettre  une  joie  entière  en  sa  fkmiUe, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLB. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes; 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  Gel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle  *.     a  oao 

HIPPOLYTB. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus* 
Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,   ANSELME,    PANDOLFE,   ANDRÈS, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE». 

TRUFALDIN. 

Ah!  ma  fille. 

CBUB. 

Ah  !  mon  père. 


1.  «  Cette  hym^ée  »,  an  ftminin,  dam  lea  éditioiM  de  i663,  66,  73.  h» 

réimpreaaioaa  étnngirea  de   1675  A,  S4  A,  98  A,  94  B,  eomgent  eetu  m 

eeU 
a.  Aprb  oeTen,  on  lit  dans  l'édition  de  1734  :  MoêeariiU  sert, 
3.  L'édition  de  1734  r^ette  le  nom  d'ÀNDsb  tout  à  la  fin.  Celle  de  1697  e9t 

la  première  qui  ajoute  ans  noms  dea  penonnagea  celui  de  lÂàMBMMf  omis  dam 

les  préeédentea. 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  a37 

TRUFAtDm. 

Sais-tu  déjà  comment  le  Gel  nous  est  prospèro? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  ^  merveilleux.       a oa 5 

HIPPOLYTB,    à    Liandn. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Geux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein .     a  o  3  o 

▲NDRÈS,    à   Géli0. 

Qoi  Tauroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qa'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir  '• 

CÉLIB. 

Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute,     ao35 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute  : 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'airétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Quemessens s'efforcoient d'introduire enmon  âme.  »o4o 

TRUFALDIlf'. 

Mais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I.  A  pta  prêt  comme  aa  Tcn  1869  :  «ce  résnltaty  dénoâmoity érénement *• 
«  lit  nceèt  »f  dant  Ict  tcxtet  frinçtit  de  1666-1730.  L'édition  de  1734  m^ 
difie  aÎBii  le  Ten  : 

J'en  vient  d'entendre  îei  le  toceèt  merreffleiuc. 

a.  Dana  la  Emilia  (acte  V,  tcène  m),  le  jeune  Polipo,  comme  Andréa, 
tdiite  nne  etdaTe  qu'il  aine,  et  qui  ett  enndte  reconnue  pour  aa  tour,  c  Hé- 
las! ma  aoiir,  lui  dit-il,  je  te  perdt,  et  en  te  perdant  je  te  trouve,  et  toi  aussi 
■d;  tu  m'cnnniet  (tu  m*a/fiig€i)  et  me  réjouis  tout  ensemble;  je  veux  cfaangre 
■on  amour  en  pareille  bieuTcilluice,  et  je  ne  me  repent  point  de  t'aToir  mise 
€■  liberté.  »  {La  Bmiiia,  traduction  française  de  1609,  ^177  f.) 

3.  TkvFAUonr,  k  Céiit.  (1 734.) 


a38  L'ÉTOURDI. 

Si  je  songe  au88it6t  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

CÉUB. 

Qae  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XI. 

TRUFALDIN,   MASCARILLE,   LÉLIE,   ANSELME, 
PANDOLFE,  CÉLIE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 

LÉANDRE*. 

MASCARILLB*. 

Voyons  si  vôtre  diable  aura  bien  le  pouvoir  *  s 045 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  contre  Texcès  du  bien  qui  vous  arrive  * 

I.  Du»  rédition  de  1734  :  SCÈNE  DERNIÈRE  (i:ti«,  J^ofrU  les  Snsùmt 
/aiietplut  haut),  Tbufau)»,  Akskuu,  PÀmwLFB,  Câus,  HiFPOLTTt,  lim, 
T.^Aim»g^  AxDMKS,  MAflCAEiLLi.  *-  Cette  teène  est  «brégëe  de  la  denùèie  de 
VItui99eriito,  On  a  reproché  avec  raiaon  à  Molière  de  n'aToir  paa  erapranté  de 
la  pièœ  italienne  on  trait  final  Traiment  comiqne  :  FalWo  (L^e)  a  commis 
tant  de  maladresses,  qn'îl  commence  i  se  défier  absoloment  de  lui-méase  :  oa 
a  peine  à  le  retrooTer,  pois  à  l'empêcher  de  s*enfuir  $  et  qoand  il  ne  faut  phs 
que  son  consentement  pour  terminer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  en- 
oore  qudqoe  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n*ose  pas  aToner  son  amoer 
pour  Gélie  :  «  Venx-ta,  loi  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cette  jevae 
fille  pour  femme?  Fulvio.  Scapin?  PiirrALOir.  Et  qn*est-il  besoin  ici  dn  con- 
sentement de  Scapin  ?  Cnrmio.  Le  panvre  jeone  homme  a  penr  de  se  trom- 
per, ezcnses-le.  »  Et  il  fant  qae  son  ralet  loi  crie  :  «  Eh  !  dites  qne  om,  an  nom 
dn  Ciel  I  »  ponr  qn'il  se  décide  enfin  i  répondre, 
a.  M*iic*Bn.T.i,  à  Lélie,  (1734.) 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  œ  vers  et  lee  trois  sui 
▼ants  éuient  supprimés  à  la  représentation.  C'était  à  tort,  ce  nous  semble;  csr 
le  morceau  est  bien  de  situation;  un  mot  surtout  y  produit  le  plus  heorcoK 
effet,  celui  d'imagmtuive,  si  souTent  répété  dans  eette  pièce*,  oà  Tiaiewal 
Laie  s'est  mis  en  frais  d'imagination  pour  faire  manquer  lui-même  eoa  boo- 
heor. 

4.  «  Qui  nous  anÎTe  »,  dans  tontes  les  éditions  anciennes  y  saof  las  dees 
premières  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

*  Toyei  les  vers  843,  847,  879,  1099,  ia35,  i37X. 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  2^ 

Vous  armerez  enoor  votre  imaginative. 

Par  on  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Celle  est  à  vous.         ao5o 

IJBLIE* 

Croirai-je  que  du  Ciel  la  puissance  absolue •••? 

TRUFALDIlf. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANDOLFB. 

La  chose  est  résolue. 

▲IfDRZS^. 

Je  m^acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIB,    à  Mascaiille. 

n  faut  que  je  t'embrasse,  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie.... 

MASCARILLE. 

Âhi,  ahi*  !  doucement,  je  vous  prie  :  a  o  5  5 
n  m*a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDIN,    à    Lelie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Gel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie,  a  o  6  o 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  '  ne  soit  terminé. 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  ^. 

MASCARILLB. 

Vous  voili  tous  pourvus  :  n'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  acconmioder  le  pauvre  Mascarille  '? 


1.  Ainnifl,  à  LiUe,  (1734.) 

a.  Voyca  cKd«atiif,  p.  i53,  note  4. 

3.  Quif  pour  qu'il,  dans  l'iditioii  de  1666. 

4-  On  ne  eomprend  pas  toat  de  suite  qa*il  fl^agit  da  père  de  I^andn,  ar- 
mé i  Messine  Ters  la  fin  do  IV*  ade.  {Note d'Amger,) '—YojnltBTin  i655- 
16SS. 

5.  n  est  de  tradition  qn*en  prononçant  ees  yen,  Paeleiir  s'aTsnee  près  de 
la  nmfg  et  promène  ses  regards  dans  la  salle. 


a4o  L'ÉTOURDI. 

A  Yoir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici ,  io65 

J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

▲JfSELMB. 

J'ai  ton  fiiit. 

BLàSCàRILLS. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


rar  DU  cnrQUzàMB  bt  dbsiubb  actb. 


APPENDICE   A  L'ETOURDI. 


L'INAVVERTITO' 

OVKKO 

SCiPPIHO  DISTURBÀTO  £  MEZZETTINO  TRAVâGUATO 


DI  NICOLO  BARBffiRI  DETTO  BELTRAME. 


na  uniiui  «utuwu  uuuio  *  >.  «oui. 

!•  pt^ù^  éditioB  Ml  d«  l'iDDi*  pcMdeDie  (tojct  li  dMinca,  iMit  do 
(jbBh  l6>g);  wiiu  d'itou  pa  nou  II  prociir«r>.  Notra  Inte  m  pri>  m 
kievttdt  édition,  plo*  eonvet  i^  Mlm  d«  Upimùère^s  I*ob  en  cnûl  I'Atïi 
■nal  i^anai  >b  Ttno  da  titn  i 

A  i  benigni  lettori. 

Il  ■»■■(  JiUa  cemtdia  i  l'Iuncitito  ;  ■  faltrn  tiiolo  é  poito  ptr  ùifiaiear  la 

Ihtliefito  i  pTHmaggi  lulU  {m  '"•JM,  ptr  êUir*  itêlU  Aiuiu  ngo/e,  t 
IirtU  tfm,'  aito  pBUa  Itggrre  t  fnferin  laua  Ji/ficolli,- ma  fiiaiio  i  lirit 
M^iUiipli  ait  mta  Ji  Staline  i  Mtattiaa,  ptr  agtmiar  la /alita  a  jatlli 
■U  «pfcMTp  roffruaitlaH  la/avola  coa  i  lingmaggi  da  moi  luali. 

Gli  emri  itlîa  tiiigma  i  dtlla  crlngntfia  li  eeiHfownuuH  alC  ^iilo  Ji  Bil~ 
"amt  ti  tlPmtc  itlU  rtamft.  In  quéita  tteonJa  impruiimu  ipià  carniia'. 
nCiihri/ilicM. 

Hilgii  celM  prnmw»  d«  eotractian,  Iw  incontiqnenca  d'orthognpbe,  1« 
oAûmtt  trit-rwii»,  1m  (otdci  dûlectlqiiu,  liiuiait  da  U  coaMitBiiua  do 
■nk  na  «kb*  kbonnu*  «t  difEala.  U,  DeaCaBillo,  qai  a'aat  diirgé  da  Mine 

i-Taja  ci-daMB  II  ffatû*  da  FÈltanli,  p.  S9  et  90. 

1.  BkI  l'a  Me  «H  laa  Tau;  il  co  npcodait  la  tit»,  qol  H  diffin  da  ca- 
ki-ti  qM  pw  caa  ■oto,  iadiqaui  la  data  et  le  lin  d'impreHioo  :  l»  Toriao, 
r6i9,  et  pn-  rabacnec  du  non  da  rimpriBeiir  (toau  I  dea  OE<"r»t  ài  Meiiirt, 
r:;],  ■ot.ïUp.g.gS). 

].  floBt  emjoM  ■p'd  bot  •oat^ntandra  ici  la  cvmmeiia.  Il  s'f  ■  aocon  «gne 
da  po*ctB>tioB  aprla  ta  not  âlampe  dana  TorigiMl, 

Houtu.  I  t6 
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rimprenioiif  s*est  acquitta  de  ce  «oin  avec  rattmition  la  pins  tcrapaleiiM.  Aidé 
dea  conseils,  très-nécessaires  pour  une  telle  besogne,  d*an  sarant  italica, 
M.  A.  Mnssafia,  professeor  des  langoea  romanes  à  rUnirersité  deYicnae  eaAn- 
tricbe,  qoi  a  eu  l'obligeance  de  lire  en  placards,  puis  en  pages,  nos  éprevrei 
de  Plnaw^tito,  et  que  noos  prions  d'agr&er  ici  nos  sincères  remeretnents,  il 
s'est  efforcé  de  mettre  de  l'accord  et  de  l'nniformité  dans  Torthogiaphe,  tout 
CB  loi  laissant  le  cachet  da  temps.  L'ancien  usage  rapprodiant  les  raoti  de  lear 
étjmologie,  plos  qoe  ne  fait  l'osage  actnel,  est  loin  d'en  rendre  pour  d« 
étrangers  la  lectm«  et  Pintelligence  plua  difliriles.  Çà  et  là  des  notes  indiquent, 
quand  cela  en  vaut  la  peine,  les  changements  aozqods  ont  donné  lien  des  faoto 
•oit  évidentes  soit  probables.  Un  petit  nombre  de  passages  qni  nous  ont  psra 
les  pins  obscurs  ont  aussi  été  expliqués  d'après  les  léponses  que  Bf.  HbsmIU  a 
bien  touIu  Csîre  à  nos  questions. 


ALLA  SERENISS.  BfADAlfA  CHEISTIAKA  DI  FRANCIA, 
PEINCIPESSA  DI  PIEMONTE  «. 

Tra  quel  pochi  soggetti  di  comédie  che  Bono  nseiti  dal  mio  de- 
boPingegno,  Madama  Serenissîma,  t Inaçpert'uo  è queUo  c^hAhxmXo 
sorte  d'  esser  atato  gradito  più  de  gl*  altri ,  e  d*  esaer  accettato  da 
tutti  i  comici,  ore  cbe  ogn*uno  ne  ha  copia  e  tutti  lorappresentano*. 
Ben  è  Tero  cbe,  nella  diTenità  de  gl*bomori,  y'è  chi  perador* 
narlo  V  ha  tîrato  a  forma  taie,  ch*  io,  che  gli  son  padre,  qoasi  non 
lo  conosceva  per  mio.  Ingelosito  perci6  del  mio  fratto,  per  mostrarlo 
al  mondo  quale  lo  gênerai,  ho  preso  qaesta  fatica  di  spiegarlo  ;  e 
lo  havrei  fatto  prima  d*  hora,  se  la  felice  memoria  del  Serenissimo 

I.  Christine  on  Qirétienne  de  France,  Madame  Royale,  seconde  fiUe  de 
Henri  lY  et  de  Blarie  de  Médids,  s<Bur  de  Louis  XIII  par  ocmaéquent,  nie  sa 
LouTre  le  lo  fémer  1606,  mariée  à  treiie  ans^en  1619,  à  Yictor-Amédée,  pre- 
mier du  nom,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de 
son  père  Charles-Emmanuel  I**  ou  le  Grand,  le  a6  juillet  x63o.  Reitée  veuve 
le  7  octobre  1637,  elle  mourut  à  Turin  le  27  décembre  xG63.  La  prinoeate 
de  Piémont  devait  être  grosse  alors  de  Louiso-Marie-Christine,  qui  fut  mariée  a 
son  onde,  le. prince  (d'abord  cardinal)  Bfaurioe  de  Savoie,  et  mourut  en  169s. 
Sou  premier  fils  ne  naquit  qu'en  i63a,  et  le  aeoond,  Charles-Emmanuel  II, 
qu'en  i634.  »  Le  beau-frère  dont  il  est  question  dans  l'épltre  était  Thomas- 
François,  tige  de  la  branche  des  princes  de  Carignan. 

a.  VIna99ertito  fut  donné  è  Paris  jusque  dans  la  aeoonde  moitié  du  siide 
dernier.  «  Notre  dernière  troupe  italienne,  dit  Cailhava  dans  ses  ÉtmJsi  s"" 
Mùlière  (i8oa),  p.  aa,  rcprisentoit  asseï  souvent  la  pièce  de  Nioolô  Bariiicri. 
Zannta  j  rempliasoit  le  rMe  de  Fulvio,  non  en  amant  troublé  par  son  amoer, 
mais  en  fou  échappé  des  Potites-Maisons,  ayant  on  habit  «mvert  de  lubaas, 
un  bas  vert^  un  autre  rouge.,..  » 
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Perdînando  Gonzaga  daca  di  Mantoa  *  non  mi  hayesse  dato  inten- 
dooe  di  spiegario  a  sao  gnsto  ;  ma  poi  che  le  sue  noiose  cure  e 
eono  finale  non  m'  hanno  lasciato  consegnire  tant*  honore,  îo  ho 
intrapreso  la  fatica,  et  ho  cercato  d*  imitare  tutti  quei  Talent'  huo- 
mini  che  mi  hanno  accreditato  il  soggetto*.  E  per  essere  gl*  interlo- 
catori  e  V  antore  honorati  del  titolo  de'  comici  di  V.  A.  S.,  mi  è 
pano  bene  mandarlo  alla  ttampa  sotto  il  glorioso  Tostro  nome  ;  e 
stimo  che  non  sarà  tenza  propoaito  il  porre  fra  le  tante  tragédie, 
che  la  fama  imprime  per  il  gran  Re  TOStro  fratello,  e  per  i  Tostri 
lempre  in^itti  Suocero,  Marito,  e  Cognato  ',  in  caratteri  etemi  ne  i 
fogli  de  i  aecoli,  una  faceta  comedia,  che  lenra  per  intermedio  aile 
tante  eroiche  azioni  di  questi  eccelai  campioni,  e  tanto  più  alP  at-> 
tfse  allegrezze  del  primo  frutto  del  Tottro  regio  yentre^.  E  se  Io 
Mile  mio  non  muta  la  fortnna  al  aoggetto,  io  non  hayrô  titolo  di 
tropp'ardito  per  appoggiar  un'  opéra  mia  alla  protezione  délia 
maggior  Principessa  del  chritUaneaimo  ;  ne  Y.  A.  hayrà  occasione 
di  idegnare  il  mio  rirerent'  e  dévot'  afTeito,  poichè  non  le  dedico 
oosa  di  rinscita  incerta,  ma  comedia  di  già  approbata  dal  gusto 
deUe  gran  Maestà  délia  Francia',  dal  Tottro  stesso,  da  i  Tostri  £c- 
odii  di  Saroia,  e  da  quasi  tutti  i  Serenissimi  d' Italia  :  questo 
adonqne,  e  la  benignitâ  di  Y.  A.,  che  d'  ogni  possibile  s' appaga, 
mi  hanno  afBdato.  Per  tanto  la  supplico  a  rimaner  senrita  che  le 
lia  m  grado  il  mio  derot'  affetto,  quai  è  tant'  in  colmo,  che  puà 
lopplire  perTalore  ail'  eccellenza  di  Plauto  e  Terenzio.  U  Signore 
la  feliciti,  e  la  fecondi  di  regia  proie. 

U  di  6  di  luglio  1639. 
DiY.  A.S. 

Hnmilisa.  e  derot.  serro  de'  suoi  senritori, 

Nicole  Baubieri  detto  Bbltramb. 


I.  Ferdinand  de  Gonxagne,  cousin  geminn  de  la  princesse,  mort  trois  ans 
aviron  avant  la  date  de  cette  épttre,  en  i6a6,  d*abord  cardinal,  puis  duc  de 
Msatow  à  la  mort  de  son  frère  aine  en  i6ia.  Il  était  fils  de  Vincent  I*'  et 
fâéonon  de  Médirii,  scMir  aînée  de  la  seconde  femme  d*Henri  lY.  Son  frère 
■hé  avait  laissé  venTC  Marguerite  de  Savoie,  sonr  de  Victor-Amédée  I*'. 

a.  Belimme  «eut  très  probablement  parler  ici  de  ses  camarades,  les  comé- 
dom  le  jen  et  les  improvisations  avaient  contribué  an  succès  de  sa  pièce. 

3.  Yo jtt  pour  tons  les  personnages  rappelés  ici  la  note  z  de  la  page  précé- 
écnie. 

4'  Yojes  eneore  la  noie  i  de  la  page  précédente. 

5.  «  Ce  comédien  auteur  (Beltramê),  dans  un  ouvrage  intitulé  SupUea,  qiii 
<tt  un  traité  anr  la  comédie,  nous  apprend  que  Louis  XUE  l'honora  de  sa 
pwtaction  et  le  eombla  de  bîen&its.  »  (Bret,  tome  I,  note  à  la  page  83*) 
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La  Mena  m  finge  in  NapoU. 

INTERLOCUTORI. 

PAITTALOlfEn 

FULTIO ,  Mio  figUaolo. 

SCÀPPINO,  loro  Mrridore. 

BELTRABI£>. 

LAYINIA,  sua  figUnoU. 

MEZZETTINO,  mcrcante  da  tcfaîaTi. 

CELIA,  Mia  schiaTa*. 

CINTIO ,  toolara  «. 

SPACCAS  amico  di  Scapruo. 

Cavitaiio  BELLOROFONTE  HARTELIOlfE,  lorettîero<. 

LAUDOMIA,  tchiaTa,  Mmlla  di  Ciua. 

CàPOAALK  db'  Bnu,  e  Siouaq. 

BUIIO  OA  SBQUUTRX. 


BELTRAME 

FA   IL    PaOLOGO. 

Se  gr  ingegal  humani  non  fossero  dissimili  nel  grado  delU  cogni- 
zione,  le  persone  non  haTerebbero  gusto  nell'  adiré  tante  dÎTenitt 
di  pareri  intorno  aile  cose  difficili  ;  ma  la  disomiglianza  de  g^'  intel- 
letti  fa  tenere  direrse  opinioni,  e  questa  rarietà  manttene  ogn'  hora 
famelico  il  gusto,  che  lo  fanno  perpetuo  nella  brama  délie  norità'. 
E  qaesta  diTcrsità  nel  cimentare  le  cose  pur  Terrebbe  ad  esser  con- 
snmata  dalla  forza  del  sapere  de'  più  allerat'  ingegni  e  ridotta  alla 
para  Terità;  ma  l'intéresse  e  Topinione  gli  soministrano  tantiainti, 


I.  Pamialonê  tU*  Bisogmati,  marcband  Ténitieii  :  ^ojn  ade  Y,  aeène  Tni, 
acte  III,  scènes  ir  et  n,  et  acte  IV,  seànes  n  et  ti. 

a.  II  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  Yia)  aa  maison  ia  etuau  £ca- 
/bmiti, 

3.  Fille  de  Gtuberio  Querdmoro^  boaigeois  de  Païenne  (i**  scène). 

4.  Cintio  Fideniio,  de  Bénércnt  (acte  III,  seène  it,  et  acte  lY,  aoène  ti). 

5.  Spacca  Sirombolo  (acte  Y,  scène  Tm). 

6.  Fib  de  Salximuzio  (on  SaUimuzio)  Fariahelli  (acte  lY,  aoèoe  m)  :  le 
premier  de  set  noms  héroïques  est  tantôt  écrit  BeUorofonie,  et  tantôt  BelUn- 
fomtti  le  second,  tantôt  Mart^Umet  et  tantôt  Maruliiome.  Il  anÎTe  de  Sicile. 

7.  Il  faut  sans  doate  entendre  :  «  attendu  qu'elles  {Uê  diverses  ofimiomt) 
entretiennent  en  lui  une  soif  perpétneUe  de  nonreautés.  » 
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ehe  ftano  rimaner  le  cote  indilfiiiite,  OTe  non  li  discerne  la  Tenta; 

anzi  che  sono  tanto  potend,  che  tal'  hora  osorpano  il  loogo  délia 

iton  Tcrità,  e  danno  materia  a*  teguaci  dell*  nna  e  altra  parte  di 

far  Mtte  de*pareri  contradicenti  l' uno  ail'  altro,  ore  le  cote  riman- 

goDo  sempre  indécise.  A  qnesto  segno  si  trovano  anche  le  comédie 

moderne,  aneorckè  honeste,  che  Tcngono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 

tsl  TÎrtnosa  axione,  e  biasmate  da  chi  non  ha  genio  a  tal  solaxio* 

p€r6  mi  pare  che  la  Comedia  habbia  on  gran  yantaggio  sopra  i 

moi  nemici,  poichè  TÎene  lodata  da  chi  1*  ode  e  Tede,  e  biasimata 

da  chi  né  la  yede  né  ascolta.  Qnello  che  landa  ci6  che  ha  yednto 

ed  nàitOf  se  non  falla  o  per  poca  cognizione  o  per  passione,  parla 

oon  Tcriià  ;  ma  biasmare  quello  che  non  si  yede  è  opinione  fondata 

iopn  interessata  relazione,  poichè  V  uso  del  riferire  è  sempre  ao- 

compagnato  dalla  passione.  E  chi,  per  freddezza  d' età  o  austerità 

di  condizione  o  genio  contrario,  non  ama  quest*  honorato  tratte* 

nimento,  dere  pensare  che  non  tutti  hanno  nna  stessa  opinione,  e 

cfae  non  è  giusto  che  nn  appassionato  fiiccia  legge  del  suo  gusto, 

poichè  gl*  interessati  non  s*  ammettono  a  diflfinir  le  cose;  e  chi  tras- 

cura  qnesti  limiti,  fonda  i  suoi  pensieri  ne  gl*  errori,  e  fa  capitale 

de'biasmi.  L'intéresse  ofinsca  grintelletti  in  maniera,  che  fa  Teder 

ona  stessa  cosa  oon  più  sembianti.  Corne  per  essempio  uno  sparerà 

on*archibngiata  ad  nn  suo  nemieo,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 

muore  e  V  archibngiata  non  colpisse  *  ;  V  ofïbnsore  dice  :   «  Il  De- 

monio  l' ha  fatto  muoTere  in  quel  ponto  ;  >  e  colui  che  non  è  stato 

offeso  dioe  :  c  Iddio  mi  ha  fotto  mnoyere  a  tempo  :  »  tal  che  un 

istess'atto,  1*  interesse  lo  fa  essere  e  di  Dio  e  del  Demonio.  U  simile 

sTriene  délia  Comedia  :  quello  che  noi  ohiamiamo  documento,  altri 

dicono  mal  essempio,  e  &nno  più  schiamazzo  d*  un  amor  finto  di 

comedia,  che  di  cento  reraci  conceputi  nelle  conTersazioni  e  nelle 

TÎsite,  OTe  con  parolette  o   sguardi  si  ruba  V  arbitrio  ail'  incaute 

qnando  manoo  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  pei^ 

ehè  tal  rolta  i  censori  délie  comédie  si  troTan'  anch*  essi  a  tali  col» 

loqnii,  se  ben  che  possî  essere  per  altro  fine  :  ma  il  pericolo  è  per 

tatti.  lo  dipo  ch'  il  legno  gênera  il  tarlo,  e  ch'  il  tarlo  poi  rode  il 

)^no  :  r  amore  è  effetto  o  diffetto  di  natnra,  e  non  derÎTa  dalle 

comédie;  et  i  comici  non  sono  quelli  ch'  insegnano  a  far  l' amore,  ma 

ù  bcne  a  foggire  qnesti  lacci,  mostrando  sÔTente  quanto  sono  dan- 

neroli.  E  poi  Tolesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a  far  Ta- 

more  dalle  comédie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 


I.  Ces  formes  en  «m  an  Ueo  de  see  sont  dn  dialecte  TémtieB  :  elles  se 
cttolicut  coBcnrremment  a^ee  les  formes  ordinaiies  dans  notre  impraisioa  t 
Toyes  ci-eprès,  p.  a54>  3i4»  35i  et  36i. 
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mine  e  eon  molta  honettà  ;  e  non  ti  sarebbero  tante  ooncnbine  al 
mondo,  poichè  le  comédie  non  insegnano  a  far  che  le  fancinlle  di- 
rentino  meretrici  :  anzi  per  lo  contrario,  le  t*  înterriene  nna  mere- 
trice  nella  faTola  (ancor  che  di  rado,  perché  si  recita  aorente  al 
oospetto  di  Principette),  si  conclude  V  amicizia  in  matrimonio,  tal 
che  la  Gomedia  inaegna  dal  maie  cavar  il  bene,  e  non  dal  bene  il 
maie.  Nella  Comedia  ogni  lizio  Tien  detestato,  i  furti  ne  i  sern- 
tori  puniti,  i  lenocinii  gastigati,  V  avarizie,  i  sciocchi  amori  ne  i 
Tecchi,  e'  mali  goTemi  di  casa  derisi;  et  ogni  oosa  ti  tira  a  baon 
fine.  Ma  perché  i  documenti  aono  portati  da'  comici,  qaeiti  dalle 
aentenze  miniate  d*oro  e  conteste  di  credito  non  graccettano*  :  dis- 
gracia délia  parte  debole  !  U  mondo  Ta  con,  e  l' autorità  ooopre  i 
diffetti,  o  che  gli  muta  il  nome.  Se  un  gentilhuomo  dice  alcune 
cose  ridicolose,  si  dice  ch'  egli  è  faceto  ;  ma  ad  un  pover  hoomo 
senz*  altro  [che]  è  un  buffone.  S' un  signore  dice  un  motto  satirico, 
Tien  tennto  per  arguto  ;  ma  il  poTerello  è  stimato  mala  lingoa. 
S*  un  nobile  dà  noia  ad  un  poTero  compagno,  è  riputato  un  bell* 
humore;  ma  s' egli  è  di  bassa  liga',  è  tenuto  per  insolente.  S' un 
huomo  d' eminenza  Ta  a  mangiare  soTente  a  casa  di  qnesto'  e  di 
quello,  Tien  detto  ch'egli  è  aflabile;  ma  s'è  un  meschino,  è  un 
sorocco.  S'  un  huomo  di  qnalita  si  piglia  qualche  licenza  ad  una 
mensa  tra  conTÎtati,  passa  per  huomo  senza  cirimonie  ;  ma  un  po- 
Teretto,  per  scrianzato.  In  somma,  i  brilli  in  mano  a  caTaglieri  sono 
stimati  diamanti,  et  i  diamanti  in  mano  a  poTere  persone  sono  te- 
nuti  brinî.  lo  per  me  tengo  che  le  comédie  moderne  siano  degne 
di  Iode,  e  necessarie  per  diTcrtire  molti  mali  ;  e  dico  che  sono 
honestissime.  Ë  che  ci6  sia  Tero,  eccone  ulta  per  mostra  ;  quest*  è 
lo  stile  usato  da'  comici  moderni  :  degnateri,  per  cortesta,  di  Te- 
derla  con  attenzione,  acci6  che  ne  potiate  poi  far  retto  giudizio. 


I.  ce  Cei  mesncim  amt  lentenoes  dorées  et  tontes  dsioes  d'sntorité....  v, 
CCS  gens  qui  n*ont  à  la  bouche  que  belles  maximes  et  gruTes  autorités  n'aœep- 
tcnt  plus  de  leçons,  quand  c'est  la  comédie  qui  se  mêle  d*en  donner. 

a,  c  De  bas  aloi  »,  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dJaleatiqae  pour 
Uga, 

3.  Dans  notre  impression  :  diquesti. 
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ATTO   PRIMO. 


SCENA   PRIMA. 

CDÏTIO  ■  FULVIO. 

cmno. 
V'intendo,  signor  FuItîo  :  Toi  m*andate  motteggiando  per  solle- 
dearmi  il  silentio,  acci6  che  nello  scomporsi  vi  dia  materîa  di  ri- 
dere  con  suoi  apropotiti  ;  ma  non  potrebbono  forsi  esser  tanto  spro- 
poniouaU,  che  bayeati  materia  di  sodisfare  al  vostro  giisto  o  alla 
TOftra  sitibonda  curioiita;  poichè  ad  essausto  palato  poco  liquore 
non  rimedia,  e  la  poc'acqua  del  fabro  non  spegne,  ma  raYira  la 
fiamma.  Yoi  stimate  forai  riolenza  qaello  ch*  io  prendo  per  elezio- 
ne  :  altr'  oggetto  non  mi  muove  di  casa  per  tempo,  che  il  desio  di 
oonsenrarmi  la  aanità,  et  aTantaggiarmi  nello  studio,  poichè  i*Aa- 
rora  è  délie  Muse  amica. 

FULTIO. 

Signor  Cintio,  né  per  yiolentare  con  Tamicizia  il  rostro  silentio, 
ne  per  apegnere  alcona  sete  di  coriosità  ch*  io  habbi  de*  rostri  af- 
fan,  io  ho  detto  felice  queli*  oggetto  che  fa  cosi  vigilante  il  signor 
Gntio  ;  ma  è  stato  un  scherzo,  quai  è  sdrucciolato  per  la  via 
dell'  amîcizîa  sino  al  ritegno  délia  confidenza,  mosso  da  on  pre* 
topposto  che  r  amore  délia  signora  Lavinia  sia  quello  che  t*  invita 
a  paaseggiar  per  tempo  queste  contrade.  Perô  quando  questo 
presopposto  nonhabbia  forma  di  verità  che  Io  ritenga,  lasciatelo  ca- 
der  nell*  elemento  délia  nostr'  amicizia,  che  non  sarà  molesto,  es- 
Mndo  in  soa  propria  sfera. 

cinno. 

Nel  crocinolo  délia  fede  l' oro  délia  nostra  amicizia  a  fiamme 
d'  amore  è  stato  moite  volte  copellato,  et  i  sophisttci  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o  disgnsti  si  consumeranno  mai  sempre  a  si  pure 
fiamme.  Ma  perché  in  cosi  affinât*  oro  d' amicizia  non  si  deve  le- 
gare  mentiu  gioia,  ma  candida  marsarita  di  veritâ,  io  t'  assicuro 
che  non  è  la  bellezza  di  Lavinia  il  primo  mobile  che  conduca  la 
sfera  de'miei  pensieri  a  mover  i  passi  per  questi  contomi.  £  se  ben 
amore  semina  nel  mio  cnore  abbondantissime  granella  de*  suoi  me- 
nti, e  che  i  raggi  de  suoi  begl*occhi,  quasi  vivi  soU,  faccino  il  loro 
officio  di  generare,  non  harend*  io  gia  mai  con  Facqua  del  mio 
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consenso  ioaffiato  <{uesto  cuore,  il  semé  non  ha  potnto  eonoepire 
TegetatiTO  germoglio  :  e  quando  anche  la  natura  facesse  sforzo,  aU 
meno  nella  superficie,  sapend'  hora  che  la  «ignora  Lavinia  dere 
eiser  rostra  consorte,  non  inaffierei  di  speranza  i  Terdeggianti 
prati,  ma  V  innonderei  d' acqua  létale,  per  dîsperder  tutto  qnello 
che  potesse  contaminare  Tamicizia  nostra. 

FULTIO. 

Per  esser  le  grazie,  ch'  io  le  devo  render  di  tanta  cortesia,  senza 
fine,  io  non  le  do  principio,  e  per  non  diminuire  con  parole  di  de- 
bito  riserbato  a  gP  efTetti,  taccio;  ma  henle  dico  che  la  signera  La- 
▼inia  non  sarà  mia  moglie,  ancor  che  mio  padre  tratti  questo  paren- 
tado,  atteso  ch'  io  ho  collocato  i  miei  pensieri  in  altr'  oggetto. 

cnrno. 

Abenchè  i  fnitti  primitivi  non  siano  di  sostanza  per  esiere  in- 
tempestiri,  tuttaria  il  gusto  délia  norità  gli  h.  bramare  :  io  rera- 
mente  doTrei  aspettare  il  matoro  tempo  di  sapere  chi  è  la  dama 
da  Yostra  Signoria  amata  ;  ma  la  cnriosita  délie  cose  nuore  me  ne 
fa  Toglioso.  Per6  sia  sempre  anteposto  il  suo  al  mio  gusto. 

FULTIO. 

Il  non  compartire  i  gusti  co'  snoi  amîci  è  un  portar  licchissîme 
gîoie  per  pompa  e  tenerle  coperte,  che  ponno  perioolare,  e  non 
far  honore  ;  l' àllegrezza  non  compartita  è  un  gusto  di  sogno,  un 
schermir  con  molta  leggiadria  al  buio  *,  un  humore  malenconico  ; 
et  il  gusto  compartito  ail'  amioo  è  doppio  contento  :  per  raddop- 
piare  adunque  il  mio  contento  con  famé  parte  air  amico,  le  dico 
com'io  amo  una  giorane  nomata  CdSa,  schiava  di  •  Mezzettino; 
quest*  è  la  signora  de'  miei  pensieri  ;  e  perô  mio  padre  non  potrà 
Tiolentar  il  mio  arbitrio,  otc  gli  conrerrà  condescender'  aile  mie 
giuste  pretensioni. 

cisno. 

(Siamo  due  falconi  ad  una  stama  :  manco  maie  ch*  io  sono  Tennto 
in  chiarezza  del  dubbio  ch'  io  teneva.) 

PULTIO. 

Par  che  Yostra  Signoria  facci  molta  reflessione  sopra  questo  mio 
amore  :  non  ri  par  forsi  gioTÎne  meriteyole  quella? 

currio. 

Per  certo  si,  ma  faccTa  riflesso,  non  sapend'îl  fine  di  questV 
more. 

I.  Ce  punge,  nous  dit  M.  MamlU,  non  è  ekiarUsimo^  eome  tmtd  ^metti 
diset^ti  oltremodo  prédenx.  FtUvio  vuoi  dire  :  ValUgréua  no»  dmm  eogU 
amiei  è  manehepole^  scarta;  è  eome  mna  gUy'a  eke  proviamo  durwUe  il  êogmog  è 
eome  un  giocare  di  sekerma  con  molta  arte,  umjare  bèi/aiti  d^armej  ma  alT 
oseuro^  con  che  neuuao  li  vede,  ncsntno  li  sa^  e  tu  non  ne  con  venin  emore* 
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VULTIO. 

n  fins  è  dî  prenderla  per  consorte. 

cnmo. 
Per  consorte? 

PULTIO. 

Signor  si  ;  e  cosi  Vostra  Signoria  potrà  prender  la  signora  Lan-> 
nia,  che  non  solo  non  me  ne  fara  dispiacere,  ma  mi  darà  gosto;  si 
perché  tanta  bellezza  restera  ben  collocata,  qoanto  che  mi  sarà  le- 
Tau  la  molestia  che  per  tal  cagione  mi  potrebbe  dar  mio  padre. 

Gumo. 

Corne,  Signore,  sposare  nna  schiaTa?  E  chi  sapete  Toi  ch*  ella  si 
sia?  n  Cielo  sa  chi  è  costei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  tU  lignag- 
gio,  che  ye  ne  haTesti  a  pentire  col  tempo.  lo  non  nego  ch*  ella 
non  habbia  un  non  so  che  di  nobile  nell*  aspetto,  e  che  non  sia 
Testita  in  modo  da  potersi  argomentare  ch'  ella  sia  di  médiocre 
fortnna  ;  ma  non  tntti  i  bei  fiori  hanno  gentil'  odore  o  salatifera 
▼irtù  :  bel  fiore  è  anche  il  leandro  ',  e  pure  è  privo  d'  odore,  e  di 
non  molta  Tirtù.  E  poi  moite  Tolte  i  mercanti  stessi  addobbano  le 
loro  schiaTe  et  insegnano  loro  il  sussiego  per  tenerle  in  prezzo. 
Vedete  quello  che  fate,  che  non  tc  ne  habbiate  a  pentire  qnando 
poi  il  pentire  nnlla  giora. 

PULTIO. 

lo  TÎ  ringrazio  dell*  aTTÎso  ;  ma  sappiate  che  la  schiaTa  è  figlinola 
d*an  btton  cittadino,  chiamato  il  signor  Gusberto  Quercimoro  Paler- 
mitano,  quai  fu  da'  Turchi  con  questa  et  un'  altra  sua  figliuola  et 
ahri  amici,  che  însieme  barcheggiayano,  fatti  schiavi.  I  loro  parenti 
hanno  riscattato  il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figlinole,  e 
sin  ad  hora  hanno  notizia  di  questa,  OTe  non  pu6  passar  molto 
tempo  a  giongere  il  suo  riscatto  :  io  so  questo  caso  da  un  mio  fidato 
amico  ;  ma  il  mio  dubbio  è  che  TaTarida  di  Mezzettino  suo  padrone 
non  la  finccia  Tendere  prima  che  il  padre  la  possi  liberare,  e  che 
non  Tada  lontana  da  Napoli,  e  ch'  io  ne  rimanghi  prÎTo.  Io  Tolon- 
tieri  la  riscuoterei,  ma  non  ho  commodità,  e  non  oso  di  chieder 
danari  a  mio  padre,  e  massime  per  tal  compra.  Yero  è  ch*  io  ho 
per  aittto  il  mio  fidatissimo  Scappino,  quai  tenta  ogni  strada  per 
haTcr  soldi  da  consolarmi;  ma  la  mia  frettolosa  passione  mi  ha 
fatto  moite  Tolte  inaTrertito,  onde  ho  sconciato  scioccamente  V  ordi- 
tnre  ch'  egli  haTea  fotte  :  ma  da  qui  aTanti  l' interesse  mio  mi  hrk 
esser  più  accnrato.  Vostra  Signoria  sëguiti  pur  dunque  la  sua  im- 
presa  e  procuri  d' haTer  la  signora  LaTinia,  ch*  io  ^  la  rinonzio 
in  tutto  e  per  tutto. 

!•  Fonnc  abrégé,  et  da  dialecte  toscsa,  pour  oUandro, 
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cnmo. 
lo  segititerà  dunque  l' impresa  incominciata  ;  e  s*  io  tî  leTerè  la 
pretesa  moglie,  di  grazia,  non  vi  dolete  poi  di  me,  ma  doleteTi  di 
roi,  che  sarete  stato  artefice  del  vostro  disgusto. 

VULTXO. 

Anzt  ch*  io  ne  haverô  giisto,  e  Torrei  che  Yostra  Sîgnoria  soUe- 
citatse  il  parentado. 

cnrrio. 

Lo  floUecîterà;  e  se  mi  Tengono  hoggi  i  danari  ch'io  aspetto 
per  lo  mio  dottorato,  cercherè  d*  haver  con  il  mezzo  di  <]uelli  pri- 
ma la  moglie  che  la  toga. 

FULVIO. 

Yostra  Signoria  farà  bene  ;  e  s*  io  potrô  harer  danari,  riscotero 
anch'  io  la  mia. 

cnmo. 

Basta  :  chi  prima  haTrà  danari  di  noi  sarà  il  primo  ad  esser  fe- 
lice. 

FULVIO, 

E  forsi  tutti  due  ad  un  tempo. 

GtKTIOa 

O,  <{uesto  non  pu6  essere. 

FULVIO. 

E  perché  ? 

currio. 
Non  dice  Yostra  Signoria  ch'  io  solleciti  le  nozze? 

FULTIO. 

Signor  si. 

Gumo. 
Et  io  dico  che  solleciterà,  ma  che  Yostra  Signoria  non  si  la- 
menti  poi  di  me. 

FULTIO. 

Ma  io  non  r*  intendo. 

cnmo. 

Mi  haTrebbe  ben  inteso  Scappino.  Ma,  Signore,  io  mi  sono  di- 
chiarato  quasi  troppo  ;  basta,  io  senrirô  Yostra  Signoria  nel  solle» 
citare  il  matrimonio,  che  sarâ  appunto  un  acoelerare  le  mie  con- 
tentezze.  Senritore,  signor  Fulrio. 

FULTIO. 

Bacio  la  mano.  —  D  parlar  di  costui  mi  ha  posto  in  confnsione  :  io 
non  so  s' egli  metaforicamente  parli  di  mio  padre,  che  s'opporrà  a* 
miei  gusti,  s'  egli  ironicamente  mi  accarezzi  per  qualche  suo  inte- 
resse, o  che  mi  Toglia  per  spasso  amareggiar  anche  i  dubbiosi  oon- 
tenti.  Ma  quel  dire  d*essersi  dichiarato  troppo  mi  travaglia  molto, 
e  più  mi  confonde  V  haver  detto  che  Scappino  1*  haTrebbe  inteso  : 
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adnnqne  io  non  1*  ho  inteso.  Mi  dà  anche  da  pensare  quel  dire  che 
Torrà  prima  la  mogiie  che  la  toga.  Io  non  Torrei  già  cader  in  so- 
spetto  che  costui  amasse  anch'  egli  qaesta  schiava  ;  tuttaTia  s' io  ra- 
duno  insieme  i  snoi  interrotti  detti,  mi  figuro  qoalche  rorina  in- 
tomo.  In  somma,  ad  interpretar  Penigma  di  <{uesta  Sfinge  non  ti 
Tuol  altri  che  V  Edipo  di  Scappino,  ed  eccolo  appimto. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO  B  SCAPPmO. 

FDLTIO. 

O  ben  venuta  tramontana,  che  mi  ha  da  condmre  la  traTagliata 
naTicella  de'  molesti  pensieri  nel  porto  délia  félicita  ! 

soAPPiiro. 

O  ben  troYato  sirocco,  che  mi  fa  andare  sempre  alla  orza,  e  che 
ben  spesso  mi  yien  per  proda,  mettendomi  in  nécessita  di  calar  le 
Tele  del  mio  boon  animo  di  servire,  per  non  urtar  nel  scoglio  délia 
disgrazia  di  Pantalone  ! 

FULTIO. 

Tu  bai  il  torto  a  rimproTerarmi  per  mancamento  quel  buon*  af- 
fetto  ch*  io  ho  sempre  di  sott'  entrare  aile  tue  fatiche,  per  agero- 
larti  la  strada  del  mio  serrigio  ;  e  se  la  fortuna  *  non  ha  secondato  i 
miei  deuri,  non  resta  perè  che  V  animo  non  sîa  stato  bono  rerso 
di  te. 

SGAPPIHO. 

£  Tero  ;  ma  chi  non  ha  sorte  non  vadi  a  pescare  :  io  vorrei  più 
toito  a'  miei  mali  un  medico  ignorante  e  fortunato,  che  un  sapiente 
■rentutato.  I  Tostri  aiuti,  perdonatemi,  sono  come  le  carezze  che 
fiuuio  gFasini  a  i  loro  padroni,  che  sono  sempre  di  nocumento. 
Ogn'  nno  ha  la  soa  fortuna  :  la  Tostra  è  nelle  scienze,  e  la  mia  nelle 
furbarie*.  Per  cortesia,  se  voleté  ch'  io  vi  mandi  a  fine  questo  ne- 
gozio,  lasciate  la  cura  tutta  a  me,  e  non  Te  ne  impacciate. 

FULYIO. 

Godfitfô. 

sGAPPnro  ( 
Che  fate  roi  quà  hora  ?  havete  parlato  alla  vostra  innamorata? 

^  FULTIO. 

Non  io  ;  ma  se  tu  Tuoi  fare  il  solito  cenno,  le  parlera  Tolontieri  ; 
e  con  tal  occaûone  mi  lererô  forse  un  dubbio  che  m*  ha  posto  in 
capo  il  sîgnor  Cintio,  fiiTellando  meco. 

I .  Dans  notre  inprestioa,  par  fitote  tans  doote  i  ê  êê  lafttrmm* 
a.  Fomie  TénltieBne  yonfurbêriê. 
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SGAPPISO. 

£  che  dubbio? 

wuixio, 

Dubito  ch'  egli  non  mi  tîa  rivale,  e  che  prima  di  me  non  ri- 
scuota  quetta  giovine,  perché  m'  ha  detto  ch*  egli  aspetta  dngento 
ducati  da  suo  padre,  et  che  in  cambio  d*  addottorarû  si  tuoI  mari- 
tare  :  e  potrebb'  esser  questa  la  moglie  ;  e  poi  io  1'  ho  Teduto 
moite  Yolte  passeggiare  per  questi  contomi,  e  potrebbe  esser  per 
Celia,  e  non  per  Larinia,  corne  io  credeva. 

•GÂppnro. 

Non  è  il  YOttro  dubbio  senza  fondamento  :  la  giovane  è  bella,  e 
8*  egli  havrà  i  danari  pronti,  le  mie  astuzie  serriranno  per  steoca- 
denti  dopo  pasto.  O,  qui  bisogna  pensar  bene,  star  avrertito,  e  non 
perder  tempo. 

FCLTIO. 

Guarda  pur  tu  quello  che  debbo  fare  per  aiutarti,  e  non  dubitar 
ch'  io  porrô  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 

SGAPpnro. 
Se  Yoi  ponete  il  vostro  ingegno  in  opéra,  la  schiaTa  è  perduta. 

FULTIO. 

Oh,  che  dici? 

scAPPnro. 

Dico  che  il  bisogno  ch'  io  ho  di  Toi  è  che  facdate  nnlla,  e  se 
manco  di  nulla  si  puô  fare,  che  Io  facciate  :  che  sarete  pià  presto 
serrito,  e  sara  bene  per  voi,  e  non  rorinarete  me. 

FUX.VIO. 

O  poter  del  Cielo  ',  è  possibile  ch*  io  sii  taie,  che  le  disayrenture 
mie  levino  la  fortuna  a  gl*  altri  ! 

SCAPPIHO. 

Signore,  non  è  tempo  di  ragionar  di  fortune  ne  far  pruoTa  se 
l' una  mitiga  il  rigor  dell*  altra.  So  ben  che  sin  ad  hora  la  Tostra 
ha  distmtto  le  mie  astuzie;  per6,  scommodateri  un  poco  in  hr 
nulla,  et  essercitatevi  un  poco  in  tacere,  ch*  io  m' accingerô  a  ser- 
virri.  Se  bene  che  il  mercantare  senza  soldi  e  senza  credito  è  un 
comprar  sogno,  tuttavia  1*  astuzie  ponno  assai  :  aiutatemi  anccM"  yoi 
col  star  lontano  e  tacere. 

FULTIO. 

Io  sequestro  le  mie  invenzioni  nella  mia  mente,  e  sigillo  col 
silenzio  le  mie  parole,  e  lascio  1*  opéra  tutta  sopra  le  tue  spalle- 
Ma  dimmi,  non  Tuoi  ch'  io  saluti  Celia  ? 

scAPpnio. 

Questo  non  è  se  non  bene  per  rallegrarla  un  poco,  e  per  inten* 

!•  Dans  notre  impresnon  :  dal  Cielo, 
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dere  con  tal  occatione  se  ci  fosse  norità  alciina  da  che  non  le 
pariasd  :  l' intenderete,  e  vi  ehiarirete  del  signor  Cintio,  e  conso- 
krete  Toi.  Ecco,  io  faccio  il  cenno,  e  mi  ritiro  a  fiur  la  guardia. 


SCENA  TERZA. 

FULVIO,  CELIA  aU»  fiiustra,  b  SCAPPINO  in  dîipnie. 

FUI.YIO. 

Serfitor,  signora  Celia,  Cielo  otc  le  mie  speranze  s'inviano,  pri- 
mo mobile  ove  le  mie  Toglie  si  reggono,  e  sfera  ove  i  miei  pensieri 
soggiomano  :  eccomi  con  il  solîto  tributo  de  i  saluti,  con  i  doruti 
osseqoii  di  rÎTcrenza,  e  con  V  augurio  dell'  usato  buon  giorno. 

CELIA. 

Signor  Fulvio,  io  godo  d' esser  Cielo,  primo  mobile,  e  sfera  délie 
▼ostre  aperanze  e  Yostri  contenu;  e  benedico  amore,  cagione  effi- 
ciente di  tanti  miei  contenti,  i  quali  sono  inenarrabili ,  si  come 
sono  infinité  ipielle  grazie  ch'  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O  mio 
Fohrio,  per  vostra  benignitâ,  donatemi  il  credito  di  quei  tant* 
oblighi  ch'  io  tî  dero,  cbe  vi  giuro,  per  quell' amore  cb'  io  vi  porto, 
cbe  non  ao  come  sodis&rvi.  O,  quai  Tentura  sarebbe  mai  di  colui 
diesolcando  tal  hor'  il  mare  quando  più  è  procelloso,  e  che,  in  rece 
d' esser  assorto  dalPonde,  trouasse  benigna  Deità  che  non  solo  Io 
libérasse,  ma  Tarricchisse  di  preziosissima  gemma!  ben  potrebbe 
dir  colni  :  «  O  arrenturata  disarventura  i  >  £  che  cosa  debbo  dir 
io,  cadnta  nel  mare  de  i  traTagli  per  la  mia  captirita?  e  quando 
penso  d'  baver  perduta  la  libertà,  ritroTo  Toi,  mio  terreno  Nume, 
che  non  solo  cercate  di  liberarmi,  ma  mi  donate  anche  l*amor 
Tostro  :  oimè,  che  felice  disaTrentura,  o  che  disgrazia  aTventurata  ! 
loperme  mi  struggierei  '  di  gioia,  se  il  dubbio  che  non  mi  fugga  il 
tempo  a  prosegoir  tanto  bene  non  mi  rallentasse  il  contento. 

FULTIO. 

O  mia  Signora,  Toi  non  solo  m' baTcte  IcTato  V  arbitrio  con  le 
Tostre  bellezze,  imprigionato  il  cuore  con  la  Tostra  grazia,  che 
anche  m' annodate  la  lingua  con  V  amorose  vostre  ragioni  :  io  per 
me  mi  rendo  Tinto  alla  vostra  facondia. 

CRUâ. 

Le  mie  bellezze  e  grazie  t'  hanno  imprigionato  ?  O  Signore,  o 
Toi  scherzate  meco,  o  che  t'  infiogete  le  cause  che  mi  vi  fanno  parer 
bella.  Vostra  Signoria  scorge  e  Tede  in  me  quello  che  a  me  nasconde 

I.  Tel  est  notre  texte,  par  nn  adoncÎMement  de  prononciation  qai  n'est  pas 
nre,qmse  rencontre  par  exemple  on  pen  pins  loin  danMAigieri  {poat  Atgeri), 
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lo  speocliio.  Ad  ogni  modo,  sU corne  ti  sia,  io  la  ringrazio,  e  godo  che 
lodando  me  ella  facoia  pompa  délia  sua  facondia  :  le  sue  lodi  ser- 
Yono  appunto  corne  V  opère  de  gl*  eccelai  pittori,  che  nel  aenrire 
altri  illoitrano  te  steasi.  Queste  lodi  che  mi  date  non  sono  generate 
dal  mio  merito,  ma  dalla  Tostra  gentilezza,  la  quale,  facendomi 
moite  Yolte  arrossire  nell'  udir  a  lodarmi  contra  ogni  mio  meiito, 
fil  che  qod  roasore  partorisse  '  poi  quelle  grazie  che  a  roi  tanto 
piaccîano;  ma  redete,  Sîgnore,  la  generasioiie  è  fatta  da  toî,  onde 
ogni  cosa  che  scorgete  bella  in  me  è  vostra  figlinola,  e  nos  è  nera- 
Tiglia  perciô  se  tanto  le  amate. 

FULYIO. 

n  rossore  suole  anche  apparire  nelle  gnancie  de  gli  hnmili  per 
esser  lodatl  di  Tenta;  dunqne  la  Terità  fa  cosi  hella  generazione,  e 
se  V.  S.  mi  chiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  pu- 
tativo;  e  perô  ringrazio  la  mia  Terità,  che  gênera  nella  Tostr*  hu- 
miltà  e  che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

cbuâ. 

Suol  anche  tal  hora  aTrampar  il  Tiso  per  dnbbio  di  qnalche  man- 
camento.  Voglia  il  Cielo  ch'  il  mio  rossore  sia  come  Vostra  Signoria 
interpréta,  e  che  non  nasca  dal  mancamento  di  quel  meriti  che 
V.  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA   QUARTA. 

MEZZETTINO,  CELU,  SCAPPINO. 


SchiaTetta,  o  schiaTetta  ! 

CBLU. 

Signore. 

SCilPPDIO* 

RetirateTi,  e  lasciate  parlar  a  me. 

FCLTIO. 

Mi  ritiro. 


DoTc  sete?  Ah  !  alla  finestra  :  Ti  sentiTa,  e  non  Ti  TcdcTa. 

CBUA. 

Era  quà. 

MBZUETmiO. 

Ah,  ho  inteso  adesso  :  è  anÎTato  quà  il  procaccio  col  dispaccio 
dell'  honore.  Che  fate  quà,  galant*  huomo,  che  facende  haTcte  Toi 
cou  la  mia  schiaTa? 

I.  y  oyat  d-dstins  p.  245,  note  i. 


L'INAVVBRTITO.  ATTO  I,  SGENA  IV.       a55 

SGAPPDIO. 

lo  era  venato  un  poco  a  domandarle  se  nella  tua  schiaTerîa 
havrebbe  mai  eonosciuto  un  mio  fratello,  quale  fu  fatto  schiaTO 
aodando  ail'  Isole  Filippine  ^  molti  giomi  sono. 


£  Toi,  Hadonna  schiava,  ch'  andavate  filippinando  con  questo  se- 
gretario  de  i  piaceri  di  Venere,  e  che  havete  da  far  de*  suoi  firatelli  ? 

GU.U. 

Egli  mi  ha  Teduto  qui  a  caso  alla  fenestra, .  e  mi  ha  dimandato 
di  questo  sno  caro  fratellino  ;  et  io  per  caritÂ,  compassionando  lo 
itato  SDO,  diceTa  di  non  haverlo  mai  veduto,  e  V  andara  confor- 
tando  con  le  mie  miserie. 


Oh,  Toi  sete  troppo  carîtaterole  de'  firatellini.  Ho  caro  che  non 
rhabbiate  Teduto,  perché  non  poterate  reder  cosa  buona,  e  per 
lerar  V  occasione  a  costni  che  non  tomi  più  quà  con  tal  scuaa. 
Ritirateri. 

CBLU. 

Volontieri.  Amioo,  se  mi  sovrerrà  di  questo  Tostro  fratello,  ve 
ne  daro  nuora. 

SGAPPniO. 

Io  ri  dirô  le  sue  fattezze,  e  certe  sue  imperfeûoni,  per  le  quali 
lo  potreste  conoseere. 


Non  mi  state  a  dipingere  né  a  descrivere  i  fratelli  aile  mie 
schiaTe  :  m'  hayete  inteso  ?  E  Toi,  sfacciatella,  Tolete  rititarri,  o  to- 
lete  ch'  io  Tenghi  a  priTarri  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

Signor  si,  signor  si. 


Blesser  Scappino,  parlate  con  me  di  questo  Tostro  fratello,  che  per 
tatto  marzo  '  io  ho  da  tomar  in  Algieri  per  comprar  schiaTi  :  che 
persona  è?  che  ofiQûo  era  il  suo?  perché  i  TÛtuosi  non  si  pongono 
al  remo. 

scAPpnro. 

Mio  firatello  é  di  statura  médiocre. 


Dere  somigliare  a  Toi  senz'  altro.  Che  professîone? 

SGAFPDIO. 

Era  tiratore. 

MSZZBXmO. 

Di  che,  d'archibugio  o  di  borse? 
I.  «  Car  araat  la  fin  de  mars,  s 
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scAPmro. 
No,  tîraya  l' artiglieria. 

Ml'IiIiKfmiO. 

Bombardiere,  Tolete  dire. 

MAPPnro. 
No,  tiraTa  T  artiglieria  con  le  corde,  dore  nonpoteraDO  andar 
buoi  o  cavalli. 

mzzBrmro. 
Era  goastatore'  adooqae. 

scAppnro. 
Si,  si. 

nnmro. 


Anch*  io  son  guastatore,  e  credo  d' hàver  guastato  adesso  îl  ra- 
gionamento  che  yoi  facevate  con  la  mia  schiava,  e  questo  era  qual- 
che  raccomandazione  del  vostro  padrone.  Orsù,  Toglio  conM^arri  : 
sentite  ail' orecchio  :  vogliono  esser  dugento  ducati  e  non  chiac- 
chiere;  per6  starè  aTrertîto  per  qualche  stratagema. 

SGAPPnro. 

HaTete  torto,  mener  Mezzettino  :  ne  io  né  îl  mio  padrone  hab- 
biamo  pensiero  délia  Tostra  scbiava.  H  signor  FulTio  è  maritato,  et 
io  Tolera  intender  del  fratello,  e  non  altro  :  ma  poicbè  vedo 
cbe  Toi  y' insospettite,  men'  anderô.  A  Dio. 

JHJBUUCmifO. 

Arrîyedersi  alla  lontana.  O,  il  gran  mariuolo  cb'è  costoi! 


SCENA  QUINTA. 

FULVIO  B  MEZZETTINO. 

FULyiO. 

Scappino  è  partito  disgustato  :  costoi  non  ha  Toluto  fiu^liseryizio. 
-— Vedete,  messer  Mezzettino,  yoi  la  yenderete  poi  a  qualcbe  pertona 
che  non  yi  farà  mai  un  senrizio  al  mondo,  et  io  yi  posso  pur  far 
qualche  piacere;  e  se  non  habbiamo  danari  hora,  sapete  bene  di 
chi  son  figlinolo,  e  se  posso  da  un*  hora  ail'  altra  far  soldi  :  ma  in- 
dugio  per  non  disgustar  mio  padre.  Almeno  non  la  yendete  ad  altri 
per  Otto  giomi,  ye  ne  prego,  ch'  io  yi  pagherô  la  spesa  delsuo  yitto. 

MBzzBimro. 

Signor,  ho  inteso  il  tuono  della  canzone  ;  ma  la  mnsica  non  fa 
melodia,  rispetto  a  yoi,  che  sete  fuori  di  concerto.  DoTeyate  prima 
prender  la  yoce  dal  yostro  seryitore,  che  ha  intonato  in  on  altro 

I.  Guoitatore^  en  termes  de  goerre,  aapeor,  pionnier,  aoldat  da  génie 
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modo  ;  ma  spero  che  la  sua  mnsica  comîncierà  con  la  chiave  délia 
giostitia,  M^gaiterà  con  alti  sospiri,  e  darà  fine  con  moite  battute  un 
giorno  di  mercato.  Signor,  vi  tuoI  concerto,  o  che  biflogn^  esser 
solo  a  Sur  star  le  persone  che  non  sono  merlotte.  lo  credo  che  voi 
tiate  queUo  dal  fratello  tiratore  e  guastatore,  poichè  havete  gna- 
stato  forsi  l' orditura  di  Scappino.  AU'  erta,  Mezzettîno  ! 

rULTIO. 

0  miaero  me,  che  cosa  ho  fatt*  io  ? 


SCENA  SESTA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

SCAPPIHO. 

E  dore  sarà  andato  costoi  ?  Ma  eccolo. 

FUI.YIO. 

Ho  parlato  con  Mezzettîno,  e  F  ho  pregato  a  darti  la  «chiava  in 
credenza,  ch*  io  gli  sarei  stato  sicurta,  o  che  almeno  non  la  Tenda 
ad  altmi  per  otto  giomi  aTTcnire,  che  noi  gli  sborsaremo  il  ris- 
catto;  et  egli  si  hurla  di  me:  non  è  stato  taie  il  tuo  ragionamento? 

SCAPPIHO. 

Gitisto  appunto.  O  meschino  me,  costui  m*  ha  rovinato  a  fatto.  O 
poreretto  voi,  e  che  cosa  harete  detto!  Io,  per  non  darglisospetto, 
ho  mostrato  d'  harer  un  fratello  schiavo  e  di  cercame  indizio  dalla 
foa  schiava ,  e  P  ho  cercato  d*  assicurare  ;  e  Yoi,  per  £ar  al  solito 
▼ostro,  siete  andato  al  mercato  senza  soldi,  e  1*  havete  posto  in 
*ospetto,  acciô  ch*  io  non  possa  praticare  a  casa  sua  :  e  Toi  sete  poi 
ipielio  che  tuoI  esser  senrito?  Son  ben  io  pazzo  a  pigliarmi  una 
hriga  che  puzza  di  galera,  o  per  lo  meno  d' un  esilio  dalla  casa  di 
Pantalone  per  sempre,  e  per  chi  poi?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
perder  o  il  cerrello  o  il  credito. 

FULVIO. 

Piano,  fratello,  piano,  ch'  io  non  ho  pensato  di  far  maie.  Si  dice 
che  chi  dice  la  yerîtà  non  falla  :  io  non  credera  di  fallare  dicendo 
la  Terità.  Tu  m*  bai  detto  di  Yolcr  leyar  questa  schiava  o  con  da- 
nari  o  con  qnalche  stratagema;  tu  non  m' hai  detto  con  bugie  :  mn 
hora  ch*  io  intendo  che  hisogna  dir  délie  bugie,  lascia  pur  far  a  me, 
die  non  m*  oscirà  più  Terità  di  bocca. 

MSAPraio. 

O  hdlo!  e  per  eominciare,  dite  che  Toi  lete  on  giorane  trîncato 
et  aocorto,  e  che  sopra  il  tutto  sapete  tacere  otc  bisogna.  Ditemi,  di 
gracia,  corne  sono  i  nostn  patti 

Mouiuui.  17 
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V0LTIO. 

Che  s' io  Toglio  ha^er  la  lehiaTa,  ch'  io  non  m' intrighi  più  in 
ooM  alcnna,  e  die  lasci  tntto  il  carico  a  te  :  non  è  ooti? 

toAPPuro. 

E  perché  Te  ne  intrigate  ? 

ruiiTzo» 

Fratello,  quetto  è  itato  un  accidente,  per  haver  trorato  Meisetdno 
in  strada,  dlie  del  rimanente  io  non  haTrei  parlato  già  mai;  e  da 
qoà  avanti,  o  a  Mezzettino  o  a  chi  si  sia  non  parlera  sens'  ordine 
tuo  ;  e  che  ci6  sia  Tero,  ecco  ch'  io  taocio  e  parto. 

scAPPoro. 

Questo  poYero  giorine  non  ha  mai  pratieato  il  mondo,  ed  è  stato 
sempre  sotto  i  preœtti  del  padre  e  la  eora  de'  maestri,  onde  non 
ha  potnto  imparare,  per  esperienza  o  per  nécessita,  l' astnzie  del 
mondo  ;  per6  io  Io  compatisco,  e  Io  voglio  aintare  ad  ogni  modo, 
s' io  pob^.  Questo  Cintio  ool  sno  danaro  pronto  me  la  potrdibe 
far  délia  mano  ;  ma  s' io  sar6  a  tempo,  Torr6  ch'  il  mio  ingegno 
furbesco  avanzi  la  sua  commodità.  Qaestanottehopensatonnmodo 
d*  haver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Messer  Beltrame  mi  ha  cre- 
dito;  et  ancor  che  glî  faecîa  una  troffa,  come  ho  tempo,  rorro  anche 
haver  ragione.  O,  di  casa! 


SŒNA  SETTIMA. 

BELTRAME  s  SCAPPINO. 


Chi  è  1&? 

BSLTBAXB. 

Amioi. 

scAPpnio. 

0,  se'  tn, 
Signor  si. 

Seappino  ? 

BBLTaAMB. 

scAPpnro. 

Che  chiedi? 

scAppnro. 
Son  renuto  a  darri  il  bnon  giorno. 


Buon  giorno  e  bon  aono,  ti  ringrazio.  A  Dio. 

scAPPnro. 
O  éhe  hnomo  di  poehe  cerimonie!  —  Messer  Beltnme  ! 

Chi  è  là? 
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8CAPPUIO. 

SoD  io. 

BXLnUMB. 

Cbe  TQoi? 

* 

8CAPVOIO. 

Son  venuto  a  falutairi  da  parte  del  padrone  ancora. 


Sii  ben  Tennto,  ti  lingrazio,  raccomandami  a  lui. 

SGAFPnro. 
Fennaterif  di  gratia,  ch'  io  non  ho  finito  il  ragionamento  :  il  mio 
padrone  Tonrelibe  un  serritio  di  voi. 


Egli  Tuol  un  serrido  da  me? 

•CAPPIVO. 

Signor  si. 

BSLTHAMB. 

OnJî,  corne  Terra,  Io  servira  volontieri. 

scAPPnro. 
Fennaterif  in  buon'  hora,  se  rolete  intender  il  rimanente. 

BBLTBAMB. 

Fratello,  fa  presto,  ch'  io  non  ho  tempo  da  perdere. 

SCAPPOIO. 

Farô  presto.  G>me  stà  vostra  figlinola? 

BBLTEAKS. 

O,  qnest'  è  un  altra.  A  Dio. 

scAPPnro. 
Fermateri;  se  non,  vi  straccierô  il  ferraiaolo. 

BELTEAMB. 

E  che  bai  da  far  tu  di  mia  figliuola  ? 

SCAPPIVO. 

Non  è  ella  moglie  dd  figliuolo  del  mio  padrone  ? 


Hadaessere. 

SGAPPIHO. 

O,  bene,  io  l'ho  da  salatare  da  parte  del  signor  Fnlrio;  e  poi  ho 
^  pailar  con  Vostra  Signoria. 

BBLTBAMB. 

È  ben  tempo  ch*  egli  mandi  un  saluto  :  io  non  ho  mai  veduto  ma- 
trimonio  più  freddo  di  questo.  Lavinia  ! 


/ 
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SCENA   OTTAVA, 

lAVINU,  BELTRAME,  b  SCAPPINO. 

LATDIIA. 

Signor  padre,  che  voleté? 

BSLTBAMS. 

Eccoti  quà  il  magnîfico  messer  Scappîno,  che  t*  ha  da  parlare. 

lATiiriA. 
A  me? 

BBLTRAMB. 
A  te,  SI. 

scAPPiiro. 
Il  signor  Fulvio  mio  patrone  manda  mille  saluti  a  Vostra  Signoria, 
e  ri  priega  a  tenerlo  nella  Yostra  buona  gratia,  e  manda  me  a  ùu* 
scusa  con  Vostra  Signoria  per  non  haver  mandato  prima  d' hora  a 
salutarla,  poichè  egli  non  sapeya  che  fasse  costume  di  mandar  saluti 
aile  spose  avanti  lo  sposalizio  :  perô'  chiede  perdono  dell*  îiuit- 
▼ertito  mancamento ,  e  le  &  intendere  per  me  che  non  commet- 
terà  più  tal  errore. 

X.ATnfU. 

O,  come,  il  signor  Fulvio  dice  cosi  ?  Puà  ben  pensare  il  signor 
Fulvio  ch'  io  penso  quello  che  si  puù  pensare  intomo  a  questo;  et 
in  risposta,  so  che  direi  cose  che  non  si  potrebbono  esprimere 
sapendole  :  ma  a  tutti  non  è  dato  d*  andar  a  Corintho.  Ma  dira 
tra  me  appunto  come  disse  quel  sario  ch*  intendeva  il  parlare  de 
gl*  uccelli  (che  forsi  fu  simile  al  signor  Fulrio,  poichè  egli  ha  sem- 
pre  professato  belle  lettere),  et  in  vero  ch*  egli  mérita,  a  mio  parère: 
ma  che  parère?  che  voglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante?  Io 
son  appunto  come  quello  che  tal*  hor  o  sa  o  non  sa,  poichè  tutti 
non  hanno  uno  stesso  ingegno  ;  pur  si  prende  la  rosa  e  si  lascia  la 
spina,  che  far  d' ogni  herba  fascio  non  è  da  nna  giovane  che  vire 
con  r  obedienza  patema;  e  poi  so  ch'  il  signor  Fulvio  non  havrebbe 
caro  chSo  facessi  come  dice  colui....  ';  ma  il  dovere  è  dire  se  non 
quello  che  s'  ha  nel  cuore  :  so  che  son  benisaimo  intesa,  e  tanto 
più  dal  mio  signor  padre. 


A  fè  che  t*  inganni,  più  tosto  havrei  inteso  il  parlar  Arabico  o 
Caldeo,  che  il  tuo  \  io  non  credo  che  t*  intendesse,  parlando  cosi, 

I .  Nous  ijontons  kî  ces  points,  U  phrase  ne  paraissant  pas  oflrir  nn  waa 
complet.  Du  reste  tonte  cette  réplique  de  LsTinia  est  eabrooillèe  à  doscia. 
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maneo  il  primo  interprète  della  torre  di  Babelle:  quette  tue  non 
son  massime  sciolte  né  parlar  conctso,  ma  più  tosto  mi  paiano 
lettere  leiolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  far  mi  anagramma  cke  di- 
cesse  qnalche  cosa;  ma  cosi,  s'  io  intendo  nulla,  non  dicono  nulla. 

LATIKIA. 

Che  ?  Yofttra  Signoria  non  m*  intende  adunque? 

BELTRAMB. 

Madonna  no,  ch'io  non  t' intendo;  ne  credo  che  niun*altro  t'in- 
tendesse,  se  non  t' intendesse  a  caso  messer  Scappino,  che  è  pratico 
sino  del  parlar  in  zifera. 

scAPPiiro. 

Io  capisco  moite  zifere  :  intendo  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e'gl'animali  irrazionali  per  discrezione;  ma  il 
lioguaggio  vostro  di  senso  incognito,  io  non  Io  so  interpretare  cosi 
ail* improviso.  O  mutate  modo,  o  scoprite'  il  senso,  o  datemi  il 
▼ostro  Calepino;  se  non,  Toratore  non  saprà  riportar  la  riposta  al 
suo  padrone. 

LÂYiiriA. 

Mi  dispiace  d'  esser  tanto  ignorante,  ch*  io  parli  in  modo  che 
niono  m*  intenda  :  vedrè  di  farmi  intendere. 

•GAPPnfO. 

Qnesto  modo  è  buono,  e  s*  intende  beniasîmo;  seguitate  questa 
frase,  che  saremo  d*  accordo. 

LATUriA. 

Dite  al  signor  Fulrio  che  gP  ardenti  miei  sospiri,  ancorchè  in- 
distinti  tra  Varia  e*l  iiioco,  che  vanno  alla  determinata  loro  sfera  ; 
e  che  gl*  occhi  miei,  bramosi  di  contemplar  V  oggetto  délia  loro  fé- 
licita, che  sono  quasi  snervati,  usciti  dal  loro  concayo,  e  che  quasi 
dinotano  un'  oblirione  di  spiriti  visiri  ;  e  che  non  tanta  ambrosia 
e  nettare  consumano  gli  Dei  aile  loro  mense,  quanto  sono  le  dol- 
cezze  che  in  amando  si  proTano  ;  e  che,  se  U  cuore  è  centro  d' un 
amoroso  petto,  che  V  amore  è  centro  d*  ogni  cuore  amante  ;  e  che 
si  come  è  impossibile  ch'  il  sole  si  parta  dall'  ecclittica,  cosi  è  im- 
posaibile  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amorc  nel  cielo  dell* 
altroi  Toglie;  perèegli,  che  spira  tutta  grazla  e  gentilczza,  che  puô 
co*  sooi  Taghi  portamenti  bear  un  mondo  intero,  e  che  a  sua  signo- 
ria sta  il  dar  sainte  a  chi  tanto  la  brama. 

SGAPPIHO. 

O,  se  Vostra  Signoria  m' havesse  parlato  cosi  alla  prima,  forsi 
r  haTrei  intesa  manco  di  quello  che  ho  fatto  adesso  :  perô  io  ho 


I .  Dus  notre  ezcmplatre,  par  faate  ans  donte  :  O  mtUare  modo,  o  seùprirt 
il 
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parlato  oon  Toi  oome  bo  sapnto,  Vottra  Signoria  meoo  eome  ba 
Toluto,  il  signor  Beltrame  ha  inteso  corne  il  Cielo  ha  oonceduto,  et 
io  referirô  come  mal  instmtto. 


Va  in  casa  ! 

lATOnA. 

E  perché? 


Va  TÎa,  ti  dloo. 

ULTIHIA. 

Serritrice  di  Vostra  Signoria. 


SCENA  NONA. 


BELTRAME ,  SCAPPINO.   LAVINIA  tu  ritinta,  mettendo 
ioori  il  capo  alcana  volta  dalla  porta  per  odire. 


Che  ne  dici,  Scappino  ? 

scÂPPuro. 
Di  che? 


Del  ragionamento  di  mia  figlinola. 

scAPpnio. 

Dico  ohe  ae  vostra  figlluola  studiera  nîente  niente  pîù  in  com- 
plimenti,  che  riosclrsi  la  più  pazza  dottoressa  c'  habbia  il  donnesco 
stuolo. 

BBLTBAXB. 

Io  ho  inteso  il  concetto. 

scAPPnro. 
O,  Yoi  sareste  da  più  délia  Sfinge. 


Il  concetto  è  questo  :  sdegno  o  timoré,  qaeste  cagioni  1'  hannu 
fatta  parlare  con  quel  si  imbrogliato  stile  :  Û  timoré  della  presenza 
mia,  e  Io  sdegno  che  le  ha  cagionato  il  signor  Fulvio.  Corne  do- 
mine! che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suo 
figliuolo  si  sia  degnato  farsi  vedere  dalla  sposa  ?  E  gli  paiono  a  loro 
Gose  qaeste  da  captar  benevolenza  ?  Ove  sono  i  fiori  e  le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  quando  sono  promesse? In  somma, 
ha  ragione  d*  baver  parlato  in  modo  di  non  perdere  il  rispetto  a 
me  e  di  non  si  gettar  dietro  a  chi  forsi  poco  la  cura. 

SGAPPnro. 

Signor  Beltrame,  roi  dite  troppo  la  Terîtà,  et  U  signor  Pantalone 


r 
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ne  ha  miA  mortificaiione  grand  iMÎm«;  et  appnnto  io  fono  renato 
da  parte  sua  a  far  la  scosa,  et  a  pregarri  d' un  aiuto  appartenente 
aquettonegoûo.  Ilûgnor  Fulvio  si  truoTa  inamorato  d*  ona  lehiaTa 
di  me«er  Mezzettino,  e  per  quetto  ritarda  il  parentado  :  perà  il 
ûgnor  Pantalone  ha  trovato  per  espediente  ehe  Vottra  Signorîa 
oompri  qnesla  fchiaTa,  e  ehe  la  ponga  in  laogo  nascosto,  e  che 
faoda  <:he  Mezxettino  dica  d*  haverla  renduta  ad  nn  forastiero  che 
non  sa  chi  it  aîa;  che  m  tanto  fiirà  che  tno  figlinolo  tposi  la 
ngaora  Lavinia  vottra  figlinola;  e  poi  cmo  ripiglîeri  la  schiaTa, 
e  fborserà  il  cotto  e  paghera  la  speaa  del  Titto  a  Vottia  Signoria  ; 
ed  egli  poi  ne  far&  esito  tobito,  ma  non  in  qaesta  dtta,  per  lerar 
l'occaaione  a  fao  figlioolo  di  rirederla. 


E  perché  non  far  far  qnesto  serriuo  da  nn  altro,  e  non  far  pa- 
lesar  i  diietti  di  fao  figlinolo  a  me  nell*  hora  del  parentado  ? 

iCApraio. 

Perché  ogn*  altro  che  la  comprasse  potrîa,  per  farei  ben  Tolere 
dal  lîgnor  Fnlvio,  palesar  il  negozio  ;  ma  Vostra  Signoria  non  lo 
icoprirâ,  per  eisere  interesêato;  e  perché  le  cose  non  posoono  star 
•empre  celate,  li  la  saper  di  bnon'hora  corne  passa  il  negozio, 
qnale  non  trascende  lo  stile  della  giovanezza,  e  Y.  S.  ben  lo  sa. 

BBLTBAMS. 

Ha  penaato  bene  e  coneluso  meglio.  Io  andrà  hor  hora  da 
M ezzettino ,  quai  appnnto  mi  deve  aspettare  in  casa ,  poiché  io  gli 
ho  promesso  di  rireder  certe  sue  soritture  e  fargli  certi  conti.  Mi 
sbrigfaero  di  qoesto;  di  poi  gli  trattarè  della  schiava,  e  me  la  fiirè 
condor  da  lai  sîno  a  casa  mia  ;  e  poi  la  nasoonderà  per  quattro  o 
iei  giomi,  ma  con  patiy>  perè  che,  subito  fatto  il  parentado,  il  tuo 
padrone  mi  rimborsi  il  mio  danaro,  e  poi  che  faocia  esito  della 
schiaTa,  perché  non  sia  eagione  di  far  harer  mala  vita  a  mia 
6glinoIa. 

SGAPFDfC. 

Vostra  Signoria  non  si  dubiti,  ch*  il  mio  padrone  non  promette 
se  non  attende. 


La  casa  é  aperta,  et  io  to  a  far  il  serrizio. 

SCAPPIVO. 

Andate. 
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SCENA    DECIMA. 

LAVmiA  B  SCAPPINO. 

X.ATIHIA. 

MetterScappino,  a  quetto  modo,  eh?  quette  sono  le  prometsecbe 
ml  face$te  a  gioml  adietro,  quando  vi  paleiai  V  amore  ch'  io  porto 
al  signer  Cintio  ?  e  forsi  che  non  giurasti  sopra  V  honor  tosIto  di 
stttrbar  il  trattato  di  mio  padre  et  agevolar  il  matrimonio  del  stgnor 
Cintio  ?  et  hora  concertar  con  mio  padre  il  modo  di  farmi  rinumer 
di  FuMo  !  Ma  non  tî  yenlrà  affettuato  '  il  vostro  concerto,  e  voi 
havete  da  far  meco,  che  tuoI  dire  con  una  sdegnata  :  e  tanto  basta. 

8CAPPIHO. 

Piano,  piano,  e  non  con  tanta  colera  :  cappe  !  so  che  vi  fuma  io. 
£  vero  ch*  io  ho  promcsso  di  aiutanri  in  fanri  haver  il  signor  Cintio, 
a  ch*  io  havrei  disturbato  il  trattato  del  signor  Fulvio,  e  Io  ginni 
sopra  r  honor  mio,  giuramento  in  yero  interdetto  al  mio  pareo- 
tado  :  per6  io  sono  quà  per  osserrar  quanto  io  y'  ho  promesio  :  e 
quello  che  Vostra  Signoria  da  me  ha  udito,  quando  ho  parlato  cod 
il  signor  Beltrame,  è  il  principio. 

LAyiaiA. 

Se  dal  be  mattino  si  puà  argumentar  baon  giorno,  poco  posso 
sperar  dal  yostro  principio. 

SCAPPOIO. 

Signora,  yoi  non  sîete  ancora  capace  délie  cose  del  mondo.  Per 
più  strade  si  ya  a  Roma;  anche  il  gettar  yia  il  grano  per  i  campi 
pare  che  sia  pazzia,  e  pur  è  *]  principio  d*  bayer  del  grano  ;  Io 
uccidei  i  yitelli  et  i  caponi  pare  crudeltà,  e  pure  s*  ammaiisno 
per  pietày  perché  la  lor  morte  è  nutrimento  a  tanti  galant'  hno- 
mini.  Vostra  Signoria  non  sa  per  che  yerso  io  mi  nayighi  per  far 
ch'  il  battello  del  signor  Cintio  entri  nel  porto  de*  yostri  gosti, 
quando  egli  ha  il  timone  riyolto  altroye.  Io  non  ho  danari,  qnesta 
è  cosa  che  ha  del  credibile;  il  signor  Fulyio  passa  sotto  1*  istess'in- 
flusso,  e  non  è  solo  ai  certo  ;  e  per  hayer  questa  schiaya  ci  yogliono 
dugento  ducati  :  hora  io  ho  pensato  di  senrirmi  di  quelli  di  vostro 
padre,  e  V  ho  mandato,  con  queila  inyenûone  c'  hayete  udita  et 
intesa,  a  comprarla,  acciochè  Mezzettino  non  la  yenda  al  signor 
Cintio,  e  ch*  il  signor  Fulyio  sia  poi  costretto  far  a  modo  del  ps- 
dre.  Faremo  porre  la  schiaya  in  casa  yostra,  e  poi  fiuvmo  che 
Fulyio  yenghi  a   yisitare   Vostra  Signoria  come  sposa;  e  yoi  gU 

t.  La  confusion  H^affetio  et  à^Jfeito  est  ordinaire  dans  lei  aociais  teatet 
Compares  d-après,  p.  a68,  oote  i|  p.  271»  a86,  et  p.  356,  note  i. 
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darete  commodità  ehe  s' abbocchi  seco  e  cfae  la  conduca  dore  gli 
tan  in  pîacere;  e  cosi  piÎTandone  Gntio,  egli  poî  si  risolverà  di 
far  quello  che  non  puô  far  adesso  per  occasione  di  questa  schiava. 

LATinA. 

lo  ho  inteso  ;  ma  quel  dar  commodità  ad  on  gioyine  che  meni 
TÎa  mia  sna  morosa",  che  ufficio  si  chiama? 

scAPraio. 

Ad  on  par  mio  si  direbbe  di  rufiSano  ;  ma  se  cî6  facesse  un  gen- 
til* huomo,  si  direbbe  un  senrizio,  et  ad  una  par  Yostra  si  dice 
ainto.  Il  ruffianesmo  è  come  il  fnrto  :  in  un  grande  è  agrandimento  di 
stato,  ad  un  mercante  è  ingegno,  et  in  un  disgraziato  è  latrocinio. 

LAYniIA. 

Che  dira  poî  miopadre,  come  si  accorga  della  fuga  délia  schiaTa  ? 
Darà  la  colpa  a  me  della  mala  costodta. 

SCAPPIKO. 

E  voi  TÎ  dorrete  di  lui  che  habbia  posto  donna  taie*  in  rostra 
oompagnia  da  dar  cattivo  essempio ,  e  ri  dorrete  dell*  affronto 
fiittoTi  dal  signor  Fulvio  per  colpa  sua,  e  cosi  il  povero  Tecchio 
havrà  il  maie,  e  la  beffe. 

LATIKIA. 

SBsser  Scappino,  voi  siete  un  gran  mariuolo. 

SGAPPniO. 

Signora,  sono  ancora  noYizzo,  ma  spero  col  tempo  di  perfe- 
ûonannî. 

LAVimA. 

Se  più  TÎ  perfeztonate ,  potrete  por  scuola  d*  insegnare  quello 
che  non  m  il  Demonio. 

SCAPPDTO. 

O  Signera,  m*  honorate  troppo. 

Non  dico  fnor  de  i  Tostri  meriti.  Orsà,  aspetterô  0  Tostro  aiuto, 
attender6  i  ▼oatri  aTrin,  e  ftar6  lesta  a'  vostri  cenni. 

SGAPPIBO. 

0,  cosi  Ta  bene,  aiutarsi  Kuno  con  Faltro,  perché  il  negoûo 
butti  meglio. 

LATIMIA. 

lo  sarà  sempre  pronta. 

SCAPPIKO. 

£d  io  Tedrà  di  ritroTarmi  lesto. 

1 .  Pour  amaroâa,  Mçroia^  «  mie  • ,  est  one  abrériation  Ténidenne. 
a.  Donne  taie  dans  notre  impreftsiuii. 

IL  FIIIE  mx  PRIMO  ATTO, 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA*   PRIMA. 

BELTRAME,  MEZZETTINO,  s  GELIA. 

BBLTEJja. 

O,  via  !  cessino  bonnai  i  piand  et  i  lamend,  e  YeniteTaie  meoo  a 
contar  i  Yostri  aoldi,  faora  che  habbiamo  reritte  le  scrittnre. 


Signore,  non  poaao  hr  di  meno  dl  non  gettar  quattro  lagrimnoete. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  che  pure  è  nna  besda,  corne  Vostn 
Sîgnoria  sa  meglio  di  me,... 


Che  asinaccio  ! 

rmo. 


....  pur  dà  dolore:  o,  vedete  che  fara  il  perdere  nna  giorine  bella 
corne  è  questa  !  lo  sono  nna  persona  che  mi  affiiiono  tanto  aUe 
créature,  che  io  non  me  gli  voirei  mai  lerar  d*  attomo;  e  se  io  fossi 
rioco,  non  la  vorrei  mai  vendere,  ma  tenerla  per  farmi  far  délie 
sberettate  dalla  gioTentù,  per  far  freqnentar  queste  strade  délia  bri- 
gata,  e  per  farmi  dar  del  «  molto  magnifico  »  da  gV  amanti  :  questa  mi 
servirebbe  per  compagnia  in  casa,  per  conrersazione  alla  taTola,  e 
per  materia  a'  miei  sogni,  che  mi  farebbono  star  allegro. 


Veramente  la  giovane  è  bella  e  meriterole  d' esaer  accaressata  ; 
ma  non  è  cosa  da  Toi  :  toi,  a  tenerla  in  casa,  portatepericolo  dres- 
ser tenuto  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  riputazione  ;  e  poi  non 
mi  negarete  che  non  TiTiate  sempre  con  qïialche  sospetto  o  che 
Ti  sia  menata  Tia  di  furto ,  o  che  non  s*  inferma  e  deûmnda  il 
riscatto,  o  che  non  moia  e  che  perdiate  il  Tostro  capitale  :  consoU- 
tevi  dunque  e  Tenite  a  prender  i  danari. 


È  Tero,  e  pîù  per  questo  la  Tendo  che  per  il  guadagno.  La  sua 
spesa  non  mi  dà  fasddio,  perché  ella  è  di  buona  booca;  ella  sUc- 
comoda  a  quello  che  le  Tien  post'  aTand,  e  non  rifiuta  mai  cosa 
alcuna  :  questa  non  è  come  certe  STogliate  che,  se  il  cibo  non  è  con- 
forme aile  loro  Toglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopra  ad  ogni  cosa, 
del  poco  si  sdegnano,  e'I  molto  lo  strapazzano  :  questa  no;  ella  è 
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di  bnona  natnra,  dtgeriace  tntto,  e  sempre  si  eonserra  on  poco 
d'appedto  per  qudlo  ehe  gli  pnô  ocoorrere. 


0,  cosà  Togliono  eMere  le  donne  a  manteneni  aane.  Orsù,  andiamo. 

MunRnro. 
Andiamo. 

CIU4. 

0  Signer  patrone,  e  pur  mi  Tolete  mandar  via  di  oaia  vostra  ? 
Pttienxa  !  almeno  m*  haresti  tenuta  tanto  che  n*  hayette  troTat'  un' 
altn  !  ma  rimaner  roi  solo  soletto  I  corne  farete  ?  e  chi  tî  farà  da 
mangiare,  e  chi  sapera  fare  quelle  torte  tanto  a  Yostro  gnsto  oome 
lapera  far  io? 

MBZZKXTUrO. 

0  misero  me  !  è  yero  :  hoimè,  se  la  torta  non  mi  fii  mancar  di 
parois,  ninna  cosa  mi  ùl  mancare.  Signor  Beltrame,  per  grazia  la- 
sciatemela  ancor  on  poco,  due  o  tre  giomi,  sin  tanto  che  io  ne 
compri  un'  altra,  e  che  questa  gli  dia  la  dosa  di  quella  buona  torta, 
e  r  întaTolatura  di  certi  macharoni  *  che  mi  rimettono  il  fiato  in 
corpo  quando  sono  srogliato. 

BU.TR  AXE. 

Mi  meraTÎglio  di  Toi  :  e  ri  lasciate  dunque  prender  per  la  gola 
da  un  piatto  di  macharoni  o  di  una  torta?  O,  sarebbe  bella  che, 
ftando  Toi  soletto  in  casa,  che  questa  schiara  ri  aTrelenasse  la  torta 
o  i  macharoni,  e  tI  facesse  morire  per  harer  libertà  :  fareste  meglio 
a  non  mangiar  nulla  délie  loro  mani. 


Voi  dite  il  Tero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebbe  esser  peggiore, 
poichèsono  stato  pronosticato  ch*io  ho  da  morire  per  giustizia, 
oTe  che  sarebbe  pur  meglio  morire  con  la  bocca  unta  di  buona 
torta,  che  con  la  gola  stretta  da  tristo  laccio. 


Non  ri  late  qnesto  augurio  in  yano,  di  grazia. 

SCENA  SECONDA. 

FULVIO,  MEZZETTINO,  BELTRAME»,  s  CELIA. 

F17LTIO. 

Non  c»so  di  passare  per  qnesu  strada,  per  non  disturbare  le  inTen- 
zîoni  di  Scappino  :  ma  che  yeggîo!  Misser  Beltrame  e  la  mia  Celia? 

I.  Cettt  plaiiantoîe  rSTÎsnt  encore  dam  fois  :  yoycs  dF-apri»;  p.  97a,  et 
p.  3io»  note  3* 
9.  Le  nom  de  BaiiTmAiii  manque  îd  dans  notre  împrcasion. 
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lo  spero  che  V  astrologia  tara  fallace  ;  e  poi  mi  nrebbe  piu  caro 
morire  di  quà  cent^anni  impioealOy  che  morir  dimani  annegato 
nel  mêle,  morte  la  più  doloe  che  û  poaaa  five. 

BBIiTHAME. 

Mi  place  U  Yostro  hnmore.  Onù,  andiamo  pore. 

mzznnvo. 

Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  fiitemi  grazia  di  darmi  monetahaona, 
perché  la  Toglio  rimetter  in  un'  altra  schiaTa  o  in  un  paio,  se  sa- 
ranno  a  buon  mercato  :  io  sono  principiante  in  quest*  arte,  e  non 
ho  altro  che  trecento  scudi  da  trafBcare,  co*  quali  io  Tado  campan- 
do  la  vita. 

FULTIO. 

Hoimè,  mi  tréma  il  cuore  :  che  coaa  è  questa? 


Non  dubitate,  che  haTrete  todisfazione  da  me.  E  Yoi,  bella  gioTane, 
non  V*  attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzettino,  che  ande- 
retein  luogo  dove  non  sarete  men  ben  Teduta  ch'in  casa  sua.  E  che 
mirate?  Statemi  allegra,  per  cortesia. 

IITLTIO. 

Hoimè,  che  odo  ?  Beltrame  la  compra  ?  Questo  è  qualch*  inganno 
che  hanno  ordito  i  vecchi  contra  di  me  ;  ma  non  Terra  lor  fatta. 
—  Serritor,  signor  Beltrame. 


Ben  yenuto,  Signor  genero. 

PULTIO. 

Non  mi  chiamate  per  genero,  in  cortesia,  sin  tanto  che  non  siano 
affettuate'  le  nozze.  Ma  che  mercanxia  è  questa  che  Vostra  Signoria 
fa  con  misser  Mezzettino  ? 

BKI.THAIIB. 

Ho  comprato  questa  schiara. 

PULTIO. 

Per  Toi? 

BBLXBAMB. 

Signor  no,  per  un  mio  amico. 

FITLTIO. 

(Questo  è  rispondente  del  padre  di  Cintio,  e  certo  ch'  egii  U 
compra  per  lui.  Hoimè,  son  rovinato.)  Giro  signor  Beltrame,  Y.  S. 
mi  faccia  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  eh*  io  lo  riceTcrè  per 
un  fiiTor  s^gnalatissimo.  ^ 

BBLTBABIB. 

E  perché,  Signore? 

I.  Yoyes  d-deitiu,  p.  a64,  note  i. 
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FULTIO. 

Perché  sono  stato  pregato  da  tia  mio  amico  a  far  uffizio  che 
Mazettino  tenga  ancor  un  poco  questa  giovane,  tanto  ch*  i  suoi 
pirenti  la  riacuotano;  e  presto  gli  sarà  sborsato  il  riscatto,  e  la 
porera  gîoTane  andrà  in  poter  de*  suoi,  senza  andare  hor  in  mano 
di  questo,  hor  di  quel  altro. 


V.  S.  mi  moatri  o  mi  fiiocia  mostrar  lettere  de*  suoi  parenti,  che 
Tolontieri  tî  compiacerù. 

FCLYIO. 

Le  lettere  sono  neUe  mani  di  questo  mio  amico. 


Horsù,  porr6  la  schiara  in  casa  mia,  e  poi  verro  con  esso  voi  a 
Teder  le  lettere.  Ma  chi  è  questo  vostro  amico? 

VULTIO. 

y.  s.  non  io  conosce. 


Forsi  che  si. 

FIÏLTIO. 

E  chi  è  egli  ? 

BELTB  V9IK. 

Horsù,  basta  :  questo  è  mio  amico  ancora  tanto  quanto  mi  siate 
▼oi,  e  per  suo  bene  io  V  ho  comprata. 

FIÏLVIO. 

SIgnor,  non  ri  hayete  ad  impacciar  se  quello  che  la  ruole  fa 
bene  o  maie. 

BBLTBAHB. 

Né  Toi  ▼'  harete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzîe. 

FULTIO. 

Io  t'  ho  pîù  interesse  che  Toi. 

BKI.TBAXB. 

Et  io  ho  più  possesso  di  toi,  e  la  Toglio. 

FULTIO. 

Et  io  non  Toglio  che  V  habbiate. 

BBLTHABn. 

Che? 

MBZZBlTUrO. 

OU,  Signore,  non  mi  roTinate  i  miei  mercati  :  io  V  ho  Tenduta;  la 
whiaTa  è  mia,  et  è  ben  Tendnta. 

FUI«TIO. 

Ve  ne  pentirete  ambedne. 

BBLTBAMB. 

Olà,  che  parlar  è  U  Tostro?  che  arroganza  è  questa? 
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SCENA  TERZA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  FULVIO,  k  MEZZETTINO. 

9AXTkLOmt. 

Olà,  olà,  che  strepito  è  questo?  Sîgnor  Beltrame,  con  chi  1*  hayete  ? 
«on  mîo  figliaolo  fone?  C3ie  fai  quà  ta?  non  parii?  Che  cosa  è 
<jiiesui,  signor  Beltrame?  che  cosa  t*  ha  htto  questo  forfiuite  ? 


E!  ion  pazzo  to  a  Toler  le  brighe  de  gl'altri!   Pigtiate,  aignor 
Pastalone,  eoco  ye  la  do  in  mano,  è  bella  finita. 

FAMTAIXISK. 

Che  cosa  è  qnesta? 


11  negozio. 
Qualnegoûo? 


n  negoûo  Yostro. 

y*  ingannate,  ch*  io  non  negoaio  più  tal  mercaiiua,  ma  solo  at- 
tendo  a  cambi. 


Ma  è  ben  cota  di  Yostro  ordine  e  per  vostro  conto,  anâ  cosa 
che  m' ha  fatto  perder  il  rispetto,  che  mi  si  dere  per  V  età,  da 
Tostro  figliaolo. 

FAMTALOiqB. 

Mio  figiiuolo  ha  harato  cosî  poco  rispetto  a  Toi,  si  poco  timoré 
di  me,  e  cosi  pooo  giodiaio,  di  dir  parole  in  diâgnsto  Yostro? 


Ha  detto  tanto,  che,  se  non  fosse  stato  per  amor  Yostro,  mi  sarei 
risentito  con  parole,  se  io  non  hayessi  potuto  iar  de*  fiitti. 

TAMTAMJOKE. 

Ah,  manigoldo  !  ta  me  la  pagherai. 

PULYIO. 

Signore,.*  • 

FAHTALOICK. 

Tacd,  fnrfante  :  sai  hene  ch'  io  ti  conosoo.  £  che  oosa  Yolete 
ch'io  fiiocia  di  qaesta  schiaya? 


Qaello  che  a  Yoi  piace. 

PAaTALOXB. 

Io  non  ho  che  far  altro  che  tomarla  a  Yoi. 
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A  me?  lo  non  roglio  più  qoesta  briga;  troTate  pur  on^altra  in- 
Teniione,  et  acoommodateri. 

PAUTALOHB. 

Hi  posso  aoeommodar  corne  Toglio,  ch'  io  non  farô  nulla,  non 
ttpcndo  a  che  fine  mi  ponete  in  qoetto  imbroglio  :  di  grazia,  par- 
ktemi  cbiaro. 


E  Tolete  cb*io  parli,  le  ci  è  vottro  figliuolo? 
E  cfae  bo  cbe  far  io  di  mio  figlinolo?^ 

VUI.V10. 

Non  mi  ion  io  appofto  cbe  quetio  è  qoalcb*  ingumo  ordito  oon- 
trodî  me? 


Ma  poi  cbe  ooii  Tolele,  k  dire  ohiara  io. 
Dinda,  in  bnon'  bora. 


Seappino  è  yennto  da  parte  vottra,  e  mi  ba  detto  cb'  il  paren- 
tido  noatro  non  û  oonchide,  xiipetto  cbe  rottro  figliaolo  è  inamo- 
rato  di  qaesta  tcbiaTa,  pcrô  che  io  Ur  comperaiû,  e  ponetti  in  Inogo 
wgreto  fin  tanto  cb'  il  matrimomo  sia  afEsttnato  ',  cbe  poi  Y.  S.  mi 
rimborierà  il  mio  danaro,  e  cbe  doppo  mandera  la  ichiaTa  tanto 
lontanoy  cfae  il  aignor  PnlTio  non  tiqprà  doy'ella  sia,  per  torgU 
roccattone  del  diiguitar  me  e  k  ipota  :  e  coti  bo  fatto. 

PABTALOn. 

Vi  ringrazio.  Seappino  è  un  menBognero,  et  io  non  gV  bo  dato 
qnetto  ordine  ;  e  quando  lo  mando  per  danari  o  per  altro,  tapete 
bcne  cb'io  tcrivo  tempre  nna  polîxa  di  mia  mano  ;  perô  io  non 
Togiio  i  moi  imbrogli.  Dicbi  è  questa  icbiava  ? 

Mkf  Signore. 

PAVTALOmi. 

Toglietek,  e  enitoditek  bene,  percbè  se  mio  figliuolo  U  eom- 
prcrà.  Te  la  iarà  tomar  in  dietro,  e  tî  protesto  cbe  non  mi  farete 
piaeere  a  Tender^îda  :  mi  baTcte  inteto? 


Io  TÎ  bo  inteso,  et  io  ri  protesto  cbe,  se  rostro  figliuolo  o  il 
^otbx>  scrridore  manderanno  sotto  mano  a  comprark,  cb*  io  non 
Kio  che  sia  ben  yendata  a  loro;  e  se  mi  bayeranno  data  caparra. 


I.  Yoycs  ci  diiBi,  p.  964,  note  i. 
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▼orr6  che  sia  perdata,  e  mi  terr6  la  tchiara  per  uso  ordinario  di 


PAHTALOini. 

Per  me  mi  eontento,  e  mi  farete  piacere. 


Signor  Beltrame,  io  piglio  questa  ehiaritara  per  amor  rottro 

BHLTEAlfB. 

Fratellp,  io  non  la  compravo  per  me  :  havete  inteso  corne  è  pas- 
sato  il  negozio.  Habbiate  pazienza  ancor  roi  :  scuseri  che  vi  dia 
1*  inUTolatora  de  i  macharoni  e  la  doia  délie  buone  torte. 

mma'iuio. 

Havete  ragione  :  a  punto  quetta  sera  io  la  Toglio  adoprare  on 
tantino  per  mio  conto,  e  roglio  ch'  ella  meni  on  poco  più  del  tolito 
le  mani  per  amor  mio,  e  che  mi  faccia  qualche  cotetta  di  gostoto» 
poi  ch'  ella  è  in  trantito  di  pcrder  casa  mia.  Horsù,  Tien  qnà, 
figliuola  ;  andiamo,  che  lei  fatta  caralla  di  ritomo. 


Signor  padrone,  habbiamo  &tto  con  le  do^ense  in  Tano,  per 
quello  ch*  io  scorgo. 


Onù,  lerTiFanno  qaette  cerimonie  per  on'  altra  toIu. 

rvx.Tio. 
O  Scappino  traditore,  o,  a'  io  ti  poMo  trorare  ! 

PASTaU>IB. 

£  tOy  «d  quello  che  ti  Toglio  dire  ?  trdrati  quetU  aéra  di  baon* 
hora  a  casa,  che  roglio  che  si  tocchi  la  mano  alla  apota;  e  non  far 
ch*  io  habbi  da  dare  ne  i  rotti  *,  che  sarà  maie  per  te. 

VUI.T10. 

O  Signore! 

pAjncaLon. 
Che  signore? 

PULTIO. 

Almeno  datemi  un  poco  più  tempo. 

PAmAJUME. 

Non  TÎ  è  altro  tempo  :  m' bai  tu  inteso?  Andîamo,  signor  Beltrame, 
alla  Tolta  di  piaua,  che  trattaremo  del  restir  la  sposa. 


Andiamo. 

P0LYIO. 

Non  la  Toglio,  signor  Beltrame  :  m^  intendete  ? 


I .  Dare  ns  i  rotti  ^  comme  anJare  sulU  yWrt#,  «  se  fâcher,  se  mettre  en 
eolèrei  s'emporter  ». 
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BBLTHAMB. 

Et  îo  non  re  la  darà,  che  non  la  meritate  :  m' întendete  ancor^oi 

PARTALOirS. 

Che  borbottate  ?  che  cosa  dice  colui  ? 

BBLTBAJOb 

Niente,  niente. 

PAJTTALOHX. 

Non  gnardate,  Signore,  al  suc  poco  ingegno 

BBI.TBAXS. 

Anzi  TÎ  dero  ben  gnardare. 

pastaloub. 
Per  amor  mio,  sopite  le  sue  leggierezie. 

BHLTRAMB. 

Io  le  ho  hell'  e  sopite  ' . 

ruLvio. 
Xon,  sapete,  no  ! 

BELTBA»£. 

Xo,  DO,  in  lettere  maiuscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  B  SCAPPINO. 

PULTIO. 

Ah  Scappino,  a  me,  eh  ?  ed  io  lo  sopportero  ?  Ah,  non  fia  vero  ! 

SGAPPIHO. 

E  doTe  trovero  costni  hora  ?  O,  eccolo. 

FUJLTIO. 

Ah  traditore  ! 

scAPPnro. 
Hoimè,  son  morto  !  O,  signor  Fulvio,  con  la  spada  ignuda  contro 
^i  me?  ad  un  rostro  fidato  senritore? 

PULVIO. 

Omtra  ad  un  nemico. 

SCAPPINO. 

Hoimè,  che  dite?  Frenate  l' ira,  per  grazia,  e  ditenii  in  che  v'  ho 

"ffejo. 

PULVIO. 

0  assassino,  addomandalo  tu  alla  tua  consdenza. 

scAPPoro. 
E  dove  Tolete  ch*  io  troTÎ  la  mia  conscienza  hora  ?  il  Cielo  sa  dove 
i<  ritroTa  :  eh,  ditemelo  Toi,5p^  grazta. 

I.  Du»  notre  împresaioa  :  Io  icko  helit  s^yite , 

MoLiÈMM.    I  18 


!»74  APPENDICE  A  L'ÉTOUHDI. 

VOLT». 

Ah  cane,  ancora  tu  ti  biirii  ili  me  ? 

SGAPPuro. 
Ah  Signore,  ah  Sîgnore,  giustizia  per  toi,  e  comfiattione  perme! 
Holmè,  è  poHilûle  ch*io  non  ri  possa  far  sospendere  quest^ira? 

FULVIO. 

A  questo  modo,  assassinarmi  in  questa  maniera  !  Tu  non  lascap- 
perai  certo. 

SGAPPUrO. 

Hoimè,  ditemi,  per  grazia,  in  che  vi  ho  ofTeso;  e  poi  fate  di  me, 
non  quello  che  V  intelletto  vostro  vi  sommînistrarà,  ma  quelle  che 
la  giustizia  comportera. 

FULVIO. 

In  che  m' hai  ofTeso  ?  e  ancor  t*  inflngi  ?  Far  comprar  la  scfaiaTa  da 
Beltrame,  et  ordinargli  che  la  nasconda,  acciô  che^  perduta  la  spe- 
ranza  d'haver  Celia,  io  sia  necessitato  a  prender  LaTÎnia!  e  ti  par 
nuUa  questo  ?  Fer  sodisfar  al  Teochio,  assaaainarmi  in  questo  modo  ! 
O  traditore  ! 

SCAPPINO. 

Adagio,  adagio  !  £  per  questo  siete  adirato  contro  me  ?  O,  respiro. 
Rimettete  pur  la  colera,  e  lasciatemi  dir  la  mia  ragione  senza  farnii 
paura. 

FULVIO. 

Che  ragione?  Di'  pur  che  vuoi  scusarti  del  mancamento,  e  che  mi 

vuoi  far  vedere  d^  haver  fatto  bene  con  la  tua  logica  salvatica  ;  ma 

non  mi  ci  farai  star  questa  volta  a  fè  :  di*  pur  quello  che  sai. 

scAPPnio. 
Evero.... 

FULVIO. 

£d  ecco  ! 

SCAPPINO. 

Piano  !  E  vero  parte  di  quello  che  havete  detto,  ma  non  tutto. 

FULVIO. 

E  vero  tutto,  et  io  ho  udita  tutta  la  trama  :  non  vi  occorn>u<* 
scuse. 

SCAPPIHO. 

Ho  caro  che  havete  udito.  £  bene,  corne  sta  il  negoûo  ?  ditelo,  pei 
cortesia. 

FULVIO. 

Io  mi  son  trovato  présente  quando  che  Beltrame  voleva  menai 
via  la  schiava,  e  mi  son  adirato  seco,  et  in  questo  è  sopragionto 
mio  padre,  e  Beltrame  gl'  ha  detto  l' ordine  tuo,  ove  mio  padre 
ha  fatto  che  Mezzettino  pigli  la  sua  schiava,  e  che  non  contrattl 
più  ne  meco  ne  teco  ;  e  cosi  sono  levate  le  mie  speranze  :  che  ili<^î 
hora,  non  è  cosi? 
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SCAPPIIVO» 

^  Tero  :  ma  e  chi  tî  ha  fatto  parlare  oon  Beltrame  ? 

FULYIO, 

La  mia  buona  fortuna,  acciochè  Celia  non  parta  da  Napoli,  e 
ch*  io  conosca  chi  mi  tradisce. 

iCAVPlUO 

La  TOftra  disgrazia,  acciochè  perdiate  qiianto  prima  Yoi  la  schia- 
Ta,  et  io  il  oerrello.  Hayete  denari  voi  ? 

FULVIO. 

Che  dimande  sono  queske? 

8GAPPI50. 

Dimande  gîiiste,  acciochè  da  Toi  vi  accorgiate  del  Tostro  bell'  in- 
gegno. 

FULTIO. 

Tu  Tai  provocando  l' ira  mia,  e  pooo  starâ  a  precipitare. 

scAPPoro. 

E  Toi  m'  andate  attizzando  la  pazienza  per  ridarmi  alla  dispera- 
zione.  Udite,  di  grazia,  il  mio  fallo  e  '1  Tostro  antÎTedere.  Io  ho 
fatto  comprar  la  schiaTa  con  astuzia  dal  signer  Beltrame,  e  gP  ho 
ordinato  che  la  tenga  nascosta;  e  poi  ho  passato  accordo  con  la  si- 
gnora  Lavinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  voi  V  andiate'  a  yisitare 
come  sposa,  e  ch'ella  poi  Ti  dia  commodità  di  condur  TÎa  la 
sahiaTa  ;  Beltrame  1*  ha  comprata,  e  mentre  la  conducevamo  via,  i 
sopragionto  il  Tostro  bell*  ingegno,  et  ha  rovinato  tutto  il  trattato, 
et  ha  posto  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a  Bel- 
trame,  et  in  conto  di  furbo  con  Mezzettino,  dove  che  non  potrô 
mai  più  far  colpo  che  Taglia  :  questo  è  V  assassinamento  ch'  io  v*  ho 
fatto.  Castigatemi,  chMo  Io  merito. 

FULTIO. 

O  Scappino  mio! 

SCAPPIIVO. 

No,  no,  castigatemi,  dico;  ch*  io  Io  merito,  non  perché  io  habbia 
Êitto  errore  a  far  comprar  la  schiaTa,  ma  perché  Toglio  senrire  uno 
che  mi  roTina  V  inrenzioni  ch'  io  con  tanto  pericolo  Tado  ri- 
trorando  per  serrirlo  :  no,  no,  merito  ogni  maie;  fate  quello  che 
Tolete. 

FCLTXO. 

Io  merito  castigo,  fratello,  e  non  ta.  Scappino,  oonfeaso  V  error 
mio,  io  ho  fatto  maie  ;  ma  da  quà  avanti. . . . 

SGAPPnro. 

Farete  maie,  e  peggio.  Orsù,  operate  un  poco  toî  per  l' ayrenire, 
e  Ikte  conto  ch*  io  non  ûi  in  questo  mondo  par  Toi. 

t.  On  lit  andau  dans  aotra  impfesnoB. 
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FUI.TIO. 

O,  come  tu  non  sei  in  questo  mondo  per  me,  bîsogna  ch*  io  esca 
(lai  mondo  per  te,  perché  senza  il  tuo  aiuto  io  son  morto. 

SCAPPTirO. 

Ed  havete  ancor  animo  di  dire  ch'  io  t'  aiuti,  et  hora  mi  Tole- 
vate  uccidere? 

FCLTIO. 

Perdonami,  Scappino  :  la  diffidenza  sola  è  stato  errore,  ma  del 
resto  io  non  ho  errato.  O  fratello,  io  vedevo  condur  via  la  donna, 
e  vuoi  ch*  io  pensibene  ?Ah  Scappino,  trasformati  in  me,  tipriego. 

SCAPPIHO. 

Per  far  gilè  de'  merlotti  •,  non  è  vero  ?  Signor  Falvio,  io  non  Torrci 
tener  in  mal  concetto  niuno  ;  ma  se  vostro  padre  fosse  stato  al  mto 
paesc,  come  mio  padre  è  stato  al  vostro,  io  dubitarei  di  mia  madré, 
stante  il  gran  bene  ch'  io  vi  voglio.  Andate,  che  vi  perdono,  e 
vedrô  quello  ch'  io  potrô  fare;  ma  awertite.... 

FULVIO. 

Io  t' ho  inteso  :  aprirù  ben  gl'  occhi. 

SCAPPIHO. 

Si,  per  vedere  più  presto  dove  mi  potrete  goastare. 

FULVIO. 

No,  da  quâ  avanti  ha  d'andar  in  altro  modo.  A  rivederci. 

SCAPPDTO. 

Sarebbe  meglio  a  non  si  ri  vedere  sino  che  il  negozio  non  fosse 
Itnito. 


SCENA  QUINTA. 

CINTIO,  E  SCAPPINO  [in  disparte]. 

cnrrio. 
Io  non  vorrei  che,  in  tanto  che  s'  assortiscono  le  lettere  e  die 
se  ne  fa  la  lista',  ch'  il  signor  Fulvio  trattasse di  quanto  gli  ho  detto 
al  suo  servitore,  perché  senz'  altro  s' awedrebbe  de'  miei  andamenti, 
e  potrebbe  comperare  la  schiava  avanti  di  me  :  io  1'  ho  quasi  posto 
in  sospetto,  e  quel  Scappino  é  tanto  trincato,  che  mi  fa  dubitare. 

1 .  «  Ponr  qu*à  nous  deux  nous  fassions  la  paire  de  béjaunes.  »  Gilè  on  |ût/^ 
est  nn  terme  de  jeu,  qui  se  dit  de  deux  cartes  ayant  même  figure  on  même  va- 
leur. L'expression  analogue  de  /aire  tricon  a  été  employée  i  peu  près  de 
même  par  le  cardinal  de  Rets  :  voyes  le  Dtetùmnairê  de  M.  Liitré, 

2.  Il  s*«git  ici  de  quelque  opération  intérieure  de  la  poste  :  Cinthîo  Tient 
d'apprendre  rarrivéc  du  courrier  :  Toyes  ci-aprèsy  la  soiae  VDI»  p«  ftSo. 
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0,  ft*  io  haTcssi  un  serridore  corne  è  quello,  beato  me  !  le  mie  cose 
an<lrebbero  aasai  meglio.  Perô  faccia  quello  che  Tuole  Scappifio  e 
FulTio  :  io  la  procurerô  col  denaro  ch^  io  aspetto,  e  prima  del  de- 
naro  con  on  poco  di  caparra. 


SCENA   SESTA, 

MEZZETTINO,  CINTIO,    b  SCAPPINO  îndispartc. 

SinZETTIEro. 

Chièlà? 

CXHTIO. 

Amîci. 

VBZZETTIWO. 

O,  senritore,  patron  mîo. 

Gnmo. 
Ben  troTato,  mtuer  Mezzettino.  Ditemi,  per  grazia,  non  Iiavete 
▼oi  nna  tchiaTa  da  vendere? 

MBZZETTTirO. 

Signore  n. 

Gisno. 
La  Tolete  yendere  a  me? 

KEzzEirnio. 
La  renderà  ad  ogn*  mio,  fnori  ch*  al  signor  FuIyîo  et  a  quel  ma- 
riolo  di  Scappîno  suo  lerritore. 

scAPPino. 
O,  bella  coaa  easer  in  credito  corne  son  io. 

GUTTIO. 

llo  caro  che  la  Tendiate  a  me,  e  non  a  quelli  che  cercano  d*  in- 
gannarvi.Qnanto  ne  Tolete? 

MEZZErriHO. 

Io  la  oomprai  ooai  vestita,  e  cosi  restita  ve  la  yendero  ;  e  per  non 
far  longhe  parole,  mi  darete  quello  che  mi  dava  il  »ignorBeltrame, 
te  il  signor  Pantalone  non  guastava  il  mercato. 

SGAPPIIVO. 

Meroè  del  belP  îngegno  del  signor  Fulvio. 

CCfTIO. 

Beltrame  comprava  la  schiava?  che  domine  ne  Toler^egli  fare 
Manco  maie  ch'io  sono  a  tempo.  Quanto  vi  dara  il  signor  fiel - 
trame? 

iiB7ZSTnxro. 
Dugento  docati. 
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cnmo. 
E  dugento  ducati  tî  daro  io. 

scAPPmo. 
Fahio,  buon  prô  vi  faccia!  è  fatto  ilbecco  alPoca. 

CIVTIO. 

Io  aspetto  hoggi  dugento  ducati. 

SCàPPIHO. 

Et  io  è  un  pezzo  chc  gV  aspetto  :  ben  è  vero  che  non  vengonu 
mai. 

CIKTIO. 

In  tante  eccovi  dieci  ducati  di  caparra  ;  iioggi  yi  darô  il  resto,  e 
voi  mi  darete  la  schiava. 

SaOSZJBTTEKO. 

Son  contento. 

CINTIO, 

Ma  aTvertite,  non  la  date  ad  alcuno,  se  non  yedete  la  mi  per- 
sona  overo  quest'  anello. 

XBZZBTTIVO. 

Lascîatemelo  veder  bene  :  che  cosa  è  questa? 

cnrno. 
È  il  mio  sigillo  legato  in  oro;  vedete  la  mia  arma, 

SG4PPI90. 

Qui  non  t*  è  più  rîmedio. 

BfEZZETTTKO  . 

Io  la  teiTÙ  a  memoria  bene. 

cumo. 
Mi  raccommando,  misser  Mezzettino. 

MEZZRTTIHO. 

A  rivederci. 


SCENA  SETTIMA. 

SCAPPINO  si  kscia  veder  da  MEZZETTINO. 

8G4PPniO* 

Quel  sigillo  m' ha  sigillato  tutte  le  mie  inTenâoni  :  hor  si  ch*  îo 
son  finito. 

MEZZEimiO. 

A  Dio,  misser  Scappino  :  che  fate  cosi  pensoso?  pensate  forse 
ancora  a  quel  Tostro  fratello  tiratore? 

SGAPPDTO. 

Misser  no,  io  penso  hora  ad  una  sorella,  che  sta  in  transito  di 
perdersi. 
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ro. 
Che  ha  fone  da  renir  nelle  vostre  mani  ? 

scAPPuro. 
Se  Tenisse  nelle  mie  mani,  non  larebbe  perduta. 

MSKznnHO. 
Almanco  taria  in  transite  deir  honore. 

SGAPPIHO. 

Non  siamo  tatt'  uno  voi  et  io,  e  percià  nelle  mie  mani  sarebbe 
sicuni  :  olà,  goardate  corne  parlate  con  gP  hnomini  honorati. 


Gii  è  honorato? 

scAPpnro. 
Io,  al  dispetto  di  chi  non  lo  crede. 

MRZZXmKO. 

Io  credo  che  siate  lionoratiMÎmo,  anzi  on  huomo  carico  d' ho- 
nore ;  ma  non  è  patrimonio  ne  lecito  acquiitp^  è  tutto  fuito. 

ftC4PPiiro. 

È  vero,  e  m' incresce  che  voi  non  habbiate  mai  havuto  capitale  di 
qiiesto,  percha  mi  sarei  ingegnato  di  far  qualche  avanzo  ancora 
sopra  il  rostro;  ma  zéro  via  zéro  fa  nnlla. 


Io  ne  ho  a  bastanza. 

•cAPPnro. 
Per6  non  si  vede. 


11  cîeoo  non  giudica  de'  colori. 

SCAPPDIO 

Ne  il  fallito  puô  £ir  sicurta. 


E,  che  Toi  non  conoscete  il  mio  honore 

scAPPoro. 
Dere  dunque  ester  forestiero. 


L'  honor  mio  è  paesano. 

soAPPnio. 
Ma  bandito,  che  non  si  yede. 


Voi  Tolete  la  hurla. 

scAPPnro. 
Si  per  certo  adesso,  ma  non  bnrlerè  sempre,  s' io  potr&. 


Ingegnateri,  se  potete. 

scAPPnro. 
S' io  Tedrô  il  tempo,  Toi  vedrete  l'ingegno  ;  se  non,  pazienza 
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MXZERTTIVO. 

Horsù,  adunque  io  godero  il  tempo,  e  roi  col  rostro  ingegno  go- 
clerete  la  pazienza. 

•GAPPUro. 

Io  godrô  la  mia  per  bIu  a  tanto  ch'  io  vi  £iccia  rînegar  la  rostra. 

Mszzsvrao, 
Voi  parlate  in  modo  cli*  io  non  v*  intendo. 

SGAFPISO. 

Ho  caro,  e  oosi  posaino  esaer  V  operazioni  mie. 

KEZZBXTIJrO. 

Horsù,  Toi  siete  pazzo. 

ftCAPPISO. 

Un  pazzo  mi  fa  dir  pazzo  da  un  pazzo. 

UEZZBTTUIO. 

Mi  faie  ridere  roi. 

SCAFPDIO. 

Faro  al  contrario  un^altra  Yolta.  A  rirederci. 

XEzzKmiro. 
Ma  con  più  cervello. 

8CAPPINO. 

Con  più  sorte  sara  meglio. 


SCENA  OTTAVA. 

BËLTRAME  leggendo  i«tterc;  e  SCAPPINO  aUa  Umtaoa. 

BBLTBAMB. 

a  . . . .  Fategli  rendere  le  sue  scritture,  e  fatelo  tomar  in  poasesso. 
«  ch^o  son  sodisfatto  da  lui.  Vi  ringrazio  del  farore,  et  aspetteni 
<c  d*  esser  commandato  da  V.  S.,  per  haver  sicurtà  di  domandargti 
«  altre  Yolte  de  i  favori.  Gli  bacio  le  mani. 

«  Di  Nochiera  il  di....  » 

SGAPPIiro. 

Questa  non  fa  per  me. 

BBLTHAMB. 

Questa  è  quella  cli*io  aspettavo. 

c  Molto  magnifico  Signor  mio  osserrandissimo, 
«  Piacerà  a  V.  S.  di  sborsare  dugento   ducati  a  mio  figlittolu, 
«  quali  hanno  da  servire  per  vestirsi  e  per  addottorarsi,  e  mettete- 
K  gli  alla  mia  partita. 

SCAPPINO. 

Sin  adesso  mi  par  d*  ha  ver  un  candclino  da  un  tomese  allnmato: 
comincio  a  veder  un  poco. 
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BELTHAMB. 

«  Priego  V.  S.  ad  ester  assistente  quando  si  addottorerà.  lo  ho 
■  caro  che  si  faccia  honore  col  solito  limito  de'  galant*  huomini, 
«  ma  che  non  faccia  da  cavalierazzo,  per  non  dar  danno  alla  sua 
«I  modestia  el  alla  mia  borsa.  Intesi  poi  dal  signor  Domizio  corne 
t  V.  S.  trattaTa  di  maritar  sua  figliuola.  Se  fosse  maritata,  harrei  caro 
«  del  suo  contento  ;  ma  se  non  fosse  il  trattato  concluso,  e  che 
«  y.  S.  credesse  che  roio  figliuolo  fosse  meritevole  di  questo  pa- 
«  reotado,  io  per  me  non  rorrei  cercar  miglior  partito  di  questo  : 
«  scriro  anche  a  mio  figliuolo  in  conformita  di  qnesta  ;  e  priego 
«  il  Cielo  ehe,  s'  è  per  lo  meglio  d*  una  parte  e  Paîtra,  che  le  cose 
c  habbino  esito  secondo  il  mio  buon  pensiero;  et  harerei  gusto 
c  ch*all'arrivo  di  mio  figliuolo  io  lo  vedessi  addottorato  e  maritato. 
«  Aspetto  subito  risposta,  e  gli  bacio  la  mano. 

m  Di  Beneyento,  ecc.  » 

0,  questo  sarebbe  a  mio  gusto  ! 

SCàPPUTO. 

£t  a  mio  proposito. 

i»Bi.TBAan. 

Mia  figliuola  vede  Tolontieri  questo  gioTine,  et  io  harerei  caro 
di  Gompiacerla,  hayerei  gusto  di  non  la  dare  a  quel  puzza-zîbetto 
del  siguor  Fuhrio ,  che  pare  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa , 
clie  sia  d*  esser  abborrita  e  non  amata  ;  io  non  posso  digerire  ch'  uno 
mi  dica  in  faccia  :  «  Npn  la  roglio  :  »  questo  è  troppg  poco  conto 
cU*  cgU  fa  délia  casata  Benforniti;  ma  s*io  potro,  egli  non  l' liaverà. 

scarpiiio. 

Qnest  '  è  on  principio  di  mar  placato,  che  m' invita  a  far  il  mio 
Tîaggio. 


Io  non  Yoglio  dir  nulla  a  mia  figliuola;  ma  lasoiarô  la  lettera 
sopra  la  tavola  :  so  che  la  sua  curiosità  gliela  farà  leggere,  e  forsc 
il  negozio  si  disponera  senza  mio  fasûdio. 

SCAPPIHO. 

Saro  anch'  io  buon  sollecitatore. 


Voglio  andar  in  casa  e  mostrar  d*  easer  turbato»  per  darle  occa- 
sione  ch*  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettera  subito. 

scAPPiao. 

Andate  in  buon'  hora.  Il  sentir  i  fatti  de  gl'  altri  aile  voile  è  un 
grand' avautaggio  ;  se  bene  délie  voile  si  sente  quello  che  non  si 
havrebbe  voluto  sentire  :  ma  questa  voila  a  me  mi  è  un  lume  che 
mi  mostra  una  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

CESTIO,  B  SCAPPINO  in  Sgpui». 

cumo. 

In  somma,  la  félicita  di  questo  mondo  è  sempre  accompagnata 
non  qualche  disgusto.  Hora  dimmi ,  Fortuna,  oome  Tuoi  tu  ch^io 
faccia  a  levar  questi  dagento  scudi  da  Beltrame,  se  aopra  la  ttessa 
lettcra  mio  padre  scriTe  ch*  io  procuri  d*  hayer  la  aignora  Lan> 
nia  pcr  consorte  ?  E  quello  ch*  è  peggio,  mi  dice  d*  baver  scritto 
ancora  al  signor  Beltrame  di  qoesto  negozio  ;  onde,  •'  egli  ham 
caro  il  mio  parentado,  come  credo  (non  havendo  gusto,  per  quello 
ch*  intpndo,  che  le  nozze  di  Fulvio  seguino),  mi  aarà  alla  vita  in  modo, 
che  non  havro  tempo  di  scusarmi  ;  e  il  dir  di  no  non  è  conveniente 
per  rispetto  dell'  amicizia  nostra  e  per  il  merito  della  giovane, 
oltre  V  essenri  il  commandamento  del  padre  ;  e  il  dir  di  si  è  contro 
ogni  mio  gusto  :  a  taie  che  io  son  confuso,  e  non  to  a  che  riaolTer- 
mi.  O  misero  me  ! 

8C4mso. 

O  Fortona,  scroUa  il  capo,  ti  priego  :  che  •'  io  non  m'  attacco  a' 
primt  capelli  che  io  vedro  scioltî,  voltame  le  spalle  per  sempre, 
eh'  io  ti  perdono. 

cnno. 

S' io  haressi  un  amico  fidato,  io  roirei  mandar  la  lettera  di  cam- 
bio  e  far  riscuoter  i  danari  per  terza  persona,  mostrando  nécessita 
de'  soldi  et  un  impedimento  grande  in  quest'  hora  ;  e  per  dargli 
speranza  del  matrimonio,  fargli  dire  ch*  io  ho  bisogno  di  parlargli 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  commodo  a  tutti  due:  ma 
chi  mi  potrà  far  questo  serrizio  fedelmente? 

SGAPPnro. 

(Hora  mi  par  tempo  di  far  frutto.)  O  meschlno  me  !  Pazienza, 
scrirete  quesi'azione  nel  libro  de  i  Tostri  fatti  heroici.  Serritore, 
signor  Cintio. 

Gimo. 

A  Dio,  Scappino.  Dore  vai  cosi  turbato  ? 

SCAPPINO. 

Fuggendo  disgrazie  e  cercando  rentura. 

Gtnno. 
Che  disgrazie?  che  cosa  vi  è  di  nuoTo  ?  e  dore  è  il aignor  FuKio? 

SGAPPISO. 

Il  signor  FuWio  sta  troppo  bene,  e  meglio  starà  da  quà  a^anti, 
che  non  havrà  più  Scappino  che  s*  opponga  a*  suoi  gnsti. 
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cnrno. 
Oh,  oh!  sdegno  e  martello? 

8CAPPIHO. 

lo  non  8o  di  martello  ne  di  tenaglie  per  me  :  so  ben  ch*  io  non 
lo  senrirô  mai  più,  se  bene  credessî  di  morire  di  famé. 

CtHTTO. 

O,  la  cosa  è  rotta  faor  di  modo!  Mi  dispiaee,  perch*  egli  tiroIeTa 
bene,  e  tn  lo  serrivi  con  grand'  affetto.  Qualche  grand'  accidente  è 
^tato  qnesto  che  ha  rotto  quest'amicizîa. 

acAPPoro. 
Eh,  le  straccie  ranno  ail'  aria,  come  dice  Lombardo  '  :  pazienza  ! 

cnmo. 
Si  potrebbe  sapere  la  cagione  di  questa  separatione? 

scAPpnro. 
Signer  n  :  questa  arviene  dall'  harer  due   padroni  eontrarti  di 
pareri,  che  V  nno  dica  :  c  Va  là  ;  se  non,  oh'  io  ti  spezzo  le  brac- 
cie,  »  e  r  altro  che  dice  :  «  Sta  quà  ;  se  non,  ch'  io  ti  rompo  il 
capo.  » 

CnRTO. 

O,  questa  è  nna  mala  cosa. 

scAPPuro. 

n  aignor  Pantalone  ha  inteso  come  suo  figlinolo  non  ruol  pigliar 
per  moglie  la  figliuola  del  signor  Beltrame ,  perché  è  inamorato 
H'  ona  achiaya ,  et  ha  iipposto  a  me  ch'  io  trovi  rimedio  a  qnesto 
negozîo.  Io,  per  sodisfar  al  recchio  et  a  quello  che  mi  è  parso 
gittsto,  havea  preso  per  ispediente  di  far  comprar  quella  schiava 
dal  signor  Beltrame,  é  fark  allontanare  sin  tanto  ch'  il  signor 
FoItio  si  troTasse  priTo  di  speranza  di  quella  e  prendesse  la  signora 
LaTinia  ;  in  questo  è  arrirato  il  signor  Fnlvio,  ed  ha  sconcertato  il 
tntto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e  mi  ha  seguitato 
per  tntta  ma  Catalana. 

cnmo. 

Non  t'ha  già  arrirato? 

scAPPiiro. 

Signor  no,  lui  ;  ma  la  spada  m' ha  giunto  qnalche  rolta  di  pîatto. 
Che  dite,  Signore  ?  vi  pare  ch'  io  hahbi  ragione  ? 

CINTIO. 

Per  certo  si  ;  ma  il  signor  Pantalone  non  consentira  che  tu  parta 
dalla  sua  serritu,  e  ri  troTcrà  rimedio. 


I.  Ce  proverbe,  qae  Seappmo  temUe  dire  lombard,  est  encore  mité  en  Tos- 
cane :  /  etnei  pctuto  atVaria^  c  en  vent  t'en  Ta  k  loqne;  »  le  sens  est  eelm  de 
notre  proverbe  français  :  Ce$t  U  pot  de  terre  contre  U  pot  de  fer. 
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scApporo. 
Il  rimedio  è  ungaento  d' alabastro  o  biaoca  per  ongermi  le  am- 
maccature. 

Gumo. 
E,  dico  rimedio  che  *1  figliuolo  sUa  ne'  suot  termini. 

tCAPPnro. 
Stiasi  pur  come  vuale  :  io  non  ho  posMsaioni  confinanti  alla  tua, 
e  perù  non  voglio  manco  i  suoi  termini. 

currio. 
O,  ta  muterai  pensicro  come  t*  è  passata  la  colera. 

•GAPPniO. 

O,  s*  io  roi  muto,  che  possa  io  perder  gl'  occhi  che  Yedo. 

CIRTIO. 

O,  tolga  il  Cielo!  (La  cosa  è  fondata  sopra  la  Yerità  :  di  già  so  ch'  il 
signor  Beitrame  voieva  comprar  questa  schiava,  talchè  io  mi  potrei 
quasi  servire  di  costui  nel  mio  nego7io.)  Dimnii  un  poco,  Scappino, 
fareati  volontieri  ona  burla  al  signor  Fulvio  ? 

SGAPPnro. 

Oimè  Signore  !  dir  ad  un  goloso  se  gli  piace  la  vitella  a  rosto  !  Chi 
non  Io  sa  ?  dire  ad  un  ofTeso  a  torto  se  farebbe  voiontieri  yendetta. 
questo  è  un  invitarlo  a  noue. 

CDITIO. 

Ti  si  présenta  un*  occasione  di  disgustar  Fulvio  e  di  far  senrizio 
a  Pantalone. 

scAppnro. 
Oimè  !  o  ché  non  sarà  vero,  o  che  mi  sogno. 

como, 
È  vero  e  non  è  sogno  :  hor*  a  punto  la  fortuna  ti  fa  cader  la  paila 
in  mano,  se  la  saprai  giuocare. 

SCAPPINO. 

S*  io  non  la  saprà  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  restar  senza 
palle  accià  che  io  non  giuochi  più,  ch'  io  gli  perdono.  In  che  posso 
servir  Vostra  Signoria  e  consolarme? 

GINTIO. 

To'  questa  lettera,  e  Ta  dal  signor  Beitrame,  e  fatti  dare  dogento 
scudi  da  parte  mia,  e  digli  che  stai  meco  ;  e  perché  ti  possa  credere, 
to\  mostragli  questo  anello,  quai  è  il  mio  sigillo  benissimo  da  lui 
conusciuto,  e  digli  ch'  io  non  son  andato  in  persona  rispetto  al 
grande  alTare  ch'  io  ho,  perché  roi  sono  stati  dati  hor  hor  i  punti. 

scAPPiiro. 
I  punti?  e  doTe?  aile  calzette  o  aile  scarpc? 

ciimo. 
Eh  !  balordo,  i  punti  che  danno  gl'  elcttori  dello  studio  per  ad* 

dottorar  le  persone. 


LINAVVERTITO.  ATTO  II,  SCENA  IX.     a85 

scAPpnro. 
lo  non  sapera  che  tî  bisognassero  punti.  Che  domine!  deTono 
esser  ciabattini  o  rappezûni  da  scienze  quetti  officiali? 

cisno. 
Mcsaer  ai,  cncitori  da  lettere.  E  digii  che  domani  o  I*  altro  ho 
poi  da  troTarmi  seco  per  cosa  che  molto  importa  a  tatti  dae,  e  che 
Sua  Signoria  deputi  1'  hora  e  dove  habbiamo  a  troTarsi  intieme 

8GAPPIJIO. 

Tanto  rar6.  Ma  dore  è  questa  vendetta  ch'io  ho  da  fare  contro 
il  sigDor  Fulvio  ? 

cmTio. 

lo  Toglio  poi  che  con  questi  dugento  ducati  radi  da  Mezzettino, 
e  che  tu  riscuoti  la  sua  schiava,  e  che  tu  la  conduca  a  casa  mia. 
Che  ne  dici?  non  è  questo  un  trafiger  il  cuore  al  signor  Fulvio  et 
un  conteuto  che  darai  a  Pantalone  ? 

scAPPnro. 

OLmèy  oimè,  ch*  io  temo  ch*  il  tempo  non  mi  lugga,  e  che  Mez- 
zettino  non  faccia  esito  mentre  ch'  io  riicnoterà  i  danari.  Oh,  Si- 
gnor, oimè,  mi  manca  il  fiato  dall'  allegrezza.  Io  voglio  star  oon 
V.  S.  e  vi  TOglio  servir  tre  anni  senza  salario  per  questa  grazia  che 
mi  fate. 

cnrrio. 

Starai  meco  per  modo  di  provisione,  e  per  V  avrenire  parleremo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  servigio  corne  si  deve. 

SCAPPDO. 

Io  non  so  mai  come  reiidervi  di  questo  beneficio  le  dovute  gra- 
cie, e  perà  accettate  il  buon*  animo.  O  questo  si  che  è  uno  strata- 
gemma  da  far  dar  del  capo  nelle  mura  a  chi  non  se  lo  pensa.  Si- 
i^nor,  V.  S.  restera  maravigliato  di  me  che  non  passera  troppo*; 
ineato  servizio  è  più  mio  che  di  V.  S.  :  di  grazia,  lasciate  tutta  la 
cura  a  me;  e  poi  chi  si  lamenta,  suo  danno. 

COTTIO. 

Va  pure,  riscuoti  i  danari,  e  poi  ci  parlaremo. 

scAPPmo. 
Vado.  (Subito  mi  è  nata  l' invenzione  :  costni  non  vuol  esser  ve- 
dato  da  Beltrame  ne  vuol  parlar  con  Lavinia;  buono  :  mi  farù  dare 
cafflpo  £ranco  da  negoziare.) 

cunrro. 
Veramente  un  animo  sdegnato  fa  gran  cose,  e  le  battiture  di^ 
piacciono  tnsino  a*  cani;  ma  il  signor  Fulvio  è  quasi  stato  autore 

I.  Cke  non  passera  troppo,  et  aussi  ehe  non  passera  (ou  andarà)  molto ^ 
«  lom  pse,  sans  «vp  attôidzv.  » 
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de*  suoî  proprii  disgusti,  e|  non  s*  hayerà  da  dolersi  ne  di  Scappioo 
ma  di  me,  quando  ti  Tedrà  privo  di  quelia  schiaya. 


SCENA  DECIMA. 

LAVINIA  K  CINTIO. 


Scappîno  m'  ha  detto  in  isfaggend»  «Otto  Toce  che  Qntio  è  in 
istrada.  Oh  eccolo  !  —  Senritrice,  signor  Ciatio. 

ciario. 
Oimè,  m' ha  reduto.  -—  Serritore,  tignora  Lannia. 

rAYIHlA. 

Ho  Teduto  Vostra  Signoria  dalla  fineatra,  e,  per  i*  aflèsione  ch'  io 
le  porto,  trapasso  il  decoro  di  giovane  da  marito  col  buciarmi 
spingere  dall*  affetto  sino  a  gl*  estremi  confini  délia  modestia^  e 
sono  venuta  qua  alla  porta  per  farle  riverenza  ;  la  priego  adonqw 
a  prender  in  grado  queatomio  ardente  affetto  ',  e  non  melo  ascri- 
yere  a  isfacciataggine. 

cnmo. 

O,  questo  è  troppo  a*  miei  meriti,  Signora. 

LATXHIA. 

Forse  troppo  al  rostro  gusto  :  he,  pazienza  !  Se  V.  S.  tuoI  Tenir 
in  casa,  mio  padre  ne  havra  consolazione ;  e  credo  che  egli  habbia 
da  ragionare  con  Y.  S.  per  certe  lettere  renote  hora  dal  Tostm 
signor  padre. 

cnmo. 

Io  Io  so  ;  ma  hora  non  ho  tempo  di  trattenermi  molto,  e  perciô 
ho  mandato  Scappino  per  on  mio  bisogno  dal  signor  Beltrame, 
acciochè  la  penuria  del  tempo  non  mi  facesse  commetter  qualche 
mala  creanza  di  lasciar  il  negotio  ch'  io  ho  da  trattar  teco  imper- 
fetto  :  e  poi  è  cosa  da  non  trattarti  ooêi  in  iafnggendo. 

JLATnriA. 

E  forse  non  harete  Toluto  renir  in  casa  nostra  perché  non  ri  è 
soggetto  rignarderole;  ma  se  fosse  in  altro  luogo,  forse  tntti  gl*  af- 
fari  si  diferirebbono  :  pazienza  !  Ma  sentite,  Signore,  tal'  hora  si  suo' 
mirare  anche  ne  gl'  oggetti  di  poca  stima,  per  conoscer  da  i  con- 
trarii  i  più  meriteroh  :  mirate  donque  me  bnitta  e  sgraziata,  oh'  î^ 
servira  per  far  discerner  meglio  la  bellezza ,  la  grazia  ddUa  Tostn 
ioamorata. 

1 .  EJ/ettOf  dans  notre  impression  :  Tojes  ô-dcssai,  p.  96^^  noie  i« 
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cnmo. 
Ringrazio  Vostra  Signoria  dell'  honetto  modo  che  ella  tiene  in 
darmi  del  balordo.  O  che  io  ho  conoscenza  del  bello  o  no  :  s*  io 
conosco  il  bello,  conoscerô  anche  Y.  S.  per  bellistima  ;  e  s'  io  non 
Io  conoaco,  non  occorre  ch'io  facci  parallello  di  bellezza.  Vostra 
Signoria  mi  dîpinge  amante,  et  io  non  so  d' euer  taie,  ne  oserei  di 
présumer  tanto.  Io  poTero  scolare,  privo  di  qnei  talenti  che  si 
rioercano  per  captar  benevolenza  dalle  fanciulle,  chi  voleté  che  sia 
qnella  che  ponga  cnra  a  me?  Io  yado  per  le  strade  come  Tanno 
certi  cagnacci  che  non  sono  da  caccla,  che  corrono  per  li  prati  e 
per  le  campagne  :  in  cambio  di  far  preda,  spaventano  gl*  uccelli  e 
le  salraticine;  taie  a  punto  son  io  :  io  Tado  per  le  strade,  e  in 
cambio  di  farmi  nn'  amante,  faccio  fuggir  le  fanciulle  dalle  porte 
e  dalle  £nestre  ;  e  se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n'  è 
cagione  1*  amicizia  de'  nostri  genitori  :  del  resto  passerei  seco  la 
medesima  sorte. 

lATUflA, 

Signer,  il  mio  modo  non  è  di  far  parer  Vostra  Signoria  di  poco 
ingegno,  ch'  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  per  Tero;  ma 
le  manière  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazza, 
poichè  tanto  stimo  meritevole  Vostra  Signoria  :  o  forse  è  un  modo 
il  vostro  di  star  su  le  difese,  per  lerar  V  occasione  di  corrispondere 
a  chi  ▼'  adora  et  ama.  Eh  Signore,  non  bîsogna  dar  nome  di  brilli 
a  i  diamanti  otc  sono  gioiellieri,  perché  si  offendono  troppo.  Io, 
per  haTcr  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzionl 
di  membri  unit!  con  vaghezza  de'  colori,  e  che  cosa  siano  nobili 
portamenti  intrecciati  con  le  grazie  :  ma  si  come  roi  non  mi  co- 
noscete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosi  nd  doyete 
oonoacere  immeritevole  delF  amor  rostro,  e  coù  si  fa  a  chiarire  le 
pazze  che  troppo  presumono  come  son'  io  :  anche  quelli  che  non 
Togliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  havere  o  d'  baver  fatto 
un  sborso  poco  fa  :  perô,  pazienza  ! 

cnmo. 

Vostra  Signoria  ruole  ch'  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o  Tuol  ch*io  tenghi  lei  per  adulatrice,  o  ch'  io  mi  confessi  superbo 
di  quelle  perfezioni  ch'  ella  dice  che  sono  in  me,  o  yuoI  ch'  io  con- 
fermi  d'esser  ignorante  a  non  le  conoscere,  o  pur  araro  in  na- 
sconderle  e  non  partecipame  a  chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi 
ponete  in  confusione  con  i  vostri  concetti. 


288  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 


SCENA    UNDECIMA. 

FULVIO,  CINTIO,  SCAPPINO  dietro,  s  LWINU  to  h  p<M. 

FDLTIO. 

Non  mi  par  esser  tîvo  lontano  da  Scappino.  Ma  ecco  il  signor 
Cîntio  con  la  signora  Larinia.  —  Servitore,  signor  Cintio,  bon  prô 
vt  faccia. 

LATOnA. 

O  sia  maledetto  cht  ha  manda  to  costui  qui  ! 

cniTio. 

Signor  FuMo,  Y.  S.  non  mi  tenghi  ne  per  isfacciato  ne  per 
mal  creato  s' io  parlo  qua  con  la  signora  Lavinia,  perché  ho  ne- 
gozio  col  suo  signor  padre,  et  ho  commissione  dal  mio  genitore 
di  salutarla  a  suo  nome,  ed  hora  cominciava  a  far  il  debito  mio; 
ben  è  vero  che  se  Y.  S.  non  sopragiongera  cosi  presto ,  ch^  io  mi 
volera  rallegrar  seco  del  matrimonio  che  si  tratta  tra  V.  S.  e  lei. 

rULTIO. 

Bene,  bene,  non  parliamo  di  matrimonio,  che  sono  cose  che 
maneggiano  i  nostri  padri,  e  U  Ciel  sa  quello  che  sarà;  e  forse  la 
signora  Lavinia  gradirebbe  più  Y.  S.  che  la  mia  persona. 

lAyTKIA. 

Signore,  perdonatemi  :  io  havro  caro  quello  che  U  Cielo  mi  desti- 
nera, e  che  concluderà  il  mio  signor  padre.  Y.  S.  mi  farà  grazia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  suo  signor  padre,  com*  io  ringrazio 
lei  dello  scommodo  che  per  me  s'  ha  tolto. 

scAPPoro. 

La  fortuna  ha  mandato  qui  costui  per  far  che  quest*  altro  non 
parta  mai,  ed  io  non  potrà  fare  il  fatto  mio.  Hem  !  Hem  ! 

CIHTIO. 

L*obligo  mio  è  di  servirla,  e  rescrivendo  far6  quant'  ella  mi  com- 
manda. 

PULVÏO. 

(Scappino  mi  fa  cenno,  e  credo  che  dica  ch^  io  rompa  con  qiiest* 
occasione  il  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio,  délie  cortese  ma- 
nière di  qaesta  gioyane  ?  non  farebbono  inamorar  un  iiisensatc 
marmo  ? 

ciimo. 

Per  certo  si. 

SGAPPUrO. 

Hem! 

PULVIO. 

(K  pur  m' acenna  !)  Signore,  s'io  y'i  do  nota,  io  meu'  anderù. 
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GXXTIO» 

I  pari  di  V.  S.  non  apportano  mai  noia. 

FUJLYIO. 

(Par  che  diea  ch'  io  dii  délie  ferite  a  costui.)  Se  non  a  Voitni 
Signoria,  foni  alla  tignora  Larinia. 

LuriaïA. 

n  decoro  mio  non  mi  concède  di  trmttenenni  più  an  la  porta. 
Scrritrice,  Signori. 

MSAPPOIO. 

Hem! 

V17I.TIO. 

No,  no,  partira  io,  oh'  è  di  dovere.  (Scappino  mi  pone  in  oonfn 
sione.)  V.  S.  resti  pure. 

•GÂPPnro, 
0  Tengh'  il  cancaro  alla  bettia  ! 

qhtio* 
Signora,  il  signor  Fulvio  parte,  et  io  non  gii  Toglio  dar  geloaîa  : 
Vostra  Signorîa  ha  Teduto  come  era  conAuo,  che  parera  luori  di  se. 
Serridore. 

LATinA. 

U  Gel  perdoni  a  chi  V  ha  mandato  quk  :  non  potera  renir  a  peg- 
gior  punto  per  me. 


SCENA    DUODECIMA. 

SCAPPmO  fiiori  di  eaM,  B  LAVmiA. 

•OAPPnro. 
£  bene,  non  Ti  ho  dato  io  campo  da  pariare  ?  io  ho  fatto  contar 
tre  Tolte  i  aoldi  a  Tottro  padre  per  trattenerlo. 

lATIHXâ. 

Io  TÎ  ringratio,  Scappino  ;  ma  ho  goduto  poco  il  mio  bel  solei 
perché  è  sopragiunta  queUa  nuYolaccia  del  aignor  Fulvio,  che 
m'  ha  prirata  di  consolazione,  onde  posso  dire  : 

Â  pena  ridi  il  iol,  che  ne  foi  priva. 

scAPpnro. 
Chi  non  puè  quel  che  tuoI,  qael  che  puè  TOgUa. 

L&TXSIA. 

Come  sarebbe  a  dire? 

tCAPPISO. 

Che  Roma  non  ai  fabricà  tatta  in  un  giorno  ;  e  chi  non  tuoI 
haver  pazienia,  ha  poi  ipeaae  volte  difgusto;  lascîatemi  lemr  la 
caoaa,  chUo  lerarà  poi  Pef&tto.  Io  non  vi  prometto  nulla  sin  tanto 
Mouàam.  i  19 
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ch'  io  non  ho  riscosso  questa  schiaTa.  Andate  in  caia,  e  trattenete 
un  poco  Tostro  padre  per  mezz^hora,  che  non  etea  di  casa,  acei6 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch'  io  redrô  di  servinri  in  piedi  in  piedi. 

hKYVKlk, 

Volontieri  :  mi  raccommando,  Scappino,  e  mi  pongo  nelle  roitre 
braccia. 

SGÂPpnro. 

E  le  mie  braccia  ri  senriranno  a  tntto  lor  potere,  e  cosi  ogn*  altia 
mia  coia  che  yi  possa  dar  giuto.  Orsù,  non  ri  è  tempo  da  perdere. 


SCENA   DECIMATERZA. 

SGAPPINO  B  MBZZETTINO. 

SGAPPIMO« 
OU. 

MBZZBTTDIO. 

Chi  è  là?  O,  liete  quà,  soUecitatore  della  concupiaoenza ? 

SCAPPUIO. 

Misser  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  etso  Toi  :  che  ooia 
t'  ho  mai  fatto  che  mi  fa  tener  da  roi  in  cosi  mal  concetto  ? 

MBZZBTmrO. 

Non  m'havete  fatto  nulla,  perché  non  y'è  Tenuto  taglio;  ma  le 
la  sentinella  dormiva,  il  posto  era  preso. 

SCAFPniO. 

Quai  posto  ? 


E,  ch* innocentino !  Qnal  posto?  La  schiava,  qnelk  oh' il  tostro 
padrone  fa  seco  V  amore,  e  che  Yoi  rorreste  oomprar  senza  soldi. 

SGAPPOrO. 

Harete  torto.  Il  signor  Fulrio  V  haTerebbe  tolta  a  eredenia,  et  io 
gli  sarei  stato  sicurtà;  ma  non  senza  soldi. 

MKZZMTUIO. 

G  bella  sicurtà!  roi  ThaTeresti  assicurato  sopra  i  TOitri  fendi. 

SCAPPIBO. 

Piano,  ch'  al  mio  paese  ho  de*  béni  stabili,  et  anche  qoà  :  qnelli 
del  paese  sono  sassi  tanto  grossi,  che  non  si  possono  moTere;  et  i 
étabUi  di  quà  sono  ch'  io  ho  stabilito  di  far  ona  hurla  ad  ono,  e 
son  risoluto  di  fargliela,  e  gli  la  farô  se  non  cade  il  cielo. 

MBZZBITIKO. 

A  me  non  la  farete  eerto,  e  stabilité  quanto  voleté  ;  ma  io  non 
ho  Toglia  di  burlare*  Che  Tolete  da  me? 
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SGAPPDrO. 

La  ichiaTa. 

MBzzBrTnro. 
O^belloÎToi  siete  renuto  qaà  per  farmi  ridere;  ma  gnadâgnarete 
poco  col  fatto  mio,  ch'  ionon  sono  prencipe  da  donare  hahîti*.  Eh, 
mister  Scappino,  rogliono  e99«r  toldî;  e  poi  non  basta,  perché  non 
h  Togiîo  dar  al  Toitro  padrone. 

SGAPraro. 
E  perché  ?  non  ne  harete  rioemto  la  caparra  ? 


Horrà,  Taneggiate  :  la  caparra  io  l' ho  haTuta  dal  lignor  Cintio, 
e  non  dal  Tostro  padrone. 

scApporo. 

0,  Tedete  s' îo  raneggio  o  t*  io  parlo  a  proposito  :  io  ato  oon  il 
lignor  Gntio,  ed  egli  é  che  mi  manda  da  Toi  a  aborsarvi  i  soldi  et 
ft  [Hmder  la  schiaTa  ;  il  signor  Falrio  m' ha  strapazzato,  et  io  ho 
matato  padrone  :  e  che  si  che  direte  ch'  anche  questa  é  nna 
iîirberia! 

MBZZETTniO. 

He,  se  non  è,  non  sarebbe  manco  giudizio  temerario  a  dubl- 
tarne;  che  qoando  un  medico  va  ogni  giorno  ad  una  casa,  •'  ona 
penona  stimasse  che  cola  vi  foasero  infermi,  non  farehbe  grand' 
cnore,  perché  farebhe  preaupposto  commune.  Voi  aiete  tant'  uao  a 
qoesti  negozi  aromatici,  ohe  ai  paô  dubitar  o  del  Toatro  habito  o 
delk  voatra  natura. 

•CAPPiiro. 

Vcraaente  V  habito  mio  non  é  molto  buono  e  val  pochi  aoldi; 
U  natora  poi  m*  inclina,  come  fa  ad  ogn*  uno.  Itfa  che  dite  ?  mi 
Tolete  dar  la  achiara? 


Dore  aono  i  soldi? 

acAppnio. 

EccoTi  quà  cento  noTanta  ducad;  diece  n^hayete  di  caparra,  che 
fanno  dngento  :  e  questo  é  i*  anello  col  aigillo  del  mio  padrone.  Che 
dite  hora  che  aon  io  ? 

UEZZEITIirO. 

0,  sarebbe  da  ridere,  che  toî  foste  liuomo  da  bene. 

acAPPino. 
Sono  e  aar6  aempre,  e  yoî  m^  offendete  a  torto  ;  ma  1*  eaperienza 
▼ichiarirà. 

1*  «  Je  M  ■"«*  pas  homne  à  faire,  eomme  on  prince,  des  présents  «Mia- 
Uii,»  etÊt-i^in  c  je  m  sois  pas  asses  prince  poor  hebiller,  zéeompensef 
MBS  fn  ne  StuA  lîre,  pow  antratenîr  daa  boollMa.  9 
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Mszznrrnro. 
Frttello,  perdonAtemi  :  faceva  errore. 

ftCAPPoro. 
Si  oome  (aie  adesso,  dove^ate  far  prima  :  cHiarirri,  e  poî  dir  la 
Terilà,  e  non  parlar  con  presupposto  di  bugiarda  fama. 


Paeaano  mio,  ogni  hnomo  è  alto  a  fallare  ;  ma  da  qnà  aTand  ii 
terrô  in  buon  ooncetto. 

fCAFPIRO. 

Farete  anoh'  errore  del  ticnro,  se  non  lo  fate. 


SÇENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  MEZZETTmo,  b  CELIA. 


CBLIA. 


GelU? 

Signore. 

FigHnola,  dopo  il  tuono  spesso  riene  la  pioggia.  Taono  di  ven- 
derd  fa  quello  con  il  signor  Beltrame  ;  ma  renne  la  tramontma 
del  tîgnor  Pantalone,  che  subito  la  fe  sparire.  Hora  non  n  è  più 
scampo  :  ecco  il  vento  di  Levante  di  misser  Scappino,  che  tî  ha 
oomprata  e  ri  mol  menar  via ,  lasciando  me  nella  pioggia  délie 
agrime  per  la  Tostra  partenza. 

SGAPPIHO. 

Mi  piace  che  parlate  con  concetti  marinareschi. 

MBzunnRo. 
Eh,  pradco  ^sso  il  mare,  e  non  è  marariglia  ch'  io  m' inlends 
di  ({oalche  vento. 

GBUA. 

Misser  padrone,  ben  era  presaga  di  qnesta  vendita,  che  sono 
due  giomi  ch'  io  non  ho  il  cuore  contento.  Horsù,  paijenia  :  qneft'i 
cosa  che  ha  da  succedere  o  una  volta  o  un'  altra  ;  voi  harete  bi- 
sogno  di  trafficare  i  vostri  soldi,  et  haTete  ragione.  Messer  Meziec- 
tino,  a  Dio. 


Hoidè,  hoidè,  hù  hù  hù. 

SGAPpnro. 
Horsù,  basta  :  andiamo. 
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lO. 


A  Dio,  eaia  figliaoU,  hù  hù  hù. 

CEUA. 

Mcflfcr  Menettino,  t' io  V  ho  dato  fastidio,  perdonatemi. 


SCENA   DECIMAQUINTA. 

BIRRO,  MEZZETTINO,  CEUA,  b  SCAPPINO. 

Bnuio. 
OU  alto  alla  eoite  !  Chi  è  messer  Mezzettino  di  toi  ? 

MBZZKTTniO. 

Io  :  perché? 

BIBKO. 

Togliete  qaetta  caita.  Io  vî  séquestra  in  mano  tntto  qaello  che 
hayete  del  signor  Cintio  :  danari,  gioîe,  anelli,  et  in  particolare  ona 
sehiava  nomata  Celia,  sotto  pena  di  cinqne  cento  daeati. 

SGAPPIKO. 

Qaesto  non  è  tuono  ne  pioggia  :  è  tempesta,  che  eoglie  sopra  la 
mîa  poisesêione  avanti  che  si  saonano  le  campane. 


O  poTcretto  me! 

BIBBO. 

Quai  è  la  schiaTa?  qaetta? 


BirriasimoMissersî*. 

BIBBO. 

Mandatela  in  casa  hor  hora. 


Va  in  casa,  figliaola  disgraziata,  et  obedisci  la  signora  Giustiua. 

SGAPPIKO. 

Disgraziato  son  io,  o  ch'  io  partecipo  délia  disgrazia  di  Fulvio. 

BIBBO. 

Andateri  ancor  voi  a  farle  compagnîa  per  buon  rispetto  *. 

MBZZBTTIICO. 

Volontieri  :  o  meschino,  io  vado.  A  Dio,  Scappino. 

SCAPPINO, 

Adagio  :  e  i  miei  soldi  ? 


I.  Raône  pantt  t*ètn  tooTenu  de  wtte  phÎMnlecia  dans  isM 
vojex  ci-dcssiM,  p.  i45»  note  au  vert  6ia  de  VÊtotirdL 

%.  Per  httom  riguarJo,  ^r  precaunonet  «  poar  plus  de  préeantiiin,  pour 
pnide  toRte.  • 
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Ma  credo  eh*  i  danari  tîano  sequettrati  oon  la  ichiaTa  e  eon  li 
mia  penona  :  non  è  cosi,  Misser  giustiziatore? 

Bnao. 
Gmi  è,  et  arrertite  bene  al  fatto  vostro. 


No,  no,  non  m' useiranno  di  mano  al  certo  :  cappe  !  ho  troppo 
paiira  délia  Giastizia. 

SCAPPIKO. 

Ma,  a  ehe  propotito  la  Giastizia  mol  lequeitraTe  il  mio,  s*  io  non 
ho  a  far  seco,  ne  i  danari  sono  di  messer  Meizettino? 

BIRBO. 

Io  non  so  tante  cose  :  per  me,  ho  fatto  1*  ordine  che  mî  è  lUto 
imposto;  se  voi  ri  pretendete  offeso,  riccorrete  alla  Giastizia.  E  toî, 
aTrertite  bene;  se  non,  la  Giastizia  procédera  contro  di  roi. 


No,  no,  che  la  Giastizia  procéda  pure  con  pari  saoi,  e  non  mi 
dii  fastidio  a  me  :  so  bene  '  che  senza  fastidio  non  si  tratta  con  h 
Giastizia.  Scappino,  mi  raccommando.  Manco  maie  che  voi  non 
perdete  altro  ch'  i  denari  ;  ma  io  meschino,  che  perdo  la  libertà  e 
forse  anche  la  Tiu,  hù  hù  hù. 

BIHRO. 

Et  io  perdo  tempo,  e  non  va  do  a  far  la  relazione, 

SCAPPIBO. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e  il  cenrello.  O  meschino,  le 
qoalche  amico  non  mi  consolit,  quest*  è  la  volta  ch*  io  fo  qoalche 
pazzia. 

!•  La  texte  a  iâ  :  m  benâ,  qui  lea^le  bîcB  élva  um  &ala 


IL  ran  BU  sboorso  atto. 
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ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA. 

SCAPPINO. 

lo  non  oflo  d*  andare  alla  Vicaria  per  întendere  chi  ha  fatto  far 
qnel  séquestre,  per  haTer  la  conscienza  maculata.  lo  sono  mentito 
•erridore  del  sîgnor  Cintio,  e  poco  reale  del  sîgnor  Pantalone; 
e  non  Torrei  esaer  trovato  cola  né  dall*  uno  ne  dall'  altro,  per  non 
bayer  da  inTentar  menzogne  e  per  non  potergli  dire  la  Terità.  Se 
il  signore  Cintio  intende  il  successo,  Yorrà  rimediarvi,  e  non  puô 
rimediare  al  seqaestro  se  non  mi  leva  la  schiava,  ed  ecoomi  più 
imbrogliato  che  mai.  O  poYero  Fuivio,  io  per  me  credo  che  questo 
^orane  sii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e  figliuolo  legitimo  délia 
dlsgraxia.  Quest'è  itato  troppo  il  grand'  aoeidente:  haver  la  schiava 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  ha'verla  io  nelle 
mani,  e  perderla!  quest'  è  cosa  da  far  impazzare  ogni  galant' huomo. 
0  Gîelo  sa  dove  û  trova  adesso  Fuivio.  Ëccolo  a  punto  tutto  alle- 
gro. O  meschino  !  la  sua  letitia  procède  dalla  fede  eh'  egli  ha  délie 
mie  operationi;  ma  non  so  che  far  io  :  la  mia  fortuna  è  troppo  pie^ 
ciola  da  contrastare  con  la  soa  gian  disgrazia. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

SGAPPDrO, 

Sîgnor  FuItio,  e  dore  andate  cosi  allegro? 

FULVIO. 

Non  in  altro  Ivogo  che  cercando  il  mio  caro   Sea  pino,  per 
fiffgli  parte  di  qnell'  aUegrezza  che  quasi  mi  trabocca  dal  cuore. 

SGAPPIHO. 

E  ch'  aUegrezza  è  qnesta  ?  havete  forsi  trovato  il  it^is  phiîatopho' 
rumf 

FULVIO. 

Che  UqHê  ?  tn  vai  dietro  aile  hurle.  Odimi,  e  poi  stupisoi  :  io  ho 
&tto  qnello  che  mai  ti  sapresti  immaginare. 
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•CAPPIHO. 

Bitogna  che  habbiate  fatto  qnalche  cosa  che  stia  bene. 

VULTIO. 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  :  che  facevi  in  casa  del  ligoo 
Beltrame  dietro  a  quella  giovane,  quando  m'accemuiTi  ? 

IGÂPPDrO. 

Un  lenriùo  per  Tottro  conto  :  e  perché  queito? 

rULTIO. 

Per  bene  :  perché  da  qnei  cenni  m*  è  •ovrenuto  V  înTensîone 
d' harer  il  gusto  ch'  io  ti  to*  poi  narrare  ' .  Ma  che  dici  tu  ?  non  Tin- 
tesi  alla  prima,  quando  mi  facevi  cenno? 

sGAppnro. 

A  me  par  di  no.  Tuttayia  ditemi  :  che  intendette  roi? 

VULTEO. 

0,  tu  m'  accennayi  ch'  io  facewi  questione  col  tignor  Cintio. 

SGAPPUIO. 

Hoimè  meichino!  e  che*?  barète  forai  htto  quettione  cou  que 
gioTane? 

FITLTIO. 

No  ancora,ma  rhaTrè  posto  in  obligo  di  farla*.  Ma  non  mi  faceri 
oenno  ch'  io  menassi  le  mani  con  la  spada  ? 

SOAPPISO. 

Non,  in  tanta  huona  hora  :  accennaya  che  diceste  ch'io  non  di- 
morara  più  toioo,  e  che  m'haycTate  mandato  via  a  furia  di  piat- 
tonate. 

WULTlOm 

Et  io  intendcTa  che  rolesti  ch'  io  facessi  rumore,  e  pot  ch'  io  me 
ne  andaait. 

•GAPPnro. 

Signor  no  :  rolera  che  lo  faceste  partir  lui,  per  poter  far  il  fatto 

1,  c  L'invention  à  Uqndie  j«  doii  la  utUbctioo  qne  je  vaif  te  dira,  »  h 
bonne  idée  qai  ni*a  n  bien  rémd,  comme  je  Tait  te  le  conter. 

a.  Il  n'j  a  paa  ici  de  point  d'interrogation  dans  l'original,  et  à  k  ngont 
e  ekê  ponirait  te  lier  à  avete  eomme  une  sorte  d'adverbe  interrogadf,  éqviva- 
ICBt  an  ktin  nmm  on  à  ttt'Ce  que.  Mais,  dit  M.  Mnssafia,  f  initrpmiaiaut 
nêlla  Hampa  pêméziaita  è  arhitraria  affaîtOy  ne  ftUndi  g*  ha  ad  awert  serufoli 
mêl  mutarla.  Non  nêgo  eke  e  che  potsa  servire  ad  introdmrr^  un*  iatêrroga- 
Miong,  corné  in  ioteano  il  semplice  che  {per  esempio  :  Che  ci  siete  aadato? 
m  est-ce  que  tous  y  êtes  allé  ?  »);  ma  eoiP  e  innanti  è  meno  utnaU, 

3.  Il  J  a  in  ohlio  dans  notre  impression;  mais  il  semble,  d'après  les  détaili 
qni  suivent  et  d'après  la  scène  ▼,  qu'il  faut  lire  ici  in  obligo  [obbligo)  :  Fohîo 
n'a  pas  oublié  de  faire  querelle  à  Gnthio;  il  Ta  mis  dans  la  nécessité  de  loi 
▼enir  demander  raiscm  de  son  procédé,  de  l'aflront  qu'il  lui  a  (du 
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mio.  Ha  ditemi  per  gnzia,  che  oosa  haTete  fatto  roi?  ch*io  moro 
di  Tog^  di  Mperlo. 

FULTIO. 

BcnCf  b€!D6. 

•GAvmo. 
E  meraTiglia. 

nrx.Tio. 
Non  d  dobitare  ch'io  t'hayrà  aiutato,  ae  bene  non  t'intesi. 

fCAPFIHO. 

Non  mi  poterate  aintar  in  altro,  se  non  col  tacere  e  far  il  fatto 
Tostro. 

nrLTio. 
Orsù,  li  dà  r  o£Bûo,  ma  non  la  discrezione. 

flCAPPTHO. 

lo  non  ho  mai  haruto  intenzione  di  darri  altro  che  l' offizio, 
per  non  teminare  neli*arena. 

PUX.T10. 

DoTe  non  ▼'  è  tempo  di  consiglio  ognî  ainto  è  bnono.  lo  ho  trorato 
U  pin  beir  inrenzione  che  ti  poua  trorare  acciô  che  Cintio  non 
habbia  la  ichiaTa. 

SGAFPDIO. 

E  che  bella  cosa  barète  Toi  inventato  ?  dite,  caro  padrone. 

FUI.TIO. 

lo  mi  troTara  creditore  di  qaindeci  dacati  guadagnati  lopra  il 
ginoeo  a  qoesto  giorane. 

SCAPPDIO. 

HaTerate  on  capitale  di  aoldi,  ch*  io  non  lo  sapeva. 

FOLTIO. 

Ma  è  ben  yero  ch'io  ne  jestava  poi  da  dar  dieceotto  al  «ignor 
Domizio  délia  Pravola. 

BGAPnHO. 

Mi  maraTigliaya  che  ri  fosse  avanzo. 

FtlLVIO. 

E  il  signor  Domîzîo  dorera  dare  alquanti  carlini  al  signor  Cin- 
tio, et  haTeva  detto  :  <  lo  menerô  buon*  i  rostri  a  lui,  e  faremo  poi 
conto,  »  e  Gosi  resta  il  conto  senza  aggiustamento.  Hora  che  pensi 
ta  che  cosa  habbi  fatto*  ? 

f .  Ici  encore  on  ponmit  être  tenté  de  prendre  le  premier  ekê  poar  no  ad- 
veii»  interrogatif  :  «  Esl-ee  que  tn  devinet  qneUe  chose  j'ai  imaginée  ?  >  Mais 
M.  Mnaa^fia  trouve  plus  naturel  de  Tpir  dans  cette  construction  une  petite 
aégUgcBee  de  rautenr.  La  interrogazione  porta  sut  die  ;  ia  costruzUne  rego- 
lare  saréèhê  :  Che  (che  ooaa)  pensi  tu  che  îo  abhia  fatto  ?  /  due  Urmini  tono 
itmenif  «  mi  che  eomgiimgitmêju  unito  cosa. 
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sCAVraro. 
Una  délie  rottre. 

VULVIO. 

Certo  oh*  io  l'ho  fatta,  ma  bella. 

IGAPPIirO. 

Oimè,  me  la  fate  digerire  con  la  rolontâ,  aTanti  eb^k»  rittbbia 
giutata  :  ditela  presto,  in  corteiia. 

FI7I.TCO. 

Io  harero  isteso  ch'  il  signor  Cintio  bayera  dato  capaira  a  Mez- 
settino  per  la  achiara  :  «  Ma,  dio'io,  qoà  non  ▼*  è  tempo  da  per^ 
dere,  »  e  subito  sono  andato  alla  giustiûa,  et  in  Tirtù  di  qnei  soldi 
io  bo  fatto  sequestrare  la  scbiava  e  i  danarî  in  mano  a  Mezzettino; 
e  cosi  tanto  che  si  litigberà,  hayeremo  tempo  d'  harer  danari,  e  la 
scbiaya  sarà  mia. 

•GAmiro. 

Cbe  ?  siete  roi  cbe  barète  mandato  quel  tequestro? 

FOLTIO. 

Misser  si  :  che  dici  hora?  chi  son  io? 

scApno. 

Chi  siete?  bor  bora  Io  direte  roi.  Udite:  io  bareva  trorato  in- 
Tenzione  col  signor  Cintio  dresser  partito  da  yoi  con  delle  busse; 
sono  stato  a  riscuoter  per  lui  dugento  dncati,  et  bayera  1  daaari 
e  [*1]  segnale  del  suo  sigillo  ;  sono  stato  a  riscuoter  la  scbiava,  e  men- 
tre  ch'  io  V  bareya  fuort  di  casa  per  condurla  nel  fondaeo  per  yoi, 
è  arriyato  il  sequestro,  et  io  bo  perduto  la  scbiaya,  i  denari,  il  ae 
dito,  e  quasi  il  cenrello.  Cbe  dite  bora?cbi  siete*  ?yoi  non  fayellate? 
Ditelo,  ditelo! 

WLTIO. 

Oimè,  ima  besda. 

SGAFPnro. 

£  cosi  restate.  A  riyederci. 

FiJx.yio» 
E  cbe?  tu  ne  moi  andare? 

'"s  SGAFPDfO. 

E  cbe  yolete  dal  fatto  mio?  yoi  sapete  troyar  dell'  inTenzioni  da 
yoi,  e  non  bayete  più  bisogno  di  me. 

FULyiO. 

Scappîno,  non  mi  scbemire,  per  grazia,  cbe  pur  troppo  mi  pro- 
curo  il  maie  e  le  befTe  da  me. 

scAPPoro. 
Ma,  caro  padrone,  io  non  so  più  quello  cbe  yo^iate  dal  fatto  mio. 

I .  Le  texte  n'a  pas  Uâ,  eomine  dans  la  dernière  phnae  de  Fulido,  de  poîak 
d'interrogation  api^  hora. 
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Per  amor  vottro  io  Tido  inTÎtuido  U  berlina,  lanngtndo  la  finuta, 
e  trescando  con  la  galera  :  e  non  vi  batta, e  ehe'  ?Tolete  oh*io  faooia 
•alto  maggiore!  O,  certo  no  per  adcMo;  son  porer  huomo,  e  se  non 
mi  Tolete  in  casa  Tostra ,  non  mi  maneheranso  padroni  t  io  non 
▼oglio  saper  più  di  schiare  ne  di  tehiarine. 

wwno, 
E  ti  sofiirira  il  eaore  d' abbandonarmi  nel  raaggior  biaogno?  Io 
bo  iatto  errore,  è  yero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  inyenzione; 
è  stato  nno  spirito  che  mi  è  nato  di  far  una  cosa  bella  da  me,  per 
barer  qnalcbe  Iode  dal  fatto  tuo  ;  ma  non  è  riiucita  :  pazienza. 

SCAPPISO. 

Non  solo  non  r'è  rioscita,  ma  la  vostra  inyentione  incerta  ba 
rorinato  la  mia  certa. 

FULVIO. 

E  yero  ;  perà  il  danno  è  più  mio  cbe  tuo,  poicbè  ta  operi  per 
mio  serviûo. 

sc4PPnio. 
È  Tero  cb'  io  opero  per  yoi,  ma  il  riscbio  è  mio  ;  e  sooprendosî 
(come  so  cbe  succédera,  non  potendo  star  oelato  il  mal  fare  longo 
tempo),  la  pena  tutta  caderà  sopra  di  me. 

FUX.yio. 
Horsu,  qoà  non  y*  è  tanto  gran  maie;  il  caso  non  è  ancora  dispe- 
rato  ;  e  adesso  è  *1  tempo  d' aiutarmi  :  fratello,  ora  si  yedrà  cbi  ba 
ingegnOf  e  si  conoscerà  cbi  è  Scappino. 

scAppnro. 
E,  non  bo  bisogno  di  questi  ingrandimenti  io  :  lasciatemi  star, 
per  cortesia. 

FULYIO. 

Oimè,  yoi  tu  oondannarmi  a  morte  per  oosi  Uere  eirore? 

soApraro. 
E  ehi  TÎ  ynol  eondannar  a  morte  ? 

Se  ta  deaifti  daU'impresa»  io  morir6  o  di  dolore  o  di  dispe- 
niione.  Si  perdonano  gl'  errori  di  malilua  a  cbi  si  pente  :  o,  yeditn 
se  debbono  perdonarsi  qnelli  dell'  inayyertenza.  Eb  Scappino,  mi 
son  pentito  :  borsù,  yedo  cbe  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringraxio. 

soAPFnro. 

Voi  ye  la  lafe,eyoiye la  dite*:  o,  siete  iJ  gran lustngbiero.  Andate 
a  far  il  fatto  yostro,  di  graua,e  non  y'  intrigate  più  in  quest'aflare. 

I.  Lt  MBfiaeat  de  M,  Momfia  est  «ncore  ici  qn*U  yaat  ohsiix  nettra  un 
point  d*ialeiTDgatioB  aprèi  #  dl#,  bien  qu'il  aMnqne  dus  ootia  testa  :  woj^m 
ci  daiioi,  p.  996,  boU  a. 

a.  Oa  dit  plu»  sovvent  :  Foi  90  la  dite  «  «m  m  lafêU^  c  Toas  proposas  ot 
décidas  ea  ménM  t«nps.  » 
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WVVflO. 

lo  vado,  Scappino  mio,  hi,  hà,  ha. 

iCiLPParo. 
Voi  lidete  :  e  che  mi  boriate  '  ? 

FULTIO. 

No  fratello  :  io  rido  di  quella  bell*  inTenzione  che  tu  haï  di  gîi 

troTata  per  consolanni. 

ftcàppnro. 
Quai  inyenzione? 

PULYIO. 

QuelU  ch*  hai  nel  pensiero. 

SCAFPOrO. 

E  ch*  inTenzione  è  qaesta  che  foi  sapete  avanti  di  me  ? 

PULVIO. 

Non  la  so,  ma  stimo  cosi  tra  me  che  dere  easer  bdlimmai 
perché  conosco  il  tuo  bell*  ingegno. 

sc4ppiiro. 

O,  che  vi  vegna. ..! che  quasi  l' ho  detto'.VoÎT*  allegratedel  figUno- 
lo  maschio  inanzî  che  sîa  generato.  Di  grazia,  partitevi  ;  se  non,  ml 
farete  scordar  qiiello  che  ho  da  fare. — Gran  cosa  è  voler  bene!  io  non 
gli  IO  dir  di  no  senza  rossore  di  viso  ;  anzi,  qaello  che  la  bocci 
niega,  il  cuor  promette  :  di  già  ho  pensato  il  modo  d'  aiutario. 


SCENA  TERZA. 

SCAPPINO,  BELTRAME,  b  LAVINU. 

SC4PPI1IO. 

0,  di  casa. 

Bar.THAMB. 

Lavinia,  goarda  un  poco  :  questa  mi  pare  la  voce  di  Scappino. 

I.4TIinA. 

Io  vado.  O,  Scappino.  E  bene?  siete  tomato  con  qnalchebvona 
risposta,  o  pure  con  qualche  invenzione  per  trattenermi  nellasoUta 
tperanza  ? 

so4PPnio. 

Non  vi  dubitate,  Signora,  ch'  io  non  prometto  se  non  qnello  che 
▼oglio  fare  ;  ma  aile  rolte  il  rolere  è  oppresso  del  non  potere. 

1 .  Le  texte  est  ainti  ponctué.  Yoyes  d-dessos,  p.  ag6,  note  a. 

9.  Cette  imprécation  populaire,  arec  cette  réticence  et  cette  etpèee  de  cor- 
rectif, est  encore  fort  nntée  en  Italie;  che  qmati  V ho  dêttOy  on  pressa  eA*** 
non  diesi,  «  je  crois  que  j*at  failli  le  dire,  »  y  remplace  le  mot  qu'on  ne  teot 
pat  prononcer  {ii  eanehero)  ;  un  peu  plut  haut  (p.  389),  Scapin,  ne  poavaat 
être  entendu  de  son  mattre,  11  été  jusqu'au  bout  :  O  MagA'  ii  eamcaro  aiU  hestia! 
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LATIHIA. 

Il  mio  amore  è  una  pianta,  quai  non  è  abbarbicata  nel  terreno 
della  oertezaui,  ma  si  mantiene,  perché  voi  V  inaflKate  di  promesse; 
e  non  pu6  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;.si  consumera  ancbe 
quel  poco  yerde  della  speranza,  e  périra,  se  non  fote  presto  :  deh  per 
grazia,  non  mi  fate  tanto  languire. 

8C4ppnro. 

Sîgnora,  non  tatte  le  fortezze  si  prendono  con  assalto  :  alcune  se 
ne  prendono  con  inganni,  altre  con  assedio,  et  altre  per  danari.  lo 
iono  quà  per  far  uno  stratagema  con  il  vostro  aiuto,  e  ridurre  le 
promesse  in  efTetti.  Quel  poco  ingegno  ch*  io  ho,  lo  porro  tutto  in 
opéra  ;  ponete  ancor  Toi  il  Tostro  aiuto  :  e  cosi  il  negozio  andarà 
avanti,  e  tra  tutti  due  faremo  qualche  frutto. 

LAVIinA. 

Vedete  dore  ri  posso  aiutare. 

sGAPpnro. 

n  signor  Cintio  è  in  pirocinto  di  comprar  con  quei  danari  ch*  io 
ho  nscosso  la  schiara  di  Mezzettino,  e  la  potrebbe  prender  per  con- 
sorte  :  io  vorrei  che  Tostro  padre  facesse  lerar  un  tal  sequestro 
che  ha. 

BBLTRAXB. 

Che  cosa  r'è  di  nuovo,  misser  Scappino? 

SGAPFUfO. 

A  pnnto  ragionavo  con  vostra  figliuola  di  quel  signor  Cintio  che 
feoe  riscuotere  i  danari,  i  quali  intendo  che  gli  ruol  sprecare  in 
una  schiaTa  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e  di  già  l'hayerebbe 
riscoflsa,  se  non  fosse  che  è  stata  sequestrata  la  schiava  et  i  soldi 
in  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  è  disperato,  per  il  timor  grande 
che  egli  ha  della  giustizia,  e  chiede  per  pietâ  d*  esser  liberato. 

i.AViiru. 

£h,  qnesto  giorane  ha  poca  voglia  di  far  bene.  Che  !  comprar 
schiave?  e  che  ne  vuol  egli  fare?  Farebbe  meglio  a  studiare  et  ad- 
dottorarsi,  e  dar  gusto  a  suo  padre.  Eh  giorioe  senza  ingegno  ! 
comprar  schiave  !  è  forsi  egli  qualche  prencipe  ?  Eh,  mio  padre 
hià  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questo  porero  pol- 
lastraccio,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  vivere  del  mondo.  Vedete, 
qnesta  oompra  è  una  yanità,  o  ch'egli  la  compra  per  boria  o  per 
qualche  inhonesto  amore  :  in  quai  si  roglia  modo  è  mal  fatto,  e 
mio  padre  non  lo  comportera. 

BBLTHAMB. 

Ah  Madonna  figliuola,  e  che  menar  di  lingua  è  questo  ?  e  che 
pensi  ch'  io  non  sappia  parlare  ?  a  che  proposito  voi  tu  ragionar 
per  me  ?  che  creanza  è  quesia? 
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LATOriA. 

Signorèf  perdonateBÛ,  1*  honor  Tostro  mi  fa  parlare  :  V.  S.  è  wo 
tutore,  è  raocomandato  a  toi  ;  e  ae  il  gioTÎne  comioette  qualcfae 
mancamento,  suo  padre  lo  attnbnirà  tutto  alla  pooa  outtodia  vottra 
et  al  poco  amore  che  gU  portaie,  e  dira  ohe  non  haTcrebbe  latto 
egli  cofli  con  esio  voi. 


O,  mi  pare  che  tu  te  la  pigli  molto  calda  per  quetto  gioTue. 

X.AVl]riA. 

lo  ?  Perdonatemi ,  parlo  per  V  obligo  che  Y.  S.  tiene  in  Tirtu 
dell*amicizia  con  sao  padre,  che  del  resto  a  me  non  importa  nulla. 


Non  t*  importa  niente,  eh  ? 

lATimA. 

Niente;  ma  la  riputazione  Tostra  Tuole  che  non  gli  lascîate  com* 
prar  quella  schiara. 

BBIABIHB. 

Quetto  è  il  ponto. 

•GAPPOrO. 

Eh,  ella  dice  quello  che  la  natura  gli  porge  :  e  poi  chi  vol  pen- 
sar  ad  altro  ri  pensi. 

A  pnnto:  to  che  V.  S.  ha  giadiûo,  e  che  non  comportera  che 
ti  effettui  questa  compra. 

SCAPPDrO. 

Qui  cantô  Meliseo*. 

BBLXaAMB. 

Mi  aapretti  tu  dire  da  che  procède  che  mia  figliuola  a*  ingeriiea 
tanto  in  quetto  negozio,  parlandone  con  tanto  alfettato  afTetto  ? 

tcAPPoro. 

lo  ?  no  :  il  mio  talento  naturale  non  arrira  tino  doTe  gli  rode  ne 
dore  forai  le  coce*  quetto  negoûo. 


lo  lo  to. 

tOAPPoro. 
E  da  che  rien^? 

HBtimAin. 
DalP  etaer  lei  inamorata  di  qneato  tîgnor  Cintio. 

I .  Nooi  sa  UTOBS  qndlf  peut  être  Porigina  ni  qad  «at  au  joaia  la  lana  da 
aette  pbrata  proTerbiala.  Melis^o  sarait-il,  dam  qaalqna  paatorale,  la  nom 
d*an  berger  renommé  pour  la  doaoenr  de  ses  chants? 

9.  A  propos  de  ce  passage,  où  gli  et  U  sont  indifféremment  employés  poor 
a  Uif  M.  Mussafia  nous  dit  :  Certo  che  qui,  nella  stessa/nue,  U  Jme  forme 
varie  sturbano/  ma  s*  intende  beniêsimof  e  ci  servono  anxi  di  protêt  délia  U* 
hértà  grammaticale  che  si  permette  Pau  tore.  Cod  H  diea  pik  gik  {mtta  Hit 
eoena  ir^p.  Sog)  di  io  pDsaa  e  io  poisiy  fermé  hmonw  tmi^e  dme^ 
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0,  mi  direlU  ben  dl  nnoro. 

BBUERAm. 

È  oosl  al  tiooTo  ;  e  che  ci6  tia  vero,  sta  ad  itdire,  ch'io  la  Yoglio 
tu  nicir  faori  da  toa  posta. 

SGAPpnro. 
Starà  ad  udire. 


Veramente  ta  did  bene,  figUuola  :  M  questo  gioTine  fiicesse 
qnalche  tpropotito,  suo  padre  potrebbe  dar  la  oolpa  alla  mia  mala 
eoitodla. 

LAVmiA. 

E  del  certo. 


Ma  è  ch'  îo  temo  di  peggio  con  questo  giorine  :  mi  vien  detto 
che  ogni  nette  egli  va  Tagabondando,  ore  potrebbe  una  volta  e 
on'  titra  tomar  a  casa  non  molto  sano,  poichè  1*  andar  di  notte 
m  comitiTa  fa  cbe  1*  ono  fiieci  insolente  1*  altro  ;  ma  TogUo  ri- 
mediarri. 

Farete  molto  bene. 

BBiraAMB. 

Io  non  Toglio  cbe  egli  stia  più  in  qnell'alloggiamento  con  qnej^' 
akri  seolari,  perché  vedo  che  porta  pericolo  ;  e  com'  uno  è  buono, 
vien  bnrlato  da  gl'  altriç  e  tal  Tolta  si  fa  quello  ohe  non  s*ba 
vogtia,  per  adorîre  a  gl'altri  :  per6  io  io  TogHo  tirar  iB  icasa  noatra 
ad  alloggiare. 


O,  questo  si  ehe  sarebbe  bene. 
Ek  bi,  che  dici  ? 

SOAFPDrO» 

Io  dico  cbe  sarà  anche  bene,  perché  Tostra  figliuola  sapri  poi 
qoando  sarà  dentro  e  quando  sarà  lîiori  di  casa,  se  qualohe  per- 
lona  addimanda  d' esso. 


Ma  che  caméra  gli  daremo  noi?  Quella  che  é  vidna  alla  tua 
arebbe  commoda  ? 

Gommodlssima. 

soA^oro. 
Al  manoo  questa  non  è  noce  da  far  cadere  con  le  pertiche,  ohé 
is  ne  'viene  da  sua  posta. 
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/ 


Se  non  che  Vè'  quel  pergolato  che  liera  il  lame;  «  poi  è  tmto 
vicino  alla  tua,  cbe  ti  darebbe  faitidio,  sentendolo  ttadiare,  perché 
gli  tcolari  si  levano  a  boon*  hora. 

fCAPPIHO. 

lo  credo  che  non  gli  darebbe  fastidio,  manco  se  ai  leraise  i 
meua  notte  :  non  è  vero? 

LATinA. 

A  me  no,  ch'  io  bo  il  sonno  tanto  profondo,  che  non  mi  dota- 
rebbe  manco  il  tuono;  mi  copro,  e  poi  :  c  Buona  notte,  pagliariocio*.  » 

scAPPnro. 
Quest*  è  il  bello,  star  coperta,  e  lasciar  hie  a  chi  ha  da  fiue. 


Sarebbe  piu  commoda  la  tua;  ma  mettere  due  letti  in  queila 
caméra,  1*  ingombrarebbero  '  troppo  :  che  dici  ? 

LAVUriA. 

O,  gli  rinonziarè  la  mia  caméra,  che  s'acoonuQoda, 

BBLTBAMB. 

Io  non  ti  roglio  lerar  dal  tuo  luogo. 

xjkvnaA. 
Eh,  in  caméra  meco  !  Signor  padre,... 


Eh  perché?  è  tanto  modesto  ! 

LÂYIAIA. 

Fer  certo  si,  nu  non  è  già  nostro  parente  da  tirario  nella  proprii 
caméra  ;  se  bene  che  Y.  S.  1*  ama  da  figliuolo,  io  non  credo  pero 
che  fusse  lecito  :  ma  tuttavia  fate  roi. 

soAPpmo. 

Eh,  presupporre  che  W  sia  frateilo,  et  accettarlo  perqnel  fratelio 
caro  et  amato. 

BBLT1UMB. 

Che  dici  ? 

LAYIiriA. 

Io  non  porrei  mai  la  lingoa  in  ta!  negoiio. 

scAPPuro. 
Ned  io  tan  poco. 

I.  Dans  notre  impreMÎoo,  par  iauta  éfidente  :  E  tum  ehe  v*i. 
a.  M.  Massafia  nooi  expliqae  ainti  ces  mott  :  È  una  frase  prover^UUe,  t  i» 
^  dieoHo  ancke  etm  alîre  parole  mena  ehiare^  per  esempio  :  Baona  sotte,  mtfta- 

gonî.^r  com«  un  saluto  ehe  si  dà  ai  pagiierieeio  :   Appena  Tado  a  teOo,  ■> 
eopro,  e  :  «  Buona  notte,  aacoonei  a  rÎTedarci  donuDattiu.  » 
3.  Notre  teite  :  ingomhivbberem 
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Ah  sfiiodata  Mnia  in^gno!  e  dore  ti  lud  m  poitar  dal  sento? 
E  perché  mi  sgridate? 

VKLTtLÀME. 

Ti  pare  helk  cofa  acconsentire  ch*  cm  giorîne  foresdero  Tenga  in 
cua  d'mia  gioTine  da  marito?  e  che  rorresti  ta  che  dicesse  fl  n- 
cmatOy  di'  ? 

isàWunA» 

Ha  V.  S.  me  lo  proponera,  et  io  mi  fidara  del  giadizio  Tottro, 
e  condescendera,  perché  iono  di>edîeiite. 


Dicem  cou  per  provaiti. 

•OAPpmo. 
0,  qneito  é  prorare  tm  gatto  affamato  te  sa  fiir  U  guardia  al 
laido. 

LkraoA, 
lia  e  perché  prorarmi  ?  Ben  puô  V.  S.  anche  farmelo  condurre 
neOa  caméra,  che  a  roi  sta  il  fare  che  sia  lecito  :  so  che  Y.  S. 
m' intende. 

SGAPPnro. 
0,  nota,  dotto'. 


Va  in  casa. 

Andero,  Sigucire,  ma.... 


Zttto,  abbassa  qaegP  occhi,  e  va  in  casa.  Che  ne  dici,  Scappino  ? 

SGAPpnro. 

IKco  che  mi  par  ch*  ella  porta  affezione  a  quel  gîovine,  e  che 
non  é  gran  cosa  ch'  ella  habbia  condesceso  a  tirarlo  in  casa,  poiché 
Belle  cittâ  oome  é  qaesta  fi  sono  délie  case  che  yï  stanno  due  e  tre 
fimiglie,  ore  spesso  ri  sono  gîoveni  e  giovinette.  Ella  é  sdnic- 
ôokta  un  pooo  nella  caméra  vicina  ;  ma  se  T  ha  passata  bene  con 
dire  :  «  Potete  far  che  sia  lecito,  »  volendo  dire  :  a  Fate  che  mi  sia 
Biarito.  »  Orsù,  Sîgnore,  ùxe  di  lei  quello  che  ri  par  megUo;  ma  in 
lanto  Vottra  Signoria  vada  un  poco  a  far  levar  (juello  séquestre. 
Serridoie  di  V.  S. 

BlLTRi 

ùtuà. 


I.  Ccst  le  proterbe  français  :  J  bon  eniendeur,  salut. 


MquAbb.  I  ao 


3o6  ÂPPBNDICB  A  L'<TOUEDI. 

SCENA  QUARTA. 

BELTRAHE  m  MEZZETTINO. 

O,  dî  oaM? 
Chièlà? 
Aniioi. 
Ghe  amid? 

Sono  Beltnme.  Olà,  cke  roce  languida  è  qaetta  ?  Miner  Menet- 
Uno,  ima  paroU. 


ly  Bliiser  Beltrame,  non  poifo  oicire. 

UMLTBJ 

£  che  hareta  le  mani  in  patta  ? 

mzzKT 
Sto  in  modo  che  non  mi  potso  muorere. 

belthàmb. 
E  che  cota  haTete  ? 

UZZETTOrO. 

Coia  taie,  che  non  posso  renire. 


£  che  aiete  storpiato  ? 

P^ggîo,  Signore. 

Bla  in  bnon*  hora,  fate  ch'io  sappia  almeno  qnello  c'haTcte. 

Sono  sequestrato. 

Corne  seqaestrato?  siete  sequestrato  in  casa  ? 


Non  80  :  so  bene  ch*  io  son  sequestrato  tntto. 

BBLTRAMB. 

Aprite  la  porta,  e  non  nscite  voi,  se  siete  scquettrato  in  casa. 

MJEUJcrruo. 
Bla  credo  che  sia  seqaestrato  anche  la  porta. 


O,  mi  fiite  ridere;  Toi  siete  ben  balordo  :  e  corne  si  aeqnes&iBO 
le  porte? 
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Eocomt,  ma  aTvertite  che  s' io  cado  in  pena  alcuna,  cbe  ne  ttete 
cagione  toi. 

BBCnUMB. 

Ore  è  il  lequestro? 


£  qui  in  scanella. 

Mofttratemelo  on  pooo. 

MBzzErmro. 

Gome  moftrarlo,  t'egli  è  sequestrato? 

BBLTBAMDB. 

O^qaestasi  che  è  da  scemolll  séquestre  è  sequestrato  ancb*egli! 
Siete  cosi  ignorante  ?  o  pur  fate  il  balordo  per  qualche  vostro 
intéresse? 

mzzBTTixro. 

Io  non  sono  mai  stato  in  questo  intrico  :  mio  padre  mon  disgra- 
liatamente  per  ginstizia,  et  io  con  1*  essempio  suo  mi  sono  avilito 
in  modo,  che  vedendo  i  birri  mi  pare  d*  esser  legato. 

BBLT&AMB. 

E  oome  mon  vostro  padre  ? 

Mszzsrmro. 
Lo  ttrozzorono'  per  barer  fatto  la  sentinella. 

bklthame. 
Dorera  barer  fatto  qualcbe  segnale  al  nemico  o  pasMto  qoalcbe 
aocordo  seco. 

MEzzvrmro. 
Anzi  cbe  fn  impiccato  per  esser  troppo  fedele. 

BSLTBAMB. 

Io  ci6  non  intendo,  se  non  parlate  più  cbiaro. 

BtBZZBTTnrO. 

Faoeni  la  sentinella  mentre  che  certi  suoi  compagni  romperano 
ooa  bottega,  acciocbè  la  corte  non  sopragiongesse  ;  et  ono  inridioso 
del  ben  altrui  gli  diede  la  querela,  e  per  far  servizio  al  suo  pros- 
Bino  fn  col  prossimo  mandato  in  Picardia. 

BELTHAMB. 

Veramente  qneste  sono  certe  cariti  cbe  non  cbiedono  altra  ri- 
oompenaa.  E  voi  cbe  cosa  bavete  fatto? 

MBzzBTrnro. 

Niente  di  maie,  cb'  io  sappia,  e  per  niente  son  |ridotto  a  questo 
passo,  bù,  bù,  bù. 

I .  iîCirttsxorofM,  conulie  phu  loin,  p.  340,  êoivorono,  M.  HosmIu  nous  ap* 
I«ead  que  cet  formes,  qui  ne  sont  plus  de  la  langue  écrite,  sont  restées  de  la 
bagat  pariée  dans  plttsiênis  eontrées  de  ritdle« 
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Non  pîangete  :  tiete  toi  cou  pasillanimo?È  vergogna  on  hoomo 
corne  Toi  siete,  pratico  del  mondo,  dare  in  qneste  basiezie. 


Do  neUe  baiaezze  per  tema  di  dare  nell*  altexie  e  rimaner  per 
aria.  È  una  mala  cota  l' ester  ttato  pronotticato  a  lar  il  fine  del 
padre  e  cominciare  la  giustizia  Tenirmi  a  casa;  il  mal  comincii 
tpetto  dal  poco,  e  qœl  poco  t' aTanza  tanto,  che  tira  le  penone  tlli 
morte  :  la  ginttizia  ha  oominciato,  non  to  dir  altro. 

BSLTBAïa. 

Mottratemiy  di  graiia,  qaetto  tequettro. 


Toglietelo  Toi  fuori  di  tcartella,  che  io  non  Toglio  preteriie  Vof 
dine  délia  tignora  Giostizia  :  ma  aTrertite  a  qnello  che  Toi  fiite. 


Lateiate  la  cnra  a  me. 

Zte  mamdato  mmgnm  curtm  Fiearim*. 


Chi  ha  mandate  alcona  Tigliaccaria? 


A  propotito  !    non  dice  TÎgliaccheria,  dice  d*  ordine  délia  gran 
oortt  deUa  Yiearia  :  non  tapete  che  cota  è  Vicaria  in  Napoli? 


Signer  û  :  dore  tono  gV  incarcerati;  ed  ecco  che  qaesto  è  on 
principio  di  disgrazia.  O  Gelo,  aiutatemi. 


Fermateri. 

Jd  mstmitiam  Jomini  Ftdm  de  BisognatU. 


Signor  no,  Signor  no,  io  non  ho  fatto  inttania  al  aignor  FoItio  ; 
è  lui  che  ToleTa  la  mia  tchiaTa  :  il  tignor  Pantalone  ha  torto  a  man- 
danni  la  giostizia  a  casa. 


Piano,  piano,  ch'  il  tignor  Pantalone  non  tî  &  torto,  nh  dioe  che 
habhiate  fatto  inttanza  al  tignor  FuItîo. 

Sequestretur  omne  per  illud  quod  reperitur  pênes  domimo  MeMzeitmo^'*- 

MBZZRTUrO. 

Io  non  ho  raparito  ne  rapito  ne  penne  ne  pennaoehi  m  nittono  : 
la  ginttizia  è  mal  informata. 


I.  8anf  la  ponctoation,  nous  reproduisoni  td  quel  oe  htÎA  de  piatSefett  ^ 
McbâDt  trop  n  oertains  toléciiiiiet  et  bariMiitmet,  comoM  penet  domime,  mm** 
eipùtm^  OHiiarium  (pour  uiuiarmm),  tout  des  pkàsanteriet  de  Paainr  m  te 
faatMd'impreHioii.  la  Uuùakk  mameipiatÊitdÊBêleGloitmteée  émCmtli' 
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Tacefe  in  baon'  hon^  ohe  non  paria  ne  di  rapire  ne  di  rubare. 
....  Kfî  hona jfortmentîa  ad  dominum  Cinthium  Fidentium.,,. 

MBzzBrmro. 
Non  .è  Tero,  io  non  ho  fatte  imperdnenze  al  aîgnor  Cindo  ;  io 
gl'  ho  pariato  sempre  oon  ogni  riverenza. 


Se  Toi  non  barète  pazienza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e  per6  taoete. 
....  sehoiarem  Bemepenianum,*  videUeeî  aurum  et  arg^entum^,,. 


Sono  dngento  dncati  d' oro,  et  io  non  ho  argeaXo  tao,  e  non  l' ho 
nbati,  che  sono  per  il  ricatto  délia  schiaTa. 

In  bnon'  hora. 
....ef  in  speete,... 


Io  non  ho  qpeûe. 

Non  parU  di  rostre  spezie.  Achetateri,  dico. 
....  mame^iam  imam  eaptivam  .* . . . 


Che  mi  ro^îano  por  nna  mano  in  ceppi  perch'  è  oattira?  e  qoal 
mano  ho  io  cattira? 


He  non  ri  tnrbate,  che  non  dice  cosi.  Udite. 
....eu»  dedaratione qycd  ipte  non  possit  ampUui  eam  tenere  neqm 
pauiderê,,.. 


Qi'  io  non  possa  più  sedere?  ohimè,  son  rorinato  !  o  meschino!  è 
ifflposaîbile  ch'  io  poisi  *  star  sempre  in  piedi. 


O  pazzo,  non  dice  che  non  possiate  sedere  ;  dice  che  non  possi 
poisedere. 

....  neque  tn  pêdihtu^,,. 


Ne  anoo  in  piedi  ?  o  poreretto  me,  son  morto  ! 


Voî  mi  rolete  far  perdere  la  pazienza.  Fermateri  in  bnon'  hora, 
che  starete  sentato  e  in  piedi  come  rorrete  roi. 


t.  Svr  les  doubles  formes,  oomme  poua  ttpotn,  employées  fauUflénmmenC 
dus  la  nénw  phrase,  Toyes  ci-dettos,  p.  3oa,  note  a. 


3io  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

....  uf  imtur^  alienum  eanttiiuert  *;  et  quod  fieret  in  eamtrmm  fat 
frustra. 


O,  qaesta  û  ch'  io  1*  ho  inteta,  e  non  me  la  imhrogllarele  :  contn- 
rium  frustra  tuoI  dire  cbe  mi  frasteranno  per  le  contrade. 

BBLTBAMB. 

Voi  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  :  o  che  roi  dnbitate  de*  rostri 
merid,  o  ch*  inteipretate  a  forza  di  paura. 

MBZZErriHO. 

E,  Signore,  voi  non  rolete  esser  quello  che  mi  dia  la  cattiva  noTa; 
ma  io  intendo  per  discreûone. 

BBLTBAMB. 

O,  se  T'intendeste  tanto  di  mangiare,  non  ooooiTerd>boDO* 
maettre  di  torte  o  mnsicbe  di  macharoni*.  DateW  paoe  et  haUnate 
paxienza,  ch*io  legga  il  tatto. 

Et  hsK  sub  pema  ontiarium  auri  eeit/um,... 


Che  miToglîono  ongere  in  eento? 


A  proposito!  Le  onze  d'oro  sono  vat  yalor  di  moneta,  e  credo  che 
sia  cinqne  dacati  d*  oro  on'  onûa. 
....  regio  fiseo  appUeandarum, 


Che  mi  vogliono  appiccare  al  fresco?  O  poreretto  me!  o  mia  madrée 
che  trista  novella  intenderete  delP  unico  Tostro  figlinolo  !  Almanco 
si  potesse  saper  perché. 


Eh  quietatevi,  che  non  tuoI  dir  cosi,  no. 

jfBzzBimro. 
Eh  apieandarum  :  ho  inteso  benissimo. 


AppUcandarum  dice ,  e  non  apieandarum^  da  applicarsi  al  fitoo, 
da  dare  alla  corte  :  intendete  ? 

I.  Cette  dernière  phrase  paraît  signifier  :  «  ni  subroger  un  étranger,  os 
tiers,  en  son  lien  et  place.  »  On  dit  en  italien  :  Mcttctmi  un  po^  h»  pieJi 
mUi,  «  mettes-Tons  un  peu  à  ma  place.  » 

a.  Dans  notre  exemplaire  :  oeeorrehhono. 

3.  «  Si  TOUS  entendies  aussi  bien  l*art  de  manger  {fme  U  laiiH)^  tous  n'aoriei 
que  faire  de  si  grandes  maîtresses  pour  composer  Totre  musique  de  macaroni.  » 
Ce  que  M.  Muasafia  nous  explique  on  ne  peut  mieux  :  Die€  uiswtn  di  torte  e 
mnsicbe  di  maocaroni  alindentio  aile  metaforê  delta  prima  scama  àtlt  ëttê 
seconda  ^  09e  Celia  dice  di  saper  Jare  le  torte  al  fusio  di  MessetdMO^  e  eostai 
continua  col  dire  che  Celia  sa  V  intavolatura,  «  la  tablatnre,  »  di  maeeenMÎj 
tome  se  si  trottasse  éf  un*  opéra  da  mettere  in  note  di  mnsica,  Yojeici-desias> 
p.  267  et  273. 
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Mêgutratum  per  pubGcum  nùiarium. 

Masettinui  Calera, 


Oy  quota  non  ai  pa6  già  dir  più  chiara  :  MeEzetdno  in  galera. 


Maid<ad ,  toi  direntarete  pazso  ira  la  Tottra  inteqiretazioiie  e  la 
▼ostra  panra.  Mosettimu  mol  dir  Moite  in  diminutiTo,  oome 
BaiHttm  BaiUêtino^   Carlo  Carlmo;  e  Caiora  è  una  oaiata  Spagnaola. 


lo  non  Toglio  mai  andar  in  Spagna,  per  1*  augurio  di  tal  canta. 
Ma  in  che  lingnaggio  è  icritta  qnella  caita  ? 

In  ladno. 

Dere  dnnqae  Tenir  qnetto  seqaeftro  dal  paese  de'  Latini,  et  io 
non  ao  doTe  aia. 


n  paeae  de*  Latini  è  V  Italîa,  e  il  seqnestro  è  fiitto  quk  nella  Vi- 
di  Napoli. 

mzzBxmro. 

Ma  a  che  proposito  coloi  Ta  scrÎTere  in  latino,  s*  egli  è  Italiano  ? 

e  lo  niandji  ad  un  Italiano  ?  questo  è  un  aproposito  o  un  inganno. 


E,  no,  fratello  :  è  un  ooatume  ooil  fatto  per  riapetto  de  gl'  altri 
paeai. 


Horsù,  non  ao  corne  ai  aia  :  baata  !  Ma  ditemi,  ae  Ti  piace  :  che 
contiene  queato  aequeatro? 

BSLTBAMB. 

Che  Toi  non  diate  ne  danari  ne  roba  né  achiaTa  al  atgnor  Cin- 
tio,  aino  che  egli  non  habbi  aodisfatto  il  aignor  FnlTio  d' un  non 
fo  che  danari  che  dere  haTere. 


E  non  altro?  e  non  V  è  pericolo  ne  di  firuata  né  di  galera? 

BBLTBAKB. 

NOf  poTeretto. 

KszzBTmro. 
Hor  aia  lodato  il  Gelo!  mi  aento  hora  coai  leggiero,  che  mi  pare 
di  <^mi«ar  per  P  aria  :  io  Toglio  far  un  aalto  d*  allegrezza. 


Venite  meco,  che  io  tI  Toglio  far  IcTar  il  aequeatro. 

MBzzETraro. 
Che  aiate  Toi  benedetto  !  Ma  non  t*  è  gii  pericolo  ch*  io  eontra- 
facci  a  gl*  ordini  délia  aignora  Giuatizia,  no? 
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BSLIBAMB. 

No ,  frfttello  :  Tenite  alla  VioariAf  ch*  io  tî  TOgUo  anche  fiir  un 
un  preoetto  in  faocia. 


A  che  propotito  mi  Tolete  far  gnastar  la  fiiccia  ?  Io  non  to*  nolk 
in  faooia  :  Toglio  il  mio  yiao  inutto,  o  bello  o  bratto  che  sa. 


Io  non  Yi  roglio  goastare  la  faccîa  :  Toglio  fum,  far  nn  coBunaa- 
damento  che  non  debbiate  oontrattare  più  col  tignor  Cindo,  e  che 
ogni  contralto  resta  invalido  ;  e  dioo  «  in  faocia,  »  cioè  lenia  mandar 
foritture  a  casa. 


A  mano  a  mano  non  potr6  trattar  oon  niono  :  il  aignor  Pantalone 
non  Tuole  ch'io  contratti  con  auo  figliaolo  né  con  Scappino; 
Voatra  Signoria,  con  il  aignor  Cintio  :  ai  che  mi  oaartai  preito 
preato  partir  da  Napoli. 


0  contrattar  con  figlinoli  di  (amiglia  è  pericoloao  ed  inoerto. 
Venite  meoo,  andiamo. 


Vengo  ;  ma  andate  adagio,  che  m*  è  rimaao  nn  pooo  di  reliquii 
di  ae<pieatro  in  «jaeata  gan^,  che  mi  tiene  V  andar  Teloce.  Horsàt 
paaaa,  paaaa. 

SCENA   QUINTA. 

FULVIO,  CINTIO  froendo qnotioM,  PANTALONE, 
■  SCAPPINO  ;  B  SPACCA  alU  lontaaa. 

BCAmvo. 
Fermateri,  fermaten. 

SPAOCA. 

Olà,  ai  fa  queatione? 


A  me  queat'  affironto  ? 

PASTALOn. 

Fermateri,  Signor  Cintio.  ^ 

acAFPnro. 
Fermateri,  Signor  Folvio. 

PAHTALOm. 

Fermateri,  dico,  abbaaaate  l' armi,  e  ditemi  la  cagione  délia  Toitit 
riaaa. 

SPAGCA. 

Oimè,  Fulrio  e  Cintio? 


L'INAVVBRTITO.  ATTO  III,  SCENA  V.     3i3 

cDnno. 
lo  mi  fenoo,  ma  tmItÔ  figliaolo  t' è  portato  maie  oon  me. 

Che  oota  V  ha  ef/Li  fatto? 

CJUTIO. 

10  haTera  aborsato  dngento  ducati  per  comprare  ima  schiaTa,  ed 
egK  me  gli  ha  fatti  sequettrare  per  quindeci  dncad  oh*  egli  prétende 
da  me  ;  ma  non  U  ho  da  dar  nulla  '. 

PAIITALOSB. 

Qie  danari  bai  ta  d*  havere  da  questo  gentil'  huomo? 

,  tPAGGA. 

Non  fi  è  ferraioli  da  bnscare  in  queito  nunore  *. 

FUIiTIO. 

Qoindeci  daoati  ch*  io  gli  yinsi  al  gioco  l'altro  giorno,  e  non 
me  gli  Tuol  dare. 

onmo. 

11  fignor  Domixio  Te  gl'  ha  fatti  baoni  ic^m  dieeiotto  che  Toi  gli 
dorete  dare  a  loi. 

VULTIO. 

Io  Km  hoomo  da  pagar  i  miel  debiti,  aema  ohe  ninno  li  *  paghi 
per  me* 

OUTIO. 

Pagateli  donqne,  e  Ie?atemi  di  parola  col  ngnor  Domiâo,  ch*  io 
pigfaer6  poi  Toi. 

PASTALOini. 

FermatOTÎ,  caro  Signore,  per  grazîa.  E  tu  Tai  al  ginoco?  e  ti  ha 
dato  l'animo  di  giocare  qoindeci  ducati  ?  o  for&nte  !  E  poi  Tai  a  far 
6re  qn  seqnettro  ad  on  tao  amico,  che  non  ti  dcTC  dar  nulla?  e  di 
più  por  man  airanni  contro  di  lui  ?  O  scelerato  ! 

FITLTIO. 

Signore,  io  Tho  fatto  per  ben  sno  :  ho  fiitto  hr  quel  teqnestro  non 
tanto  per  il  danaro ,  qnanto  perch*  egli  non  getti  i  soldi  del  suo 
dottorato  in  una  schiaTa,  et  acciè  ch'  egli  non  dii  disgusto  a  suo 
padre  con  qoette  sne  leggiereue. 

Tàjnàjjoxm. 

0,  che  potti  crepare.  Tu  Toi  regolare  le  case^  altrui?  tu  Toi  dar 
preoetti  di  economica  ?  Va,  tiregola  tu,  bettia  senia  ingegno,  che  non 
lai  doTe  habbi  il  capo.  O,  guarda  chi  compatsiona  il  disgusto  del 

1.  Notre  t0ste,  pur  faute,  t  :  U  ko  da  dar  nmlia:  Toyei  ô-deMoua,  la  note 
3  ;  et  plna  loin,  les  notes  i  des  pages  337  ^  34^* 

9.  La  phrase  est  peaC*étre  plutôt  mterrogatÎTe. 

3.  HeCre  teste  a  encora  iei  U  pour  ii  oa  gli» 

4.  Ha  inulnit-fl  pas  lira  U  aoêt  ? 
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padre  de  gl*  altri  !  nno  ohe  contmoamente  transgrediase  *  gV  ordini 
patemi.  Signore,  io  vedo  per  il  mio  conocoere  che  ella  è  più  pru- 
dente assai  che  V  età  non  ricerca,  e  percià  oserô  di  pregaria  di  con- 
donare  il  mancamento  fatto  da  mio  figUnolo  alla  paMÎone  che 
foni  egli  ha  di  quella  schiaTa. 

dimo. 
Io  sono  qnà  per  registrare  il  mio  potere  al  libre  del  TostroTolere  : 
io  gli  rimetto  ogni  ofTesa  come  non  riceruta ,  ed  iscuao  nel  signer 
Falvio  quello  che  haTerei  caro  che  fosse  iscusato  in  me. 

PAHTALOaX. 

Yostra  Signoria  mi  favorisca  di  dargli  la  mano  in  segno  di 
pace,  e  poi  si  compiaccia  di  Tenir  meco  alla  Yicaria,  ch'  io  gli  krà 
leTar  il  séquestre. 

cnmo. 

Signor  Folvio,  io  non  vorrei  che  1*  amor  di  cpella  schiara  tî  fa- 
cesse  dimenticare  l'amicizia  nostra. 

FULTIO. 

0,  qnesto  no  mai  ;  ma  il  presupposto  ch'  io  ho  fatto  dal  rostro 
utile  m'  ha  fatto  trascorrere  tanto  oltre.  Perè  Y.  S.  mi  iscusi. 

cnmo. 
Signor,  vi  sono  serridore,  e  so  che  <]uello  c*  haTete  £stto  Io  co- 
nosœte,  e  cià  mi  basta. 

soAPPoro. 
SignorCf  harete  inteso  come  è  stato  il  negozio  :  se  non  era  il  sîgnor 
Fulrio,  io  menaTa  la  schiava  a  casa. 

cisno. 
A  casa  di  chi  ?  del  signor  Fulvio  ? 

scAPPnro. 
Di  Yostra  Signoria. 

CUTIO. 

Horsu,  toma  pure  col  tuo  padrone,  ch'  io  t'  ho  posto  in  opéra  a 
bastanza. 

SGAPPniO. 

Come  commanda  Y.  S. 

paktalohs. 
Che  cosa  tI  dice  colui  sotto  voce  ?  Yostra  Signoria  non  se  ne 

fidi  molto,  poichè  egl*  è  il  turcimano  di  mio  figlinolo. 

dimot 
Me  ne  yado  assicurando  *. 

SPAGGA. 

In  questo  negozio  v'  è  intricato  Scappino. 

1.  Yoyei  d-deMiM,  p.  a45y  note  i. 

a.  Cest-à-dire,  A  poeo  a  poeo  me  ne  90  aecatgenio^  anxl  me  mcfnieio  mw- 
pre  pik  eicurezza^  «  j*y  Toit  de  plus  en  plus  clair,  je  me  peimade  de  plu  «b 
plus  9  que  Scapin  m'a  pris  pour  dupe. 


L'INAVVBRTITO.  ATTO  III,   SCENA  VI.    3i5 


SCENA  SESTA. 

PANTALONS,  SGAPPINO,  CINTIO,  CELU  lUa  fiii«tn, 

FULVIO,  s  SPACCA. 

PAXTiXOn. 

E  tu  Ta  a  rttrorar  hor  hora  un  fabro,  e  fa  poire  tina  toppa  o 
«erratura  a  questa  porta  davanti  al  fondaco,  ch*  io  non  vogHo  che 
ta  donna  più  in  quelle  camere  per  guardia  di  quelle  robe  recchie, 
ch'  îo  TOgUo  lerar  la  commodità  di  far  contrabandi  la  notte  a  mto 
figliuolo. 

acAPPDro. 

0,  Vostra  Signoria  mi  comincia  a  circoncidere  credito. 

No,  no  fratello  :  il  fidarsi  è  da  galant'  huomo,  e  il  non  fidani  è 
da  buomo  prudente.  Tu  hai  troppa.simpatia  con  mio  figliuolo,  e 
non  Torrei  che  êi  facesse  lecito,  con  la  scusa  délia  giorentù  o 
dell'  amore,  qualche  cosa  che  urtasse  nel  spropoûto  e  che  ne  ca- 
gionaaie  poi  un  maggiore  in  me.  Fa  £Eir  quello  ch'io  ho  detto 
qoanto  prima. 

scAPPnro. 

Hor  rado. 

PAHTALOUB. 

E  tu  rien  meco  a  fiu*  lerar  il  sequettro.  Signor  Cintio,  yi  piace 
di  Tenir  ancor  roi  ? 

CIBTIO. 

Io  Tado  a  dir  una  parola  ad  un  mio  amico,  e  poi  mi  trorerô 
anch'io  rerso  la  Vicarîa.  Serridore.  (Mi  è  parso  di  Tedere  la  schiava 
alla  fenestra  :  io  Toglio  star  in  aggnato  per  quetti  contomi,  e  redere 
•'  io  potesai  scoprire  qualche  adito  a'  miel  contenti.) 

•PACCA. 

Quefta  è  stata  una  queatione  asciutta  :  le  spade  di  quetti  giovani 
li  dehbano  purgare  che  non  ponno  far  disordine*. 

CBLIA. 

O  galant' huomo,  quii,  quà,  guardate  ad  alto. 

•PACCA. 

Questa  non  parla  meco,  e  se  parla  meco,  non  mi  conosce. 

GBLIA. 

Messere  !  qui,  qui. 

1.  Ce  passage  est  aaiei  obsenr  ;  le  sens  parah  être  :  «  les  épées  de  ees  jeunes 
gcss  M  jnstifirâaieni  aisément  de  causer  du  détordre;  on  ne  les  aecosera  pas 
d*étre  trop  méchantes,  w 
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•PAOGA. 

Ah  Signoni,  che  mi  oommandate  ? 


Gmoioete  mener  Seappîno,  territore  del  sîgnor  FuItIo  Biiognoû? 

fPAOGA. 

Signora  ai. 

CBUA. 

Fatemi  un  pUcere,  per  grazia  :  ditegli  che  quando  egli  ham 
troTato  un  magnano,  che  Tenga  quà  d' intomo,  perch'  io  Toglio  che 
mi  fiiccia  aprire  questa  caméra,  acciochè  io  poasa  andare  seco  dore 
egli  sa;  ma  che  stii  ali*  erta,  che  Mezsettino  non  sia  in  caaa  :  intendete  ? 

IPâOGA. 

Io  fi  tenrir6  rolontieri. 

GUIA. 

Non  &rete  piacere  ad  un'ingrata;  mi  raccommando. 

tPAGGA. 

O,  quett*  è  un  altro  imbroglio  :  costei  vol  fngginene  eon  Scappmo; 
e  se  *  la  giustiûa  se  n'  ayrede,  OYero  che  Mezzetdno  ne  dia  querda, 
eccod  Scappino  in  transito  di  galera. 

Gmno. 

Io  leverô  il  pericolo  a  Scappino  :  io  sono  innamorato  di  questa 
gioTane,  et  io  mi  traTcstirù  da  fabro,  e  la  lerarô  di  quella  casa, 
poichè  la  giusdzia  non  potrà  procedere  contro  di  me  corne  (ardtbe 
contro  di  Scappino. 

■PACGA. 

E  perché  con  Vostra  Signoria  no,  e  con  Scappino  ù  ?  Siete  forù 
(amigliare  délia  giustizia? 

Gnrno. 

Io  non  sono  ne  famigliare  ne  domestico  ;  ma  è  che  la  schîaTa  è 
mia,  harendo  di  già  sborsato  il  ricatto  a  Mezzetdno. 

■PACGA. 

E  perché  non  yc  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  di 
fnrto? 

Gisno. 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  Torrebbe  ch'  io  la  com- 
prassi,  e  credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a  non  yenderia  a 
me  dair  istesso  amico. 

SPAOGA. 

Orsù,  y.  S.  dunque  yadi  a  travestirsi  e  la  levi*,  ch'io  non  cer- 
cherÀ  altro. 

GDITIO. 

Questo  a  me  non  basta  :  io  Yorrei  che  mi  facesti  piacere  di  non 


I.  Dani  notre  impreitioii  :  b  m,  peat>étre  pour  :  ok,  te, 
a.  On  lit  Uva  dans  notre  teste. 
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paleiare  quetto  £fttto  né  a  Soappino  ne  al  lignor  FolTio,  poiohè 
evi  trattano  par  quetto  negoûo,  et  aoooi^gendoû  di  me  s'attraTer- 
larehbero  al  mio  guito. 

VACC4. 

lo  noa  dira  nnlla. 

GDrno. 

Garo  Toi,  fatemi  qaesto  piacere  :  ad  ogni  modo  il  signor  Fulvio 
non  la  piiÀ  harere,  perché  tao  padre  l' impedisce;  et  to  Te  n'haTe- 
rà  oblîgo. 

SPAOQA. 

V.  S.  non  dnbiti,  che  restera  serrita. 

GDmo. 
EgcotI  meiza  pataoca  :  andate  a  bere  il  greco  per  amor  mio. 

tPAOGA. 

lo  vi  son  sohiaTo,  padrone  mio;  e  se  bene  il  TÎno  fa  parlare,  io 
ne  bcrrè  tanto,  ch'  io  m' addormenter^,  e  ooti  taoerè  anche  per  fona. 


SCENA  SETTIMA. 

SPACCA  m  SGAPPmO. 

SPAOCA. 

Io  Toglio  hilanciare  quai  pesa  più,  o  la  mena  patacca  o  Tamor 
di  Scappino,  et  appigliarmi  al  meglio. 

scAPPmo. 
Spaoea,  che  ùl? 

SPAGGA. 

Bilancîo. 

soAPPoro. 
Checosa?  fl  cerrello  con]aborsa?o  l'honor  con  ratile?I>Smmi 
la  Terità  :  ta  bai  latto  qaalche  mariolaria. 

SPAOGA. 

O,  to  m' bai  in  cattiTO  oonto  :  se  ta  fossi  giadice,  mi  oondan- 
naresti  senza  esaminare  testimonii. 

scAPPuro. 

Io  non  potrei  oondannarti,  perché  non  si  pa6  esser  giadice  e 
parte. 

SPACOA. 

Ta  dici  la  Terità.  Scappino,  io  t'haTerei  da  palesare  ana  cosa; 
ma  non  posso,  ch*  io  mi  sono  legato  di  paroU  in  pvesenia  d*  an 
testimonio  da  rinticinqae  grana. 

scAPpnro. 

Sto  fresch*io!  come,  non  Taglio  più  di  Tinticinqae  grana? 
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SPAOCA. 

Taci  un  poco,  per  gnuûa,  e  lasciami  far  i  miei  oond.  Gella  mi  ha 
detto  che  quando  Tentrà  Scappino  per  far  por  la  sefratnra  «opra 
la  porta  del  fondaco,  che  gli  dica  che  vada  da  lei,  che  se  il  sao 
padrone  non  larà  in  casa,  tuoI  far  aprire  la  porta  della  sua  caméra 
et  andarsene  oon  Scappino;  et  il  sîgnor  Cintio  sentendo  quesl'ordine 
ha  detto  che  tqoI  far  egli  qaesto  forto,  e  che  non  debha  dir  nnlla 
a  Scappino  ne  a  Folvio  :  io  gli  voglio  osserrar  la  parola,  non 
tanto  per  la  mezza  patacca  che  mi  ha  dato,  quanto  ch'io  dero 
senrire  chi  mérita.  Retiratitu,chenonToglio  che  senti  i  fatti  miei*. 

8CAPPDIO. 

Volontieri.  Io  Togtio  andar  hor'  hora  a  rimediare  ad  nn  in- 
conreniente  per  far  senizio  al  mîo  padrone.  Dt  grazîa,  Spaoca, 
perdonami  s' io  non  posso  trattenermi  teco. 

SPAOCA. 

Va  pur  a  far  i  fatti  tnoi,  e  non  stare  a  tentare  i  segretari.  Io 
potr6  giurare  di  non  harer  detto  nulla  di  questo  fatto  a  Scappino. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO  m  SPACCA. 

FULTIO. 

Spacca,  che  fai  ? 

SPACCA. 

Caro  Signore,  sono  quà  imbrogliato,  perché  una  schiaTa  raol 
foggire  dal  suo  padrone,  et  uno  tuoI  fingere  un  magnano  e  me- 
narla  Tia;  et  io  son  pregato  a  tacere,  e  non  dir  nulla  a  So^»pino; 
e  Scappino,  senza  che  io  gli  habbia  detto  nulla,  dice  che  vi  ri- 
mediarà. 

PULTTO. 

Che  schiaTa  ?  che  magnano  ? 

SPACCA. 

Signore,  io  son  obligato  d' osser^are  il  silenzio,  e  non  Toglio  dire 
che  la  schiaTa  stia  in  questa  casa,  ne  che  quello  che  si  tuoI  trare- 
stire  sia  uno  che  ha  sborsato  dugento  ducati  per  haverla,  e  che  gli 
nano  stati  sequestrati  i  danari  e  la  schiara,  perché  mancherei  di 
parola  :  perdonatemi,  in  cortesia,  ch'  io  Toglio  serbar  la  fede  a  du 
r  ho  data.  Io  mi  parto. 

PULVIO. 

La  schiava  che  sta  quà  ?  senz*  altro  ella  è  Celia  :  il  magnano  de  li 

I.  Cette  délibératioB  hypocrite  de  Spacca  rérélant  tout  à  Scappino  np- 
peDe,  malgré  U  différence  de  l'intention,  le  faux  aparté  où  Sbrigani  prépara 
les  fraiMs  oonfidenws  qn*fl  va  fidre  à  M.  de  Poaroeangnse  (acte  II,  seine  IT). 
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dngento  daeati  e  del  lequestro  è  Cintio,  •*  io  non  faUo  ;  ma  cottui 
dioe  dî  non  haver  detto  oosa  alcana  a  Seappino  :  e  corne  Scappino 
hadetto  di  remediarri?  Hoimè,  le  cosesono  cou  confuse,  ch'io 
non  fo  oome  gnidarmi  :  io  non  mi  poMo  ingegnare  per  amor  di 
Scappino,  e  par  redo  la  coca  rovinata. 


SCfENA  NONA. 

MEZZETTINO  ■  FULVIO. 


Io  tc^o  liberato  dal  feqoestro,  ma  non  sono  aflatto  liberato  dalla 
ginstizîa,  che  rarrenario  ha  par  Toluto  larmi  intricare  con  pre- 
cetti.  O,  siete  <piÀ,  Signor  ? 

FDX<TIO. 

Âl  Tottro  aervizîo. 


Io  ho  ordine  dalla  tignora  Giustizîa  di  non  contrattare  oon  Toi 
ne  col  iignor  Cintio  :  per  tanto  ri  prego  a  lasciarmi  virer  in  pace, 
e  non  impedirri  délia  mia  schiaya. 

rOLTIO. 

Almeno  fiitemi  pîacere  di  non  la  Tendcre  ad  alcono  per  otto 
gîomi,  ch'  io  tpero  in  rirtù  de*  miei  prieghi  far  condetcender  mio 
padre  aile  mie  Toglie,  caro  il  mio  Mezzetdno. 

TDIO. 


Signore,  mi  fate  pietà;  ma  non  ri  poaso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  délie  schiaTC  è  mercanzia  riva  e  piià  morire,  e  non  è 
oome  il  yrino,  Tolio,  il  formaggio,  chc  quanto  più  invecchiano 
lono  migliori,  che  le  donne  quanto  più  inTecchiano  più  calano  di 
preizo;  e  poi  è  una  mercanzia  che  aile  Tolte  magna  non  solo  gna-> 
dagno,  ma  anche  il  capitale  :  perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar 
TÎa  quanto  prima,  e  traf&car  i  miei  soldi. 

FULTIO. 

Se  morirà,  morirà  per  me  ;  e  s*  inrecchierài  mio  donno  :  io  W 
tu6  baono  quello  che  spenderete  nel  suo  yitto. 

MBZZBTnilO. 

Signor  Fulrio,  roi  non  la  Tolete  intendere  :  non  Yoglio  inimi* 
carmi  con  Tostro  padre,  né  Toglio  aspettar  altro  che  i  miei  toldi. 

WOLTIQ. 

Non  In  Tolete  dar  a  me  per  darla  al  signor  Cintio? 

MBZBTmrO. 

Vi  dieo  che  ho  precetto  di  non  contrattar  con  esso  lui  ancora^ 
e  ch'io  non  glie  la  darô. 
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FOLYIO. 

£,  gliela  darete  bene. 

Non  gliela  dard  gi&. 

E^  fe  la  prenderà. 

Che  se  la  prenderà?  E  doYe  ûamo?  nel  boMO  dt  Baecano*? 

FUI.TIO. 

Non  Te  la  torrà  per  foru,  ma  la  prenderà  oon  inganno. 


FULTIO. 


Et  io  starè  arrertito. 

PULTIO. 

Arrertite  qoanto  Tolete,  ch'egii  sarà  Testito  da  magnano  che 
non  lo  oonotcerete ,  e  corne  roi  andarete  fuori  di  caia ,  ed  etio 
verra  a  levar  la  serratora,  e  ve  la  condorrà  via  al  Toatro  diipetto  : 
e  non  si  potrà  dir  fîirto,  perché  re  V  havrà  pagata.  Ma  questo  è  fortî 
Tostro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gl'  ordini  che  Te  ha 
fatto  far  il  signor  Beltrame  ;  ma  s*  io  me  n'  accorger6,  haverete  poi 
a  farmeoo. 


Io  non  ho  concerto  con  nitmo,  e  ringrazio  Vostra  Signoria  dell* 
arriso  :  ma  se  me  la  farà,  sarà  nn  grand'  huomo. 


SCENA  DECIMA. 

SCAPPINO  da  magnano,  BfEZZETTINO,  ■  FULVIO. 

SG4PPIHO. 

O,  chi  conza*  chiaTe,  chiave? 


O,  galant*  huomo  ! 

sciLPPuro. 
O  foitnna,  costni  è  qnà!  Passarô  di  longo. 


O,  maestro,  rolete  mntar  un  poco  una  serratora  quà? 

t .  c  Baeeano  è  un  vUlaggio  tUuaîo  non  lungi  dalle  torgtnU  M  /UmtéU» 
Fàlem^  eelebre  m  antieo  soito  il  nome  di  Cremera  per  la  teonfitta  toeeeta  ei 
3o6  Fabii,  f^ka  nelle  ncùuuue  il  boseo  detto  aniieamente  •QTalfetiaf  rieette, 
specialmente  nel  xti  ««eolo,  di  teniUli  bande  di  aeeauini;  onde  presse  i  Bo" 
maiU  il  dire  boaeo  di  Baoeano  équivale  a  dire  oonvagno  di  anamrini.»  (Aowd, 
Disionario  eorografieo  delV  Ilalia^  I,  5aa.) 

a.  Canaa  poor  eoneia^  comme  mauMa  poor  manda  :  Toyai  aete  IT,  setea  ^ 
p.  340»  note  I. 
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flCAPPnro. 
Non  ho  tempo  adesso. 

MBZZETTIIIO. 

E  perché  andate  gridando,  se  non  voleté  lavorare 

SGAPPUIO. 

Varie  cercando  da  lavorar  per  domani  :  hoggi  ho  da  fare. 

FULVIO. 

Accostatevî,  e  lerategli  la  barba  rimessa. 

MEZZKnilfO. 

A,  galant' huomo  ! 

FUJLVIO. 

Ah  signor  Cintio!...  Oimè,  che  yedo? 

MEZZETTIHO. 

A,  non  vi  è  già  rioscîta  :  o,  mi  guardero  da  quà  avanti.  Signor 
Kalvio,  io  vi  ringrazio  dell'  avviso, 

SGAPPIHO. 

Ah,  che  »îete  voi  quelPhuorno  di  conscienza  che  ha  fatto  la 
carità  d' awisare  Mezzettino  ?  o  siate  benedetto  ! 

FULVIO. 

Io  sono  stato  assassinato  da  Spacca,  o  Scappino  !  sono  stato  tra« 
dite,  fratello  !  Spacca  m' ha  detto  che  il  signor  Cintio  era  vestito 
fia  magnano,  e  che  voleva  menar  via  la  schiava  ;  ed  io  per  far  bene 
)io  awisato  Mezzettino. 

SGAPPUrO. 

Spacca  ve  1*  ha  detto  ? 

FULVIO. 

Messer  si. 

SCAPPOfO. 

K  come  ve  T  ha  detto,  se  lui  havea  giuramento  di  non  scoprir 
questo  fattoaniuno? 

FULVIO. 

Non  me  l'ha  detto  chiaro;  ma  io  IMio  compreso  per  circon-* 
scrizione. 

SGAPPnro. 
Nel  suo  parlare  havea  nominato  Scappino  ? 

FULVIO. 

Si,  ma  ha  detto  :  «  Scappino  non  Io  sa,  ma  dice  che  vi  rime- 

<Jierà.  » 

scAPpnro. 
O,  questo  bastava,  quest'era  segno  ch'egli  haveva  parlato  in 
7j/era  meco  o  in  metafora,  come  haveva  fatto  con  voi. 

FULVIO. 

Ma,  Scappino,  non  si  pa6  già  indovinare  tutte  le  cose  ! 

scAPPnro. 
Che  occorre  indovinare,  se  voi  non  havete  da  far  cosa  in  questo 
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ncgozio  ?  Ma  io  credo  clie  Toi  farete  pur  maie  quand*  anche  nun 
farete  nulla.  O  mescliino  me!  io  to  gridando  «  conza  terratnre,  ic 
voi  andate  gridando  f  a  romper  invenzioni  !  • 

FULVIO. 

O  poter  del  monde  !  ogn*  huomo  tî  saria  caduto  a  qnelP  ingaono 
Ma  tu  mi  poni  in  tanto  sparento,  ch'io  temo  d'ogni  cosa,  e  du- 
bito  clie,  dormendo,  in  fin*  a  i  sogni  non  mi  traTaglino,  credendi» 
di  non  romper  qualche  invenzione. 

SCAPPUfO. 

Se  le  Icnzuola  fossero  di  stratagemme,  per  certo  che  dormiresti 
da  Gallo*.  Andatemi  via  da  grocchi,  per  grazia. 

FULTIO. 

Bisognerù  ch'io  mi  bandisca  da  Napoli  senz'  akro. 

SCAPPIBO. 

È  rimportanza  eh*  io  non  so  se  la  disgratia  sii  la  sua  o  la  mia. 
quella  che  distrugge  le  mie  machine.  Mi  facci*  la  disgrazia  quello 
che  Tuole,  ch*io  ne  Toglio  veder  il  fine. 


SCENA  UNDECIMA. 

SPACCA  B  SCAPPINO. 

SPACGA. 

E  bene,  come  V  è  riuscito  il  negozio  ? 

scAPPiiro. 
Quale? 

SPACCA. 

Quello  ch*  io  non  t'  ho  potuto  dire. 

SCAPPIHO. 

A,  quello  che  non  ho  potuto  efîettuare. 

SPACCA. 

E  perché  ? 

scAPPiiro. 
Perché  il  mio  padrone  ha  fatto  la  carità  d*  arrlsar  Mezuttin^* 
pensando  che  il  signor  Cintio  t'  andasse  lut  traTestito. 

SPACCA. 

Horsù,  questa  se  gli  pu6  perdonare. 

t 

I.  Le  mot  Galio  est  aînù  écrit  aTec  ane  majuseule;  le  teas  est  doue:  c*ob^ 
•eria  bientôt  réduit  à  dormir  à  la  gaoloise,  à  la  fnnçaise,  »  c*sM4«dâe  mbs 
dnpa;  mais  nous  n'aTona  pa  troa^er  Porigine  de  ce  dicton. 

a.  N*cst-ce  pas  plutôt  Mafaeei  qa*il  faudrait  id  ? 
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SGAPPUrO. 

Eh  11,  se  non  haresse  havuto  ordine  da  me  di  non  parlare  con 
Mezzettino  ne  con  altri  per  conto  délia  schiava. 

•PACCA. 

0,  clie  moi  ta  fare?  Scosalo,  di  grazia,  et  aiutalo  :  egli  è  tanto 
buon  giorine,  che  mi  fa  pietà  Tederlo  travagliato. 

SGAPPIflO. 

Vuoi  tu  aiutarmi  in  un'altra  invenzione? 

8PAGGA. 

lo  n,  Tolontieri. 

SCAFPIHO. 

Vieni  meco  nel  fondaco,  ch' io  ti  traTestirô,  e  farô  finger  un 
messo  del  padre  délia  schiava  per  haver  tempo  da  negoziare. 

SPACCA. 

Andiamo  pure. 


SCENA    DUODECIMA. 

CINTIO  da  magnuio,  MEZZETTINO,  B  PANTALONK. 

curno. 
0,  chi  Tuol  far  conzar  '  chiave,  chiave  ? 

PAlfTALOIlB. 

0,  mastro,  mastro,  una  parola. 

curno. 
Che  Tolete,  Signor  ? 

pastaloub. 
Ponete  on  pcco  qoà  una  serratura  forte,  e  lerate  questa  Tecehia , 
ch^  io  vi  paghero. 

CUITIO. 

Io  non  ho  cota  a  proposito  :  renirô  domani  a  Tederla. 

PA1ITAIX>VB. 

Voi  dite  di  non  haver  cosa  a  proposito,  e  non  guardate  manoo 
la  porta,  e  chinate  il  capo  :  e  che  temete  di  non  esser  sodisfatto? 

dSTIO. 

E,  credo  ogni  cosa,  ma  non  ho  lavori  adesso  perVostraSignoria. 
0,  chiaTe  ! 


0,  magnano,  magnano. 

curno. 
O  peter  del  mondo!  costoi  è  in  casa,  e  questo  altro  m' impe- 
disce  :  Toglio  partire. 

1.  Conzar  pour  eomeiar  :  ToyM  â-desaos^  foèoa  x,  p.  Sac,  note  a. 
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MBXZBTTIirO. 

Fermateri,  maestro,  ch*  io  vi  voglio  mostrare  certi  lavori. 

cisno. 
Venirô  poî  domani. 


Vedetegli  solo  :  sono  in  casa  mia  ;  non  havete  da  far  TÎaggio  ne 
dn  perder  tempo. 

cnmo. 
Vodlamoli.  (Scusera  pigliar  la  prattica  délia  casa  *.) 

MIZZETTIHO. 

Costui  è  un  Turbo.  Sîgnor  Pantalone,  guardate  un  poco.  Ali 
signor  Cintio,  a  me  quest*  eh  ?  togliete  la  Tostra  barba.  Signer  Pan- 
talone,  fermatevi,  per  cortesia,  qui. 

PAllTAIX>irB. 

Volonticri. 

CIHTIO. 

Signor  Pantalone,  m'havete  rovinato  :  se  V.  S.  non  mi  trttte- 
ncva,  io  passa vo  di  longo  e  non  era  scoperto  da  costui. 

PAHTALOIIE. 

Giro  Signor,  io  baveyo  bisogno  d*  un  fabro,  e  non  m'  faaTerei  nul 
pensato  una  leggierezza  taie  in  un  vostro  pari  :  perà  deii'error 
vostro  vi  sia  qnesto  rossore  il  pagamento. 

CIHTIO. 

Amore  ha  fatto  far  di  peggio  a  persone  più  gravi  di  me. 

MEzzKxrnro. 

Togliete,  questi  sono  li  dugento  ducati;  io  \e  gli  restituisco  in 
presenza  del  signor  Pantalone  :  il  sequestro  è  levato,  et  io  ho  ordine 
délia  signora  Giustiûa  di  non  contrattar  più  con  yoï  sotto  pens  ài 
perder  la  mercanzia.  Perô  fate  il  fatto  vostro,  e  lasciatemi  in  pace, 
per  cortesia. 

PAHTALOmi. 

Signore,  non  fate  più  questi  mancamenti  ail*  esser  Tostro  \  atten- 
dete  allô  studio,  che  non  Ti  mancheranno  donne  belle  e  degne 
délia  Yostra  condizione. 

cmno. 

Riugratio  Y.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  vanno  attrarersando  :  »rî 
meglio  ch*  io  mi  disponga  al  Toler  del  padre  ;  ma  non  so  oome  far 
questo  passaggio  cosi  di  repente.  Se  Io  sdegno  o  V  impazienza  non 
mi  serve  per  mezzo ,  io  durerô  fatica  a  fer  questo  tragitto  :  m* 
faccia  il  Cielo! 


I .  «  Voilà  qui  me  dispensera  de  Tenir  étudier  les  élics  de  la  aaaîioB  ;  bonAC 
occaiioQ  de  faire  connaittsance  aTCC  la  maîion.  » 
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SCENA   DECIMATERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  «  FULVIO. 

SCAPPIKO. 

Ta  sei  informato  del  tatto  :  dàgU  la  lettera,  ch*io  t*aspetto  nel 
fondaco. 

9PACCA. 

Lascia  fare  a  me.  Olà. 

HZZZETTIirO. 

Chièlà? 

SPAGCA. 

Sono  io.  Siete  toi  misser  Mezzettino  ? 

MBZZEITUrO. 

Son  io.  Che  Tolete,  paesano  ? 

IPACGA. 

Io  son  on  senridore  del  signor  Guiberto  Qaercimoro,  padre  di 
quella  giovane  che  havete  voi,  il  quai  yi  aaluta,  e  ri  manda  questa 
lettera. 

UZZETTUIO. 

Io  ringratio  Sua  Signoria,  e  voi  aucora.  Ma  mi  sapreste  dire  il 
contenuto  della  lettera?  perckè  la  lettera  Tiene  da  Sicilia,  et  io  non 
intendo  Io  scriTere  Siciliano. 

FULTIO  '. 

Chi  è  coloi  che  parla  con  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  81  :  il  signor  Gusberto  vi  prega  a  non  far  esito  di  sua 
figliuola  per  otto  giomi,  poich'egli  tuoI  Tenir  in  persona,  et  a 
quest*  hora  sarà  partito  da  Palermo. 

PULYIO. 

Chi  t' ha  dato  questo  palandrano  e  questo  cappello  ? 

SPACCA. 

Io    *ho  portato  di  Sicilia. 

FtJLYIO. 

Che  Sicilia?  Questa  è  roba  mia. 

SGAPPUIO. 

Hem,  Hem. 

PULYIO . 

Ho  intesOy  ho  inteso. 

HBZZETTIirO. 

Ho  inteso  ancor  io  :  Scappiuo  è  costi.  DoYe  t  è  YÎno  dolce,  iYi 
I .  Cnno,  par  erreur,  dans  notre  impression. 
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sono  mosciolini;  dove  è  Scappino,  vi  sono  stratagemme  :  eccOf  c 
tre  n*  ho  pelatî  hoggi.  Togliete  la  rostra  barba  e  la  Tostra  lettera, 
e  non  tomate  più  qui;  se  non,  vi  farô  castîgare  dalla  signora  Gin- 
stizia.  Intendete,  misser  Scappino?  voi  mi  voleté  far  scaltro  al  mio 
dispetto;  ma  lo  diro  al  signor  Pantalone. 

SPACCA. 

Che  domine  ha  mandato  colui  quà  ? 

scAPPiiro. 
La  sua  mala  fortuna  per  la  mia  disperazione  :  non  si  tosto  l' ho 
▼eduto,  c*  ho  detto  tra  me  :  1*  invenzione  è  al  bordello. 

SPAGCA. 

È  possibile  che  costui  sii  cosi  disgraziato,  che  non  sappia  manoo 
far  bene  a  se  stesso  ? 

>  SGAPPIirO. 

Il  proTcriiio  dice  :  «  Chi  non  fa  non  falla,  e  fallando  s' impara  ;i 
ma  costui  falla  sempre,  e  non  impara  mai  ;  anzi  peggio ,  che  non 
facendo  pnr  falla,  e  rovina  le  fatiche  de  gl'altri.  O  pensa  tu  corne 
mi  ritroTo  :  sono  tanto  in  contumacia  con  Mezcettino,  che  tratta 
deir  impossibile  far  più  cosa  che  riesca. 

SPACGl. 

lo  te  lo  credo  ;  ma  che  ti  gioveri  V  harer  afîaticato  tanto,  se 
non  ne  mostri  qnalche  opéra?  qui  di  nuoTo  bisogna  assottigliar 
r  ingegno.  * 

SCAPPIHO. 

Questa  è  la  cagione  che  mi  travaglia  :  io  ho  posto  V  assedio  a 
questa  fortezza,  e  mi  par  vergogna  il  levarlo  senza  fratto.  Honù, 
rieni  a  spogliarti,  ch'  io  ti  travestira  in  altra  maniera  per  quello 
che  potesse  occorrere. 

SPACCA. 

Mi  travestirai  in  tante  guise,  che  non  mi  parera  poi  strano 
quando  mi  vestirannoda  galeotto. 

SCAPPIHO. 

Prim*  annunzio,  e  poi  maP  anno  ' . 

I.  Cest  •à-dire  :  alpronottieo  eorritponderk  il  maiannOf  <c  voîlà  tin  proao»' 
tic,  on  pressentiment  qui  ne  l*aan  pu  trompé,  w 


XL  PI?rZ  DEL  TKRZO   ATTO. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA    PRIMA. 

Capitabo  BELLEROFONTE  MARTELLIONE. 

Manco  maie  cb*  io  esco  dî  barca  ad  hora  che  non  vî  sono  per- 

sone  dî  rispetto  al  Molo,  e  che  niuno  ha  sentito  quando  ho  detto 

air  ufficiale  délia  sanita   che  io  mi  chiamo   capitan  Bellorofonte 

Martellione  :  che  potro  star  sconosciuto  a  far  il  fatto  mio  ;  ben  ch' 

io  dobito  cbe  V  aspetto  mio  formidabile  non  mi  palesi  più  presto 

di  qnello  ch*  io  ho  proposto,  perché  non  posso  far  forza  a  questa 

mia  terribile  fierezza:  mi  escono  d'ogn'intomo  spiriti  cosi  furiosi, 

che  non  y*  è  occhio  humano  che  possi  far  schermo  quando  gl*  in- 

contrano,  e   men*accorgo  dal  veder  che  quelli  che  mi  mirano  si 

raccapricciano  o  s' interizzano  ;  e  pur    mi   sforzo   di    lampeggiar 

aguardi  con  benigno  ciglio  :  o,  pensa  tu  sorte,  s^  io  gli  lasciassi  scor- 

rere  a  briglia  sciolta  !  guai  al  mondo  !  Perô  se  gl'  occhi  miei  fanno 

alcuna  volta  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  benefizio.  E  corne 

sarebbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poveri  pas- 

saggieri  cbe  meco  erano  nel  naviglio,  s' io  non  inarcava  le  ciglia  e 

non  Tibrava  sgoardi  d*  infemo  contro  quel  vasto  monstro   (di  già 

haTCTa  scomposto  il  liquido  suolo,  e  per  far  mostra  di  quei  tesori 

ch*  egli  nasconde  nel  seno ,  soUcTava  1*  onde  sino  alla  sfera  del 

fnoco,  levando  per  terror  il  fiato  a  quei  meschinl,  che  non  po- 

terano  manco  gridare  aiuto  ne  implorare  dal  Cielo  soccorso),  e 

s'io  non  gli  rincoraTa  con  dîrgli  :  t  Non  dubitate,  fratelli,  che  se 

Cesare  disse  in  simile  pericolo  a*  suoi  marinari  :  Non  yi  togHete  pen- 

iiere,  che  havete  Cesare  con  voi,  et  io  a  toi  dico  :  state  allegri,  che 

harete  rosco  quello  che  ba maggior  fortuna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 

bieco    sgnardo  le    spaventose  voragini  hanno  ingoiato  gl'  ondosi 

monti  ;  e  fattosi  il  mare  quasi  un  suolo  di  congelato  mercurio,  ha 

lerato  la  tema  a*  passaggieri  et  a  me  Tempito  delPira.  Conosco  pero 

tatto  qaesto  da  quelle  mie  bénigne  stelle  che  mai  da*  miei  voleri 

si  Bcompagnono,   si   come   quei   meschini   che  sotto   a*  miei  be- 

•nigni  influssi  si  sono  salvati  mi  rimarranno  in  obligo  délia  vita,  e 

daranno  alla  fama  quest*  awiso,  acciô  ch'  ella  intuoni  con  orichalcbi 

di  letizia  le  mie  glorie.  Yoglio  col  tempo  far  stancar  la  fama  di 


3!i8  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

modo  ne!  dire  délie  mie  azioni,  ch*  io  la  roglio  far  direntar  nuca 
e  fioca.  Le  opère  del  cavalier  Marino  hanno  quasi  tratto  a  terra 
tutte  r  antiche  poésie  liriche  :  cosi  i  miei  gesti  hamio  col  tempo  a 
far  dimenticare  al  mondo  de  gl*  Ercoli  e  de  i  Briarei,  non  che  de 
gl*  Alessandri  ed  i  Cesari  *.  O,  come  io  habbii  questa  giorane  per 
moglie,  io  roglio  rinovar  la  memoria  di  Cadmo,  Toglio  seminargli 
nel  ventre  tanti  guerrieri,  che  to*  riempir  il  mondo  di  penone  di 
commando,  e  far  dar  al  diarolo  questi  soldatacci  del  tempo  d'hoggi, 
che  non  hayranno  mai  più  un  buon  carico  militare  :  o,  mi  rengono 
i  bei  pensieri  in  capo  aile  voltc.  Ma  io  sto  quà  nudrendomid'ima- 
ginazioni,  e  non  vado  ad  efîettuar  il  negozio  per  Io  quale  sono 
venuto.  S*  io  non  erro,  per  i  contrasegni  che  mi  sono  stati  dati, 
questa  debb'esser  la  casa  di  Pantalone  :  o  sia  o  non  sia,  Toglio 
picchiare. 


SCENA  SECONDA. 

CAPITANO  B  PANTALONE. 

PAHTAI.OHK. 

Chi  è  là  ?  chi  batte  ? 

CAPITAKO. 

È  il  terremoto. 

PAVTALOIIE. 

O  Cielo,  aiuto  !  o  porera  la  casa  mia  !  viciai,  aiuto  !  oimè,  il  to^ 
remoto  ! 

CiPriAKO. 

Per  che  cosa  grida  costui  ? 

PAHTALOm. 

O  Signore,  è  Vostra  Signoria  quello  che  m*  ha  awisato  che  si 
sente  il  terremoto  nella  città? 

GAPITAirO. 

Si,  ch*io  son  io. 

pautalors. 
E  Vostra  Signoria  Tha  udiio? 

CAPITAKO. 

Hà  hà  hà,  io  sono  il  terremoto,  e  peggiore  del  terremoto  quando 
Io  voglio  :  oimè,  mi  faro  conoscere,  a  sua  posta.  £  voi  chi  siete? 

PAHTALOXB. 

Un  a  pecora,  un  balordo,  una  bestia  che  vuol  credere  ogni  cosa. 
V.  S.  adunque  è  il  terremoto  ? 

I .  Tel  est  notre  texte  :  peat-étre  faat-îl  sopplcer  quelli  avant  iU  gP£rtûb. 
et,  à  la  fin  de  la  phrase,  lire  e  de  i  Cesari  au  lien  de  ed  i  Cesari. 


LINAVVERTITO.  ATTO  IV,  SGENA  II.      ^ag 

CAPITAKO. 

lo,  io,  si  :  .perché? 

PAlITAUOin. 

Perché  non  pensara  mai  di  veder  tal' animale  a'  miei  gioml, 
che  dà  spaTento  ad  ogn'  uno  solo  col  nome  et  atterra  le  città  col 
fiato;  e  pur  lo  redo    ello  d*aspetto  e  leggiadro  nel  moto. 

CAPITAMO. 

Io  non  son  il  terremoto  ordinario  sotterraneo,  ma  un  estraordi- 
nario,  lieto  e  sociabile  ;  non  son  uno  scatenato  senza  ritegno,  non 
uno  imprigionato  fuori  délia  sua  sfera  :  ma  uno  ch'  affrena  le  Toglie 
air  ira  ultrice,  per  raddoppiarla  poi  quando  é  di  mestiere;  son 
huomo  nell'  aspetto,  ma  nella  forza  un  terremoto,  un  fulmine,  un 
satanasso,  che  spezzo  e  abrugio  et  indiavolo  chi  tenta  d'  essere 
mio  nemico. 

PAHTALOJIE. 

Signore,  io  non  solo  ri  sono  amico,  ma  vi  sono  serridore  e 
schiaTo.  Ma  ditemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosî 
raccontando  queste  cose  ?  £  forsi  un  rostro  capriccio  d' andar  a 
casa  per  casa  a  dir  queste  maraviglie,  o  pur  é  grazia  particolare  che 
£ite  a  me  ?  S*  ella  va  per  tutto,  bisognerà  che  produca  i  testimonii 
d*  esser  taie  ;  se  non,  ogn'  uno  lo  crederà  un  pazzo  :  ma  s*  é  grazia 
fatta  a  me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  prometto  sfor- 
zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  dovere,  ancora  che  mi  fosse 
date  del  merlotto. 

CAPITAKO. 

Non  v'  é  persona  al  mondo,  per  credente  ch'  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pruore,  perché  traboccano  dalle  straor- 
dinarie  ;  perà  il  non  esser  io  credulo  é  tutta  mia  gloria  :  non  puo 
un  picciolo  vaso  capire  in  se  V  immenso  Oceano,  né  picciol  intel- 
letto  capire  i  miei  impossibili. 

PAHTALOHB. 

A  taie  che  s' io  dicessi  che  V.  S.  é  leggiero  di  cenrello  a  dir 
queste  cose,  le  farei  honore,  e  direi  quello  che  molti  suoi  conoscenti 
devono  dire. 

CAPITAKO. 

Si,  SI  per  certo  :  ancora  mio  padre  mi  tiene  per  pazzo,  perché 
nascondo  V  azioni  eroiche ,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i  popoli  desiderosi  di  redermi  ne  venghino  in  tanto 
numéro  al  mio  paese,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  cittâ  e 
lascino  spopolate  V  altre  patrie. 

PAlfTALOHB. 

Signore,  io  ri  rîtengo  al  doppio  di  quello  cli*  io  ri  teneva  per  lo 
passato,  ed  ho  caro  a  conoscerla.  Ma  a  che  effetto  é  venuto  V.  S. 
in  Napoli,  se  la  dimanda  é  lecita  ? 
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CâFITAiro. 

A  trovare  il  signor  Pantalone  de'  Bisognosi. 

pautalobs. 

Hoîmè,  son  rorinato  !  chi  diavolo  ha  mandato  questa  bestia  alla 
mia  porta  ?  Senz*  altro  è  qaalche  bell*  humore  per  farmi  una  boria. 
O  padron  mio  osserrandissimo,  Paatalone  non  ha  alloggiamento 
proporzionato  per  un  par  Tostro  ;  hanno  errato  quelli  che  V  hanno 
inviato  quà  :  loco  per  Y.  S.  sarebbe  il  castello  dell'  Oro,  o  la  gran 
casa  de  gl'  Incurabiii. 

CAPITAXO. 

lo  non  Toglio  alloggiar  da  Pantalone,  ch*io  ho  da  ritomar  in 
Sicilia  forsi  ben  senza  alloggiar  pur  una  notte  in  Napoli  :  io  ho  da 
parlar  seco,  solo  per  conto  d*  una  polizza  di  cambio.  Ma  dore  sta 
Pantalone?  non  è  questa  la  sua  casa?  Siete  forsi  Yoi  Pantalone  per 
sorte  ? 


SCENA    TERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  PANTALONE,  b  CAPITANO. 

SGAPPIirO. 

Chi  è  quel  pennacchione  che  parla  col  mio  padrone? 

SPACCA. 

10  non  lo  conosco  :  accostianci,  che  1*  intenderemo. 

p.iinrAix)ia. 
Signor  si,  per  serrirla  :  e  che  commanda  la  terribilità  sua  ? 

scAPPnro. 
Terribilità?  e  chi  è  costui? 

GAprrAiio. 
Mio  padre  vi  saluta,  e  vi  manda  questa  lettera. 

PAHTALOm. 

Chi  è  il  padre  di  Vostra  Signoria? 

CilPITAirO. 

11  signor  Salzimuzio  Variabelli. 

PAlTTALOra. 

O  padron  mio  osserrandissimo ,  me  le  inchino,  m*  allegro  di 
veder  il  frutto  d*un  mio  caro  amico,  et  un  frutto  che  trapassa 
V  eccellenza  délia  planta  :  cappe  !  il  signor  Salaimuzio  ha  un  bel 
figliuolo,  e  valoroso  per  quello  che  posso  notare. 

CAPITAHO. 

Non  parliamo  del  valore,  che  per  quello  io  non  sono  figliaolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propria  voluntà;  la  bellezza  poi  è  quella 
ch*  io  mi  sono  compiaciuto  farmi  da  me  medemo  con  le  dita  ocl 
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rentre  de  mia*  madré  :  mîo  padre  non  havea  tanta  scultnra  né 
architettura  da  far  fabrica  si  stupénda,  se  bene  che  d' una  fetid'herba 
nasoe  il  giglio.  Perè  quai  sono,  sono  per  favorir  il  signor  Pantalone, 
jD  TÎrtù  dell'  amicizia  ch'  egli  tiene  con  quello  c*  ha  gloria  d^  es- 
sermi  padre. 

PàSTALOXB. 

lo  tanto  la  rîngrazîo  quant*  egli  mérita ,  non  osando  di  dire 
qoanto  so  e  posso,  per  esser  poco  ad  un  tant'huomo. 

scAPPnro. 

Chi  diarolo  è  qnesto  parabolano  ? 

pAirrAxoiiB. 

Sfincresce  che  Y.  S.  voglia  tomar  subito  in  Sicilîa,  ch*io  non 
ho  tempo  di  far  il  debito  mio  ;  perè  m^  esibisco  a  tutt'  i  suoi  com- 
mandamenti.  lo  non  vedo  troppo  bene,  e  mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a  prender  gl*  occhiali  per  leggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piacerebbe  di  palesarmi  il  contenuto  ? 

C.\PlTàHO. 

Signor  si  :  nella  lettera  Ti  è  una  polizza  di  cambio  di  trecento 
dncati,  co*  quali  io  ho  da  riscuotere  una  schiava  ;  e  subito  riscossa 
io  To'  tornare  ad  imbarcarmi,  e  perè  non  accetto  V  inrito. 

SGAPPnro. 

Questi  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAHTAIX>int. 

Andiamo  dunque  in  casa  a  leggere  la  lettera;  et  in  tanto  potrebbe 
arrÎTar  un  mio  serridore  che  ha  buona  vista,  ch*  io  le  faro  contar 
i  danari,  e  mandaremo  dove  Y.  S.  vorrà. 

CAPITAIIO. 

Io  ho  detto  ad  uno  de*  miei  creati  che  venisse  in  terra,  e  che 
addimandasse  délia  casa  del  signor  Pantalone,  ch*  io  sarei  cola  : 
se  Tiene,  non  occorrerà  altro  servidore.  Andiamo. 

scAPPiiro. 

Tu  bai  inteso,  questo  aspetta  un  senrîdore  :  io  entrerô  in  casa, 
tn  verrai  meco  prontamente,  e  quando  Pantalone  mi  dara  i  sac- 
chetti,  io  contero  i  danari  a  te;  tu  tirali  e  reponili  ne  i  sacchetti, 
e  Tediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastiero,  e  ch*  il 
forastiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone  ;  e  cosi  buscheremo  questi 
soldi  da  far  il  nostro  negozio  ;  tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e  se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto. 

SPACCA. 

E  s*  a  caso  mi  fusse  dimandato  o  dall*  uno  o  dall*  altro  chi 
Mno,  che  cosa  rnoi  ch*  io  dica? 

!•  Tel  est  le  teite  :  de  ae  trouTC  encore  â-aprèfl|  à  la  fin  de  la  page  354* 
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8G4PPIVO. 

Che  sei  meco  per  alcuni  servjgi  ;  e  pîglia  pur  i  danari,  che  p«r 
viaggio  faremo  qualche  imbroglio,  o  che  cambiaremo  il  tacchetto, 
o  che  faremo  nascer  qualche  briga. 

SPACCA. 

lo  tirerô  i  danari,  e  tu  rimarrai  con  Paatalone  per  dar  credito 
alla  cosa,  ch'  io  gli  darà  poi  un  cantone  per  pagamento. 

SGAPPIHO. 

Del  cantone  Ta  bene;  ma  ch'io  resti  con  Pantalone  non  è  a 
proposito. 

SPACCA. 

Perché? 

SCAPPIKO. 

Perché  la  burla  la  voglio  far  io  al  forastiero,  e  non  YogHo  che  ta 
la  facci  al  forastiero  et  a  me  ;  col  forastiero  poi  la  riduiremo  a 
sodisfazione  col  tempo,  e  placaremo  Pantalone  :  ma  tu,  se'l  diatolo 
ti  tentasse  a  far  un  riaggio  incognito,  come  s' accommodarebbe  il 
negozio  ?  no,  no,  fratello,  io  non  voglio  far  la  uippa  per  il  gatto 

SPACCA. 

Perché  ?  tu  non  ti  fidi  di  me  ? 

SGAPPniO. 

Si  bene,  ma  pero  tanto  quanto  ti  vedo  e  ch*io  ti  possa  giongere: 
fratello,  la  somma  é  un  poco  grossa,  e  non  ho  ancora  tant'espe- 
rienza  di  te  di  fidarmi  tanto. 

SPAOCA. 

O,  sei  il  gran  furbo. 

SGAPPIHO. 

Si,  s'io  mi  potro  saWar  da  te. 

SPAOCA. 

E  perché  mi  poni  in  opéra,  se  m' haï  per  huomo  taie? 

SGAPPUrO. 

Ti  adopro  come  fanno  i  speziali  il  veleno,  limitatamente  e  per 
nécessita.  Ma  entriamo. 

SCENA     QUARTA. 

BELTRAME  b  CINTIO. 

BKLT&AlIB. 

Un  par  vostro  travestito  da  magnano,  a  pericolo  d*  esser  scopoto 
dalla  giustizia,  ed  haveme  danno  e  disturbo,  e  dar  travagho  a 
Tostro  padre  et  a'  vostri  amici  !  eh  Signore,  di  grazia,  andatc  w» 
poco  più  considerato  per  ravvenire. 

GIHTIO. 

Signore,  questa  é  stata   più  perfidia  ch'  amore,  poiché  io  sodo 
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stato  posto  al  punto  da  un  mîo  rivale  ;  per6  non  y*  era  pericolo  di 
gittstûta,  rîtpetto  ch'  io  m*  era  travestito  qui  vlcino,  et  haveva  con- 
ceitato  con  amici  di  dire  che  questa  era  una  scommessa  fatta  fra 
di  noi  scolari. 

BBLTEAMB. 

Ogni  cosa  alla  fine  si  sa,  e  non  è  cosa  manco  tanto  riuscibile,  a 
taie  ch*  è  sempre  bene  a  fuggir  gV  inconvenienti  ;  e  poi  queste 
machine  di  barbe  posticcie  sono  cose  che  hanno  deli'  inTerisimile. 

Ginno. 

Era,  com'  ho  detto,  poco  viaggio  sotto  pretesto  di  scommessa, 
era  momentaneo,  non  v*  intravenirano  persone  di  stima,  era  beu 
trarestito;  e  poi  era  un  negozio  desiderato  d*  una  schiava  che  non 
m*  harea  da  vedere  nel  viso  e  che  attendera  solo  il  nome  di  Scap- 
pino;  e  poi  mi  era  di  già  stata  venduta  :  in  conclusione  la  machina 
non  ha  baruto  efîetto,  ed  ecco  levato  l'impossibile. 

BBLTBAXB. 

Basta,  la  cosa  non  potera  apportare  ne  Iode  ne  utile  scoprendosi, 
ne  manco  potera  dare  odore  di  prudenza. 

ciimo. 
Ogn*huomo  è  atto  a  fallare. 

BRLTaAMB. 

È  vero,  perô  è  prudenza  lo  star  avrertito.  Il  Tostro  signor  padre 
m*  ha  scritto  una  taie  partlcolarità,  e  dice  d' baverla  scritta  anche  a 
V.  S.  Io  non  so  che  dirgli  intomo  a  questo  :  s*  io  sarô  richiesto, 
risponderô  a  tenore. 

cnraio. 

È  rero,  m*  ha  scritto  di  Tostra  figliuola,  ed  è  questo  ch'io  ho 
fatto  dire  da  Scappino  a  Vostra  Signoria  ch*  io  gl'  havea  da  parlare 
di  cosa  d*  importanza;  ma  mio  padre  non  deve  sapere  che  la 
signora  Lavinia  sii  promessa  al  signor  Fulvio. 


Io  bareva  dato  il  mio  assenso  a  quel  giorine,  a  contemplazione 
del  signor  Pantalone  ;  ma  gl*  amori  del  signor  Fulvio  con  quella 
schiava  cagionano  ch*  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentado, 
et  io  manco  del  suo  ;  tanto  più  che  mia  figliuola  non  inclina  molto 
aile  sue  nozze  :  a  tal  ch*  io  credo  che  questo  parentado  s'  an- 
nichilerà. 

oamo. 

Io  non  Torrei  che  per  amor  mio  s' intorbidassero  le  cose,  e  che 
gl*  effetti  non  havessero  il  fine  che  brama  il  signor  Pantalone  ;  tutta 
via  dair  esito  ch*  io  vedrô  io  mi  govemer6,  e  ci  parlaremo  ' .  Servi- 
dore  di  V.  S. 

i.  £  si  /Muiaremo  dans  nofera  teste.  H.  Biossafia  nous  apprend  qne  les  Yé- 
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PAXTALOSI. 

È  stato  bene  e  per  quello  e  per  Vostra  Signoria  :  [per]  quelle , 
che  porra  masdcare  per  V  arrenire,  e  per  Y.  S.,  che  starà  liciira  del 
suo  danaro.  Ma  questo  farà  il  serrmo,  che  è  mio  servidore  fidato  : 
lidato  pero  in  quello  ch*  io  gli  consegno  ;  che  del  rimanente  non  mi 
porrei  in  rischio  di  farli  ùcurla,  per  non  star  in  sospetto  di  fallire. 

fCAPPnro. 

Pazienza,  Signore,  io  apero  ancora  ch*  un  giorno  mi  conoioerete. 

FAMTAUOME. 

Sara  maie  per  me,  perché  le  cote  stanno  «empre  au^l  peg- 
giorare. 

GAPITAHO. 

Io  gli  porterô,  che  non  fanno  ingombro  ;  del  peso  poi  me  ne 
rido,  ch*  io  son  uso  a  portare  le  palle  d*  artiglieria  nelle  saccochie. 

SGAPPniO. 

Gli  debbano  dunque  dire  il  capitan  Palotta  ^. 

PAjrrAZiOHS. 

Taci,  bestia,  se  vuoi  magnar  biscotto  :  non  hai  inteso  dunque  quello 
ch'egli  fa  conischiafii?— Signore,  gli  do  Tarbitrioe  del  senridore 
e  di  me  ancora  ;  e  s'  altro  non  mi  commanda,  gli  faro  riverenza,  e 
gl'auguro  il  buon  viaggio. 

CAPITAirO. 

Le  bacio  la  mano.  ^  O  tu,  dove  sta  Mezzettino? 

scAPPuro. 
Quà,  Signore,  a  questa  porta. 

CAPITAirO, 

Batti  un  poco,  picchia  o  chiama. 

8CAPPI50 

Volontieri  :  tic ,  toc. 


SCENA  SESTA. 

MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 

MEZZETTIIIO. 

Clii  è  là  ?  o,  siete  voi  ?  Mi  raccommando  :  o,  non  me  la  farete , 
fratello. 

CAPrTAXO. 

Perché  s'è  partito  costui?  ha  forse  haTuto  paura  di  me. 

I.  Alliuion  il  Tuo  des  sens  da  mot  pallotta  et  à  aa  aatre  mot,  xjnoayme 
énergique  de  poUrone^  dont  la  forme  française  n'atait  rien  de  bien  choquant 
RU  temps  de  Molière. 
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SGAFPIHO. 

Oi  V.  S.  o  di  me. 

CAPITAirO. 

Olà  !  e  che  iûuno  tntt'  uni,  o  maicftlxone  ?  gnarda  ohi  raol  do- 
meidcani  in  far  paura  a  gl*  huomini!  L'  aspetto  mio  fonnidaliile 
r  ha  qmTentato. 

scAPPnro. 

L' astaûe  mie  ungolari  1*  hanno  fiitto  foggire. 

GAPITAKO. 

Basia,  TÎa  di  tfok, 

•OAFmro. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  paito,  parto. 

GAPITAIIO. 

Goarda  chi  tqoI  gioatrar  meco  in  braTura  !  Mi  la  maie  ch4o  non 
ho  mirato  hen  in  nso  qnetto  briooone,  per  eonoacerlo  on'  altra  toIu. 
Olà. 

Chi  èlà? 

GAPITiaO. 

Amiei. 


Ho  inteso  :  queato  è  nn  altro  Ibrbo  maiofeolo  e  biaarro,  ehe  ha 
mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco. 

OAPIXAIIO. 

Fcmiati,  fermati,  a,  traditore  !  drar  la  bariw  al  fioxe  de  i  capi- 
tani  !  Sei  morto,  fa  tettamento  :  che  coaa  haï  al  mondo?  a  chi  la 
httci?  presto. 

•QAPPDrO. 

Non  ha  altro  che  il  oanchero,  e  Te  ne  fa  herede  :  o,  se  mi  ten- 
tiiae  hora,  hà! 


O  Signore,  un  salvo  condotto,  per  grazia,  per  sin  tanto  ch'io 
habbia  detto  k  mia  ragione. 

OlPTTAIIO. 

Di'  an  pretto,  che  non  mi  passa  b  colera,  che  senza  colera  non 
posso  far  maie  a  ninno. 

soAPnvo. 
E  poi  la  colera  anche  V  ofïusca,  che  non  vede  a  far  maie  a  ninno. 


Son  stato  îngannato  da  certi  marioli,  et  hoggi  n*  ho  scoperti  tre 
€OD  levarii'  le  barbe  posticcie,  e  dobitando  che  V.  S.  ne  fosse 

1.  LtfmrU  dans  notre  totte  s  ▼oyti  ei-d«9Mit, p,  3i3»  note  i. 

MoiiàBB.  I  %% 
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nn  oltro,  e  per  questo  gli  ho  tirato  la  barba,  stimandola  anche  elli 
poBticcia;  ma  per  quelio  ch*  iovedo  V.  S.  dere  esser  galant'  huomo. 

GAPITASO. 

Sono  r  idea  de'  galant*  huomini ,  il  flore  de  gP  honorati,  e  la 
•ehiuma  de  i  bravi.  Questo  aspetto  dunque  ha  on  minimo  neo  di 
fnrbo  ?  Sciagurato,  non  lo  chi  mi  tenga  ch*  io  non  te  ne  dii  ont 
memoria  per  sempre  ! 

MBZZBimiO. 

Gompaatione,  Si^ore  !  io  troTo  ohe  gV  huomini  sono  corne  i  me- 
loni,  che  molti  ingannano  non  solo  alla  rista,  ma  al  peso  et 
ail'  odorato.  Ma  chi  è  Y.  S.,  se  si  puù  sapere  ? 

GAFITAVO. 

Son  il  capitano  Bellorofonte  Martelione, 
Délia  stirpe  di  Chirone, 
Quel  si  fier  commilitone 
Ch'  ogn'  hor  mand'  aime  a  Plutone. 
Son  l' idea  del  ver  campione  : 
Son  più  nobile  d' Ottone, 
E  più  bravo  di  Giertone 
E  del  figlio  di  Milone  ; 
In  bellezza  son  Adone, 
Nel  cantar  un  Anfione , 
Nella  grazia  un  Endimione, 
Nelle  caccie  un  Atteone , 
Ma  più  scaltro  di  Sinone' 
E  più  forte  d' un  leone, 
E  più  fiero  d' un  dragone  : 
Son  quel  braTo,  in  conolusione, 
Che  discaocia  Austro  e  Aquilone» 
Al  pesar  dell'  Oblivione*. 

scApporo. 
Ma  Tigliaco  e  arcipoltrone 
E  calamita  da  bastone. 


O  Signore,  il  Yostro  nome  non  è  per  persone  di  poca  memoria,  n^ 
per  quelli  c'  hanno  fretta.  Ma  che  commanda  Y.  S.  a  questo  pofcr 
huomo ,  e  che  ricerca  un  tanto  soggetto  da  questo  TÎle  albergo? 


1 ,  Dans  notre  impressioii  :  eU  Scinome, 

a.  «  Et  mes  proaessea  peuvent  braver  TOubU.  j»  La  tradition  Toahit,  aM 
que  noos  le  rappelle  M.  Mnasafia,  qae  le  Capitan  assaisonnât  toajoors  ses  bl- 
faleries  de  quelques  mots  de  sa  langue  naturelle.  I  copiiani  spaceamimtmgttêftr- 
lano  t€mfr€  sptgmoiucamêntû,  Inspagnaolo  i  penr  ds  sigmifiem  a  dispetto  dL 
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CAPlTAirO, 

Nell*  cwtriea  y*  è  la  perla  preztosa  ;  nelle  Tene  dell'  încnlta  terra 
?î  fia  Fargento  e  Toro  e  le  gioie  :  e  nel  vostro  albergo  tî  è  la  perla 
margarita  e  la  pregtata  gioia. 


O  me  felioe  !  sono  ricco,  e  non  lo  sapera  :  e  dore  è  questa  gioia, 
earo  Signore? 

scArrmo. 
Qnetto  poTer  haomo  s*  aUegra  in  credenza. 

CAPrrAiro. 
Qael  Cielo  c'  hayete  in  casa  è  la  gioia. 


Qoal  cielo?  se  non  è  il  cielo  délia  mia  eameta,  eh*io  l'addi- 
mando  soffitta,  io  non  ho  altro  cielo  ch'  io  sappta. 

CAprrAHo. 

Che  caméra?  dico  qaella  Dea  che  fa  cielo  tutta  la  casa  rostra, 
quel  rassonto  di  bellezza,  qaella  qoarta  Grazia,  qaell*  epilogo  di 
perfeùoiie,  la  bella  Gelia  dico% 


La  mia  schiaTa? 

CAPITAXO. 

Qaella. 

MBZaSBXTUfO. 

Qaella  è  la  gioia? 

CARTAHO. 

Qoello  è  an  tesoro  a  chi  lo  conosce. 

MBZZEITIirO. 

Hor  io  confesso  d' esser  ignorante.  Non  è  danque  maraTiglia  se 
tanti  cercaao  di  IcTarmela  :  cappe  !  mi  rolerano  levar  la  gioia  qaesti 
manigoldi. 

scAPpnro. 

Horsà,  questo  porer  haomo  diyenterà  pazzo,  se  pratica  niente 
niente  con  costui. 

MXZZBTmfO. 

Ma  come  le  dite  gioia  ?  non  è  questa  donna  corne  V  altre?  in  casa 
qoesta  magna  bene,  bcTe  meglio,  e  fà  altre  cose  come  fanno  V  altre  : 
caro  Signore,  mi  imbrogliate  col  dirmi  queste  cose.  Che  cosa  bra- 
mate  in  somma  da  me? 

gapitako. 

Che  mi  date  qaesta  schiara,  ch*  io  la  voglio  menar  in  Sicilia. 

KÉZZB^mO. 

Come  che  tc  la  dia  ? 

OAÏlTAirO. 

Che  me  la  date  a  me  si  :  eccofi  lettere  di  sao  padrc^  ed  eccorl 
qui  i  daiiari  per  lo  soo  risoatto. 
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Hoimè,  te  cottoi  non  è  pazzo,  ion  io  roTÎnato. 


Buono  :  ma  V.  S.  è  informata  del  sno  riacatto? 

CAmAMO» 

Su  che  sono  dugento  docati,  e  poi  la  roatra  mana*  :  non  è  cmî? 


Cosi  è  ;  ma  aTrertîte,  Signore,  che  se  per  lorte  fotte  mandate  dal 
signor  Gintio  Fidenzio  o  dal  signor  Fulvio  Biaognoai,  la  compra 
non  Taie,  ch'io  non  posso  oontrattar  oon  esti  loro. 

CAPITAHO. 

Per  chi  m*  liaTete*  ?  per  senaale  forsi?  O  corpo  de  i  ootnmi  61 
Bérénice,  io  comprarper  altri!  e  che  direte? 


La  tema  di  non  errare  m' ha  fatto  dir  questo  aproposito  :  perdo- 
natemi,  Signore. 

GAPITAHO. 

Chiamatela,  ch'  io  la  consoli  con  la  mia  presenza. 


V.  S.  la  conosœ  foni? 

GAFITAHO. 

O  corpo  del  trintesimo  occhio  d'Argo  !  a*  io  la  conosoo  ?  Io  son 
amante  d*  una  sua  sorella,  qaal  fu  presa  seco  col  padre  et  altri  da 
corsari;  io  son  quello  che  per  ricuperarla  ho  fatto  tanta  atrage  de* 
Turchi  :  e  non  voleté  ch*  io  la  conoschi? 


E  perché  non  la  liberaste? 

GAFRAVO. 

Perché  la  oolera  non  volse. 


G>me  la  colera? 

CAPITAKO. 

Ve  Io  dir6.  Io  armai  subito  un  bergantino  e  li  s^nitai;  ma  h 
rabbia  dell'  affironto  che  mi  hayerano  &tto  mi  fiiceva  gettar  tsnti 
sospiri,  ch*  il  fiato  mio  gli  serriva  per  vento  in  poppa,  e  oosi  si 
salTorono  '. 


Buon  per  loro.  Dnnqne  Celia  ri  oonoscerà? 

1 .  Mamza  poar  moneia,  qai  se  trovre  plus  loin,  acte  Y,  scène  ek,  p.  3;o. 
Yoya  d-dflMOB,  acte  III,  acène  z,  p.  3ao,  note  a. 

a.  Dana  notre  impreinon  :  Perche  m*  ktweie;  et  an  pen  pins  IoIb,  par  iaiir- 
varaion  d'une  lettre  :  i  eotÊirni  di  Berencie, 

3.  Voyes  d-deiana,  p.  307,  note  i. 
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GAVRAVO. 

O,  eome  m  mi  eonosoerà  !  Tutti  gli  huominî  del  mando  mi  co- 
DOioono  per  la  fiima,  tatti  i  potentat!  dell'  omyeno  per  tema,  tatd 
i  foldati  per  rÎTerenza,  e  tntte  le  belle  e  curioie  per  ritratti  che 
•ono  sparti  di  qaetto  gran  ooloisb  :  o,  pensa  fe  mi  oonotcerà  la 
ngnora  Gelia,  che  m*  ha  più  Tolte  pratticato. 


La  frma  non  ha  lapato  trovar  casa  mia,  o  che  s'  è  soordata  o 
ch*  io  son  fnor  del  mondo,  poi  ch'  io  non  lo  eonosco  ;  la  fama  mi 
ha  fatto  torto  :  pazienza.  Gelia,  Gelia  ! 


SCENA  SETTIMA, 

CELU,  AfEZZETTlNO,  CAPITANO,  m  SCAPPINO. 


Signore. 

Gnarda  on  pooo  se  oonosci  questo  gran  caTalierazzo? 

CKLU. 

O  Signor  eapitano. 

CAPITAHO. 

Ben  troTata,  sîgnora  Gelia,  calrfmita  che  ha^  tirata  questa  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a  Napoli. 

SGAPpnro. 
Per  far  ch'  io  vada  da  Napoli  aile  forohe  per  disperazione. 

CBLIA. 

E  che  nnoTa  ha  V.  S.  di  mio  padre  e  di  mia  sorella? 

GAPrrASo. 

Di  -vostra  sorella  non  se  ne  sa  nuoTa  ;  vostro  padre  è  riscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  LaTÎnia  per  moglie,  si  come  m'  ha- 
rea  promesso,  mi  ha  concesso  Vostra  Sîgnoria  in  quella  vece  ;  et  io 
son  rennto  a  riscuoteria,  et  a  ricondurla  in  Sicilia  come  mia  moglie. 

SGAPPDIO. 

Bona  notte  e  baon  anno,  io  son  finito. 

CBUA. 

M' allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  sorella  non 
si  tro^,  et  ho  gnsto  délia  presenza  di  V.  S.  ;  ma  io  non  sarè  il 
▼ero  oggetto  da  roi  amato,  anzi  sarà  nna  memoria  di  quel  bello 
che  harete  impresso  nel  cnore  ;  e  non  essendo  1*  originale,  ma  co- 
pia con  mille  mancamenti,  sarô  più  materia  di  sospiri  che  di  re- 
spira, a  taie  ch'  io  mi  terrô  rostra  sempre  per  nécessita  e  non  per 
clezione,  •  non  rimarrè  mai  consolata  per  tal  rimembranza. 
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Signora  Celîa,  voitra  torella  a  quest'  hora  è  forti  eoUocata  nd 
stellato  manto  a  far  quaranta  nore  imagini  celesti,  dore  corne  pri- 
To  di  speranza  di  Tederla  mai  più  te  non  nel  cieio,  ritîrerb  tatto 
1*  affetto  mio  in  me,  e  poiroilo  nel  crociuolo  del  mio  cuore,  e  po- 
Btolo  ftopra  le  scintillanti  fiammelle  de*  Tostri  bei  lumi,  ne  far6  pu- 
rificata  massa,  e  V  impronterô  la  Tostra  bella  imagine,  e  circonda- 
rollo  con  caratteri  deWottri  meriti,  e  con  coniato  con  la  fede,  non 
TÎ  sarà  altro  che  il  vostro  nobilissimo  aimolacro ,  e  solo  c<m  qaello 
m' adomerô  il  petto,  e  riverete  sicora. 

CBUA. 

Ringrauo  Vostra  Signoria.  E  perché  mio  padre  non  è  rennto 
esso  a  riscaotermi? 

GAPrTASO. 

Fer  non  s'  esporre  più  a  pericolo  de  i  corsari  né  alla  balia  de 
▼enti. 

CBLIA. 

£  s^io  di  nuoTo  fossi  presa,  e  ch'  io  fossi  cagione  che  V.  S. 
perdesse  la  libeita? 

CAPITAHO. 

Guardane  il  Cielo  !  sarebbe  la  ruina  dell'  Europa  et  la  Tentmi 
deir  Africa.  Corne  io  fossi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  deiritaJU, 
perché  ilMaumetano,  assicurato  di  non  haver  resistenza  a^saoi  em- 
piti,  s' ayanzarebbe  tanto,  che  non  si  Tedrebbe  altro  ch*  il  vessillo 
délia  Luna  in  questo  paese  ;  e  per  contrario  V.  S.  porterebbe  giiato 
a  tutte  le  donne  d*  Europa,  e  noia  a  tutte  quelle  d*  Africa  :  qoeste 
per  non  haver  émule  di  bellezza,  e  quelle  *  per  sopragiongerle  dû 
r  offuscarebbe  la  loro  bellezza. 


Bli  place  che  Y.  S.  dice  le  cose  da  giorno  di  fetta,  in  letteie 
maiuseole. 

CAPrTAHO. 

Io  non  dico  délie  cento  parti  una  la  yerita. 

SGAPpnro. 
Io  te  Io  credo. 

MB3SZBTTnrO. 

Horsù,  Signore,  Y.  S.  si  degni  di  venir  ad  honorar  cyb  mîa: 
conteremo  i  danari;  e  poi  Y.  S.  si  condurrà  la  schiara  a  sua  com- 
modità. 


t.  Il  semble,  d'après  l*ange  ordinaire,  qu'il  devrait  être  fait  id  m  emploi 
inverse  des  denx  démonstratif»  queste  tH  quelle,  ICais,  dit  M.  Mussafia,  «'««m- 
tichi  êcrittori  ek§  uiano  qncsto  rifaito  al  fHmo  Urmitêê,  ê  qncOo  cl 
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OAPRAirO. 

Son  contente  d' honorar  caaa  yostni  ;  e  perohè  ri  ricordiate  di 
mef  Toglio  pririlegiarri,  Toglio  che  poniate  sopra  la  caia  roatra 
Tarma  mia,  e  che  le  scriviate  sopra  :  Albergo  del  capiton  Belioro^ 
fonte  Marteiione^  acctochè  ogn'  uno  ve  la  rifpecti. 

SOAVPDIO. 

E  chi  ha  d*  haver  la  poasa  sequestrare 

musaunTUio. 
V.  S.  entn» 

OÂTITAirO. 

Tocca  a  mia  moglie. 

OBLU, 

V.  S.  mi  perdoni. 


Prendeteri  per  mano  et  entrate  iniîeme. 

8GAPPDIO. 

Entrate  pnr  allegramente,  ch'  io  son  uno  di  qaelli  che  stanno  di 
fbori.  Hoitù,  la  speranxa  tin  ad  hora  è  stata  inferma,  ma  hora  è 
monbonda. 


SCENA  OTTAVA. 

CINTIO  B  SCAPPINO. 

CDmo. 
La  mia  inrensione  mi  riiisci  tanto  maie,  ch*io  ho  quasi  ver- 
gogna  a  fanni  Tedere  da  Mezzettino,    et  ho  rossore  de!  stgnor 
Fulvio  e  da*  Scappino,  che  si  rideranno  di  me. 

SGAPPmO. 

Serridore,  aignor  Cintio.  Io  ho  poi  fatto  pace  col  signor  Ful- 
▼io. 

CDITIO. 

Eh,  quando  ti  tolsi  meco,  ti  pîgliai  per  modo  di  proyisione,  e 
per  impiegarti  in  quel  serrigio  solo  ,  che  del  rimanente  non 
t'haTerei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  poteri  star  senza  il  signor 
FolWo  ned  egli  senza  di  te  ;  V  interesse  mîo  mi  fece  credere 
qu«Uo  che  disappassionato  non  haverei  creduto  :  ma  tu  sai  colorir 
i>ene  le  tue  cose.  Ma  che  farai  con  questa  schiava  ?  a  che  senri- 
ranno  le  tue  scaltritezze  ed  i  tuoi  rigiri  ? 


I.  Iki  te  Ut  Ici  diuu  notre  texte,  pcuUéCre  par  simple  faote  d'imprsirion,  an 
fiendt  il  f  voj«  la  note  imvantt. 
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WArpnro. 
A  farad  tenere  in  oooto  di  Airbo  da  Menetdno,  e  di*  on  liakifdo 
da  tutti  graltri. 

onno. 
E  perché  ?  Sei  foni  foori  di  speiania  d' haTeria  ? 

•GAPFnO. 

Anzi  lono  aicuro  di  perderk  affatto. 

OUITIO. 

O  qaetta  debb'  etser  qualeh*  orditura ,  OTero  che  oon  tal  modo 
Tiioi  aMicurare  il  negozio  ;  perd  io  credo  qnello  che  û  pu6  credere 
da  te,  et  anche  eon  difficoltâ. 

SGAPPUrO. 

V.  S.  mi  pu6  prestar  intiera  fede,  perché  le  dire  oota  taie,  che 
mi  farô  creder  per  forza. 

onnOt 
Che  coia  V  é  di  nuoTo  ? 

tCAPraro. 
La  tchiaTa  non  sarà  più  né  vostra  né  del  lignor  Fnlrto,  atteso 
oh*  é  Tenato  un  capitan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  fimctnlh 
a  risouoterla,  e  menarla  al  pacte  come  sua  moglie. 

cnno. 
Otmé,  che  coia  sent'  io  ? 

SGAPPDIO. 

È  coti;  et  ecoo  che  Tengono  di  casa  :  ritiriamoci,  e  V.  S.  s'ai- 
•icurerà  del  tutto. 


SCENA  NONA. 

mO,  CELU,  CAPITANO,  CINTIO,  a  SCAPPINO. 


Fi^uola,  mi  racoommando  ;  lalutate  il  Tostro  ngnor  padie  in 
mio  nome,  e  pregatelo  a  commandanni  dore  potrù  serrirlo. 

GBUA. 

Mener  Mezzettino,   sMo  Vho  dato  traraglio,  perdonatcmi,  c 
condonate  il  tutto  alla  gioventù  :  a  Dio,  mesaer  HeuettÎDO. 


A  Dio,  Signora.  Ve  la  raccommando. 

GAPRASO. 

Mi  raccommandate  le  mie  coae;  é  superflno,  fratello  :  lei  è  aicon, 
SI  perché  ella  é  con  suo  marito,  quanto  che  ella  si  trova  con  qnello 

If  Par  frata,  da  dans  notre  impression. 
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ehe  pone  in  fîi^  i  nemid  ool  nome  lolo,  gl'  infenna  oon  la  Tista 
Ineca,  e  gl'  nccide  con  la  voce  oolerioa.  Bfi  raooommando. 


Hù,  hù,  hù,  hùf  hù. 

•CAPFnro. 
Che  ne  dite  hora? 

ciH'rio. 
O,  cato  ftFUiol 

SGAvraio. 
£  degno  di  compassione. 

GAFITAHO. 

Moglie  mia  carisaima,  andiamo  al  mio  naTilio  :  oolà  sarete  rega- 
lata  da  prencipesia,  là  tI  sono  i  miel  creati  che  v'attendono,  e  Te 
ne  sono  di  qnelli  che  Toi  conoKerete. 

CBUA. 

HaTerè  gnsto  di  Tedere  i  conosoenti,  si  corne  hayrô  gusto  che 
y.  S.  non  mi  tposi  insino  che  non  aiamo  doTe  è  mio  padre  :  le 
ftarè  a  canto  con  nome  di  moglie»  e  con  efTetti  di  sorella. 

CAPRASO. 

Andiamo  pore,  ch*  io  non  yi  scompiacerè.  Perché  piangete  ? 


(O  Fnhio  mio,  a  Dio  :  mi  acoppia  1*  anima  a  non  Tederti.)  Signor, 
mi  tréma  il  caore  d*  andar  per  mare. 

GAPITAIIO. 

E  come,  Signora,  tremate?  Adnnque  il  mio  Talore  non  pone  in 
foga  la  Tostra  tema  ?  Porti  non  osa  di  TÎolentar  niuna  cosa  che  si 
trom  in  Toi.  O,  gii  darè  ben  io  il  thema  di  quello  ch'  egli  doTrà 
&re.  U  mar  è  in  calma  ;  e  se  sarà  turbato ,  non  t'  imharcherà,  e 
ritomer6  in  casa  del  Tostro  padrone,  sin  ch*  io  Io  facei  quietare  ; 
e  forsi  s*acqaieterA  al  mio  oomparire  :  e  non  crediate  ch*io  Ti  diea 
hiperbole,  ch*  il  mare  terne  la  mia  fortuna  faTorevole  ne'  TÎaggi  ; 
OTe  penso  che  non  s' adirerà,  per  non  rimaner  in  Tergogna,  doTen- 
doti  poi  acqoietar  per  forza.  Ah  reserenate  il  Tiso,  andiamo;  s'io 
troTer6  nna  segetta,  io  yi  porrè  dentro,  ancora  che  sia  poco  il  ca- 


se appiho. 
Eooo  ne  mira,  saluta,  e  piange. 

dVTIO. 

Oîmè,  che  m' ha  conmiosso  tutto.  U  Gelo  ti  dia  bnon  TÎaggio  ! 

SGAPPIHO. 

Io  la  Toglio  segoitare  alla  lontana,  e  Tederla  ad  imbarcare,  e  poi 
Te  ne  darè  conto. 

cnno. 
Va,  ch'  io  r  haTTô  caro  —  Come  il  signor  FolTio  sappia  che  la 
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ftchiaTa  sia  partita  facilmente,  per  toditfar  al  padre  8oUecît8r&  le 
nozze  della  sîgnora  LaTÎnia,  ed  io  rimarrè  aenxa  1*  nna  e  tenza  l' al- 
tra  ;  e  se  il  «ignor  Beltrame  loriTe  a  mio  padre  la  freddezza  ch'  îo 
mi  ho  mostrato  nella  sua  oblazione,  mio  padre  havrà  occasione  di 
dolersi  di  me  :  onde  mi  rado  conûgliando  che  aarà  meglio  a  non 
disgufttar  il  padre,  l' amico,  e  la  giovane,  che  contro  ogni  mio  me- 
rito  tanto  m*ama,  e  prima  del  tignor  Fulrio  prenderla  per  moglie; 
e  tanto  ptù,  ch*  io  potrô  dire  d*  esaeme  stato  pregato  dal  signor 
Fulvio  ttesao.  Io  TO^io  Tedere  ae  il  tignor  Beltrame  è  in  caaa  :  tic, 
toc. 

SCENA   DECIMA. 

LAVINIA  s  CINTIO. 


LATIiriA. 


ChièU? 


cniTio. 
Amici.  II  signor  Beltram'  è  in  casa  ? 

LAYIHIA. 

Signor  no.  Vostra  Signoria  vuole  ch*io  gli  dica  qualche  cosa 
com'  egU  toma  a  casa  ? 

ClSTtO. 

Mi  farà  faTore  a  dirli  '  ch'  io  Io  cercaTa  per  qael  negozîo  che 
gl*  ha  scritto  mio  padre. 

La  serrirô  volontieri.  Ma  V.  S.  non  ha  ricerato  i  danari? 

CUTIO. 

Signora  si;  ma  ▼' è  un'altra  particolarità  in  qnella  lettera,  la 
qaale  se  fusse  oosi  oara  a  V.  S.  come  sarebbe  a  me,  rimarrei  moho 
consolato. 

léàYvnk. 

£h  signor  Cintio,  il  chieder  ad  nn  fanciollo  se  gli  piacciano  i 
frutti,  o  ad  una  fancinlla  se  gli  sono  cari  i  fiori  et  i  Taghi  ador- 
namenti,  è  quesito  superfluo ,  ma  prosupposto  sicuro.  Dir  a  me  se 
mi  fossero  cari  i  vostri  gnsti,  oimè  Toi  mi  tentate  di  pasienza,  o 
che  Toi  deffidate  dell^  amor  mio,  o  che  non  sapete  che  cosa  sia 
amare  :  io  sono  in  rirtù  d' amore  cosi  trasformata  in  Toi,  ch'  io  non 
Yorrei  poter  pensare  se  non  co^  vostri  pensieri,  né  respirare  se  non 
co'  vostri  respiri,  e  stimarei  somma  félicita  il  poter  esser  preaaga 
de*  Tostri  gusti,  .per  incontrar  e  mendicar  con  ogni  possibile  ocea- 
sione  per  agevolar  la  strada  a'  vostri  contenti  ;  tanto  sono  bramosa 

z.  Letnt«  a  dirUt  voyet  ci-daisas,  p.  3i3,  note  i. 
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de'TOttri  goftti  :  o,  redete  m  ri  è  da  por  dabbio  che  le  Tostre  gioie 
non  ttano  i  miei  oontenti. 

CIBTIO. 

O  mia  Signora,  e  chi  non  rimarrebbe  schiayo  a  tanta  cortesia?  e 
chi  non  s' accenderebbe  a  qaest'  afFettaose  parole?  Veramente  chi 
paè  fàr  preda  con  tutti  i  sentimenti,  non  deve  temer  dello  schermo 
d' nn  cnor  proterro  ;  feriscono  i  vostri  occhi,  innamorano  le  rostre 
grazte,  rapiscono  le  rostre  leggiadre  manière,  incatenano  le  rostre 
rirtù,  et  assassinano  le  rostre  parole  :  e  chi  puô  résister  a  tanti  e 
si  potenti  campioni  ?  Signora,  io  mi  ri  rendo  per  rinto,  e  perché 
non  roglio  che  il  tempo  mi  fngga,  e  col  tempo  la  gîoia,  io  rado 
hor  hora  a  trorar  il  rostro  signor  padre,  perché  egli  mi  leghi  con 
indissolobil  nodo  al  carro  de*  rostri  trionfi. 

xjLrnriA. 

Voi  al  carro  de'  miei  trionfi?  £h,  V.  S.  mol  scherzar  meco, 
come  tal*  hora  fanno  i  caralieri  co'  suoi  serridori,  che  gli  pongono 
in  cocchio  ed  in  rece  di  quelli  prendono  il  carico  del  cocchiere  : 
io  sarô  quella  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  riene 
segnata  dalla  rostra  cortesia,  riempirô  d*allegrezza  tatti  i  miei 
amici.  Andate  pure,  ch*  io  attendendori  spenderô  il  tempo  in 
contemplare  i  rostri  meriti,  acci6  che  qnesto  gusto  non  mi  faecia 
sentire  la  noia  dell'  atpettare,  che  suol  far  parer  V  hore  più  longhe 
del  solito. 

CIBTIO. 

Io  rado,  e  non  rispondo  più  a'  rostri  amorosi  detti,  per  non 
inrolare  a  me  stesso  quel  tempo  con  parole,  ch*  io  dero  distribuire 
per  rostra  consolatione  :  a  Dio,  mio  bene. 

LArnriA. 

A  Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA   UNDECIMA. 

MEZZETTINO  con  i  danari. 

Io  ho  gettato  quattro  lagrimnccie  di  tenerezza,  ho  contato  tre 
rolte  i  soldi,  e  sono  giusti;  ho  mangiato  due  bocconi  saporiti,  et 
ho  bevuto  una  rolta  al  fiasco  :  e  cosi  ho  passato  l'ozio.  Veramente 
mi  par  d'  esser  perduto  a  star  cosi  solo  ;  non  posso  stare  senza 
compagnîa,  io  ho  gusto  di  chiaccherare  :  il  parlar  solo  é  da  pazzo  ! 
Io  roglio  andar  da  un  certo  sensale,  che  mi  disse  hieri  che  gP  erano 
arrirate  certe  schiave  da  rendere.  Voglio  reder  se  posso  impiegare 
i  miei  danari  in  qualche  cosa  di  bello  :  reramente  le  più  belle  sono 
più  rendibili. 
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SCENA    DUODECIMA. 
SCAPPINO. 


Il  tempo  è  cattivo,  Celia  non  si  mol  imbarcare.  lo  credo  che 
qnando  gV  ho  mottrato  il  boUettino  délia  caméra  locante,  che 
m'  habbi  inteso  ;  gP  ho  detto  in  isfuggendo  al  fondaoo  :  io  penio 
che  Tamor  di  Fiilvio  la  farà  scaltra.  Orsù,  acciô  che  qaesto  ca- 
pitano  non  mi  conosca,  mi  rabufTerô  i  capelli,  mi  slargherè  la  bar- 
ha,  mutarô  linguaggio,  mi  traTcstirè  ;  e  s' a  caso  gU  naicerà  dobbio, 
dirô  d*  esaer  fratelio  di  Scappino,  e  non  se  n^  aTTcderà,  che  non 
m' ha  praticato  molto.  Orsù,  il  boUetdno  sta  bene. 


SCENA  DECIMATERZA. 

CELIA,  «  CAPITANO. 

CBLU. 

Signore,  m' havereste  fatto  morire  il  coore  ad  imbarcarmi  eoa 
quel  mare  cosi  procelloso  :  hoimè,  corne  fireme  e  strepita  ! 

CAPITAiro. 

Hà,  ha,  hà,  mi  fate  ridere  :  sapete  che  mol  dir  quel  rumore? 

GBUA. 

Io  no. 

GAPRAHO. 

Quella  è  1'  allegrezza  che  mostra  il  mare  délia  Tostra  presenzi, 
quella  è  una  saWa  ch*  egli  faceva  al  Yostro  imbarco  ;  ma  toi  non 
r  haVete  gradita. 

CKLU. 

Io  non  so  di  salTa  per  me  ;  io  credo  che  ûa  una  lalra  che  dica  : 
«  Sâlrate  »,  e  felice  chi  pa6  saWarsi  dall*empito  auo.  Io  pormi  in 
quel  mare  cosi  tempestoao  ?  fira  quei  aoUeyamenti  di  quell'onde?  D 
Cielo  me  ne  liberi. 

cAPrrASO. 

Quei  monti  erano  machine  da  tomei  fatti  per  Toi  '  :  non  haleté 
poato  cura  corne  per  oaaequio  ai  humiliaTano  a*  voatri  piedi,  e  quati 
riTerenti  Yolerano  baciarvi  il  lembo  délia  Teste? 

I.  «  Cétaient  là  moatagnes  coartoiaes,  que  U  mer  ionleTait 
toarnoi  dont  elle  Toulaic  ▼om  donner  le  spectacle.  » 
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GBUA. 

No,  nOy  manco  otsequi  che  mi  farà  e  manco  lalre,  io  l*haTer6 
pin  earo. 

SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  CAPITANO,  s  GELU. 

sGAPPnro. 
Uem, 

GAPITAHO. 

Ândiamo  dimqae  dal  Tostro  mercante  a  rîposani  nn  poco. 

GBLIA. 

(Ho  inteio,  Scappino.)  Signor  capîtano,  io  haTerei  caro  d*  andar 
in  ogn*  altro  luogo  a  riposarmi,  che  in  quello  di  messer  Mezzettino. 

GAPITAHO. 

E  perché? 

GEXJA. 

Perché  Tedendomi  in  qaella  casa,  mi  parrebbe  d*  esser  tomata 
schiara,  e  non  mi  potrei  mai  rallegrare. 

CAPITAHO. 

Io  non  TÎ  Torrei  condor  troppo  discosto  da)  molo,  per  non  tî 
condiur  cosî  per  istrada  senza  servitù  :  se  Ti  fosse  qualche  alloggia- 
mento  baono  per  qaestt  contomi,  io  yi  compiacerei  yolontieri. 

CBLU. 

Eccone  cosrî  nno;  là  ri  soleva  già  star  nn  forastiero  molto  hono- 
ntOf  per  qaello  che  mi  fu  già  detto  ;  non  so  se  vi  dimora  più  :  e 
poi  ogni  ailoggiamento  é  buono  per  poco  tempo  ;  né  più  ne  meno 
V.  S.  non  é  conosciuto. 

CAPITAHO. 

Io  non  Torrei  degradare  délia  mia  condizione,  né  vorrei  darmi  a 
conoscere  di  yista  a  niun  prencipe,  per  non  haver  da  dimorar  quà 
nn  mese  in  accettare  e  rendere  le  visite  :  se  si  sapesse  ch'  io  son  in 
Napoli,  io  havrei  più  popolo  intomo  alla  casa,  che  non  ha  il  Yi- 
ceié'  qoando  fa  1*  entrata. 

CSLU. 

E  bene,  in  luogo  picciolo  V.  S.  sarà  manco  conosciuto. 

CAPITAHO. 

Io  picchierô  dunque  a  questo.  Olà. 

SGAPpnro. 
Chié? 

1.  Doit  notre  tmpresdan  :  «  11  Tid  Rè«. 
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FULflO. 

(Or  qaett*  è  V  imbroglio  :  debbo  dire  di  st  o  di  no?  Hoimè,  mi 
tréma  il  cuore  per  tema  di  non  giiattar  qoalche  coia.) 

GAPITASO. 

V.  S.  ti  consiglia  a  rispondermi  :  voi  mi  ponete  in  totpetto,  per- 
ché in  Napoli  si  fanno  délie  pazze  bnrle,  per  quelio  cb'io  ho  inteio 
dir  a  molti. 

FULTIO. 

V.  s.  non  ti  tnrbi,  perché  tto  in  dobbio  che  questo  boDettîno  son 
V  habbi  posto  un  mîo  serridore  per  qoalche  inTenûone. 

GAPITASO. 

Ch'  inTenûone? 

Fui.no. 

Eh,  dira  a  V.  S.  :  io  son  inamorato  d*  una  schiaTa  nomata  Celia, 
e  non  ho  danari  per  riscuoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 
non  la  guardare  manco;  et  un  mio  fideliuimo  senridore  cerca  ogni 
modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e  forse  questa  dev^  etsere 
qualch*  invenûone  per  farmela  havere.  Caro  padron  mio,  V.  S.  mi 
faToriflca  di  secondar  la  cosa,  occozrendo,  ch'io  re  ne  rettooon 
obligo. 

CAPITAirO. 

Volontieri ,  anzi  ch'  io  ▼*  aiutero  oocorrendo. 

FULTIO. 

Buono ,  bnono  :  o,  siate  benedetto  ! 

CAFRASO. 

Tic,  toc. 

SGAPPISO. 

Chièlà? 

GAPITAVO. 

Amici  :  io  Toglio  entrar  in  casa. 

SGAPFiaO. 

Hoimè ,  FulTio  è  quà  :  V  inTenzione  è  roTÎnata  :  hà  ! 

FULTIO. 

No,  no,  Scappino,  tcaiSpreti  pure,  che  siamo  d'acoordo  io 
questo  signore. 

CAPITAVO. 

Siate  benedetto  !  Hortù,  Tado. 

KAFpnro. 
Siate  dunque  accordati?  O,  sia  lodato  il  Gelo  :  sono  pur  fbori  di 
fastidio. 

FULTtO. 

Si ,  n  I  il  mio  caro  Scappino ,  questo  capitano  mi  tuoI  aiutare. 
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SCENA    DECIMASESTA. 

CAPITANO,  CELU,  FULVIO,  e  SCAPPINC. 

CAPITAHO. 

SigDor  Fulrio,  ri  ringrazio  dell'  awiso  :  mi  raccommando. 

GBLIA. 

Signor  FoItIo,  a  Dio.  —  A  Dîo,  mîo  FuItîo. 

FDLYIO. 


Scappino  ? 
Signor  FalTio  ? 
Qie  cosa  è  questa  ? 


scAPPnro. 

PULVIO, 


ftCAPPnio. 
Che  cosa  è  questa  ?  Non  lo  sapete  voî  ?  non  dite  che  siete  accor- 
dato  con  quel  «ignore  ? 

FULTIO. 

E  oome  !  Celia  era  cola  dentro  ? 

SCAFPIKO. 

0,  quest'  è  nn^altra  !  e  ch'  accordo  è  ftato  il  Tostro? 

PULVIO. 

0  misero  me  ! 

ftCAPpnro. 
Che  cosa  haTete  ?  di  che  vt  dolete  ? 

PULVIO. 

Âhimè  !  che  non  sapendo  che  costui  haTeue  Celia,  io  gV  ho  rac- 
oontato  r  amor  ch'  io  porto  a  Celia,  e  gl'  ho  detto  le  tae  trame,  e 
gPho  chieato  aiuto,  ed  e^i  me  Tha  promesso. 

SGAPPUffO. 

Si?  O,  posso  dnnqne  levar  il  bollettino  dalla  porta  e  porlo  sopra 
la  fronte  Tostra,  poichè  il  Yostro  capo  potrà  serrire  per  caméra  lo- 
cante,  ch'il  cervello  non  ha  ingombrato  la  stanza.  E  forsich*io 
non  V  havero  condotto  sino  a  caia,  e  qnando  più  la  credero  per- 
dota?  e  forai  ch*io  non  havea  pensato  di  trabalzarla,  subito  cheqnel 
capitano  Tolgera  le  spalle,  in  luogo  lontano,  con  pericolo  délia 
giustizia  e  dell*  ira  di  quell'  huomo  furibondo  ?  Horsù,  roi  non  siete 
degno  di  qnesta  giovane,  la  fortuna  non  ve  la  vuol  concedere,  et  io 
non  mi  voglio  più  romper  il  cerrello,  ne  tener  Toi  in  isperanza  del- 
Tainto  mio;  e  per  lerar  le  cause  io  mi  voglio  partir  anche  da  toI. 

PULYIO. 

Ah  Scappino  mio  ! 

MoLdaui.  a3 
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•GAmvo. 

Che  mio?  A  rÎTederci. 

Fci.no. 
O,  questo  no  :  io  non  mi  spiccherô  mai  da  te . 

ftCAPPDIO 

Laseiatemi. 

LTKO. 

Qaesto  no,  mai. 

SGAPpnro . 

Lasciatemi,  dico  :  non  havete  Tergogna? 

PULYIO. 

Non  ho  ne  Tergogna,  ne  »orte  ne  cervello. 

SGAPPIHO. 

Dico  che  mi  ksciate,  ch^  io  Toglio  andar  da  cerd  miei  amici. 

PULVIO. 

Io  Toglio  Tenir  teco,  e  Ta  ove  ti  piace. 

scAPPnro. 
Io  Toglio  andar  a  giuocare  per  farmi  passar  la  colera. 

PULTIO. 

Venirô  anch'io,  ch'io  non  ho  men  colera  di  te. 

scAPPnro. 
Voglio  fuggir  Tta  da  questa  cittâ. 

PULTIO 

Ed  io  Toglio  far  Io  stesso. 

•CAPPnro. 
Voglio  andanni  a  precipitare  di  disperazione. 

PULTIO. 

Venirô  ancor  io  a  pianger  V  amaro  tuo  caso. 

8GAPPI1IO. 

E  non  a  precipitarri  ancor  Toi  ? 

PULTIO. 

Eh,  fratello,  basta  d'nno. 

SGAPPIHO. 

0,  come  basta  de*  imo,  andatevi  donqae  Toi  solo. 

1 .  De  pour  di,  comme  d-dessiu,  p.  33 1 . 
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ATTO   QUINTO. 


SCENA    PRIMA. 

FULVIO  solo. 

0  Fortuna,  firena  qaella  ira  hormai  che  senu  ritegno  fai  sooirere 
sopra  di  me  :  o  mitiga  il  rigore  de'  saoi  maligni  influsu,  che  tanto 
mi  tormentano,  o  ceaaa  disoherzar  meco,  se  pure  sono  seherziqaelU 
che  taDto  m'affliggono.  Quai  mio  demerto  t' habbia  irritata,  io  non 
lo  so;  qiud  rigore  mi  soTrasta,  tu  ben  lo  sai,  ed  io  lo  proTo  :  ma  se 
pure  queati  sono  taoi  scherzi,  abi  che  toecano  troppo  alrivo!  Ferma, 
ferma,  ti  prego,  e  mira  a  che  termine  son  ridotto  :  io  sono  in  dis- 
grazia  del  padre,  di  poca  stima  al  suocero,  in  derîsione  col  capi- 
tano,  in  conto  di  pazzo  a  M ezzettino,  in  punto  di  perder  Celia,  ed 
in  somma  sono  la  £iTola  délia  cittâ  ;  e  quello  ch'  è  peggio,  io  sono 
in  odio  a  Scappino,  quai  mi  fugge,  ed  ha  ragione.  Cessa,  cessa, 
scapigliata  Dea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg'  io?una 
sorda,  una  cieca,  una  più  inesorabile  délia  morte.  Ma  eeco  Scap- 
pino. O,  la  mia  rentura  Tolesse  ch'  egli  havesse  digerito  quella  co- 
lera  concetta  contro  di  me  !  quanto  mi  stimarei  felice  !  io  sperarei 
ancor  qualche  soccorso. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  a  FULVIO. 

SGAPPnro. 
Quel  capîtanio  va  gîrando  dal  molo  picciolo  al  grande,  e  non  sa 
OYe  dar  di  capo  peraUoggiar  questa  notte,  e  non  tuoI  lasciar  d' oc- 
chio  quella  schiaTa  :  io  credo  che  1'  ambizione  d' baver  questa 
bella  schiara  seco  lo  facci  passegglar  Tolontieri  per  mendicar  sbe« 
rettate. 

FULTIO. 

A  Dio,  il  mio  dolciasimo  Scappino. 

soAPPnro. 
A  Dio,  il  mio  amariisimo  signor  FulWo. 
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VULTIO. 

Tanto  amaro  in  rero  e  tanto  tcuro,  ch^  io  non  ho  più  gnsto  di  cosa 
alcnna  al  mondo,  e  non  po«o  Teder  più  raggio  di  contentena. 

MUPPDrO. 

Ed  io  par  tant'  amaro,  c'  ho  perduto  il  gntto  di  •errinrl,  e  tanto 
•cnro,  c*  ho  V  ingegno  adomhrato  in  modo,  che  non  lo  più  che  mi 
fare  per  fiftr  hene. 

VULTIO. 

Ta  hai  ragione  ;  ma  so  ben  anche  che  tu  conosci  che  qneste  in* 
arrertenze  mie  non  lono  artificiote,  ma  che  sono  effetti  di  qndle 
seconde  caose  inclinatrici  di  cosi  esorbitanti  affetti',  influssi  pro- 
dotti  da  quelle  motrici  cagioni  a  noi  nascoste,  perch'  io  TÎ^a  sera- 
pre  con  qualche  mortificazione  ;  ma  délie  mie  disgrazie,  tu  ne  hai 
solo  il  disgasto,  et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgasto  e  U  danno, 
congionti  d*  un  rosiore  di  rergogna,  con  on  battimento  di  caore, 
più  di  disgostar  te,  che  di  qml  si  Toglia  altra  persona*  conoemente 
a  questo  negozio.  O  Scappino,  pietà,  pietà  ti  prego  :  quel  capitano 
ancor  non  è  partito,  ancorri  è  tempo  di  Sut  qualche  profitto.  O,  te 
tu  vinci  questa  mia  costellaaione,  sarai  chiamato  un  superatore  de' 
maligni  influssi,  un  dominatore  de  gl*  effetti  délie  steUe,  il  scfaer» 
mitore  del  mio  maligno  ascendente ,  in  sonmna  il  mio  deaiderato 
triangolo. 

SGÂPVDIO. 

Piano  con  questi  triangoli  e  qnesti  ascendenti,  che  se  un  ascen- 
dente mi  fa  descendere  da  un  triangolo,  io  sono  roTÎnato. 

PULTIO. 

Eh  tu  non  m*  intendi. 

SCAPPUIO. 

Io  T*  intendo  per  discrezione  :  so  che  mi  soUevate  tanto  al  cielo, 
che  mi  fate  Tenir  le  Tertigini  ;  m'  havete  posto  in  capo  tant*  alba- 
gia  a  dirmi  che,  s*  io  supero  queste  Tostre  disgraâe,  ch*  io  sarù  chia- 
mato la  sponga  che  suga  i  cattivi  hnmori  aile  stelle,  e  V  acqua  forte 
che  rode  i  maligni  influssi  aile  persone,  che  mi  fate  toniar  la  Toglia 
di  seguitar  V  impresa,  per  farmi  cronicare  per  uno  che  contrasta 


I.  On  lit  ici,  eomme  à  U  ligne  précédente,  efftiti  dans  notre  impi 
▼oyex  ci-dessus,  p.  a64,  note  i. 

9.  M.  Mossafia  ne  peoie  pai  qu'il  y  ait  rien  à  corriger  à  ce  teste.  Il  te 
pourrait  que  le  di  qui  précède  gual  ne  fAt  qu*nne  répétition  ioToIoi^aire  de 
celui  qui  précède  duguttar;  mais,  qu'on  le  retranche  on  non,  la  phrase  peut 
s'expliquer,  et  le  sens  reste  au  fond  le  même  :  «  une  honte,  un  battement  de 
coeur  qui  me  Tient  plus  du  chagrin  que  je  te  donne,  que  de  tonte  autre  persoane 
(à  qui  j'en  pourrais  donner)  ;  »  on  bien  :  «....  qui  me  rient  pins  de  te  chagri- 
ner toi,  que  personne  an  monde  (intéressée  à  cette  alhtre).» 
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con  le  «telle  o  che  abbaîa  alla  lima.  Andate  on  pooo  in  buon*  hora, 
e  lasciatemi  fàr  i  miei  castelli  in  aria  a  mio  modo. 

FU1.T10. 
lo  Tado.  O  me  felice! 

BGAFPnO. 

Si  tien  di  già  felice^  ed  io  non  ho  aneora  trovato  il  modo  d'aiu- 
tarlo.  Al  corpo  di  me  !  che  mi  nasce  un'  inTenzione ,  e  questa  potria 
riuscire  :  caio  che  no,  galera,  atpettami  !  Ed  eceo  costal,  che  pare 
c'  habbia  poca  roglia  di  far  bene  :  lo  voglio  fàt  foorrere  la  mia 
sorte. 

SCENA  TERZA. 

SPACCA  s   SCAPPINO. 

spacgâ. 
Che  diaTolo  di  disgraziato  è  quel  tno  padrone  ?  Corne  puoi  mai 
alzar  fabrioa  alcuna,  se  quanto  tu  sai  fare  egli  disfa  ?  In  rero  che  mi 
Tien  colera  da  tua  parte  :  ta  sei  più  disgraziato  che  i  ragni  délie 
case  polite,  ch*  a  pena  tirano  le  fila  délie  loro  red,  che  la  fantesca 
gli  di  délia  scopa  dentro.  io  ti  dioo  la  Tenta ,  non  haTrei  tanta 
pazienza  per  certo. 

SCAFFOrO. 

Veramente  è  un  gran  sopportare;  ma  aile  Tolte  si  Tede  due  per- 
sone  che  ginocano,  et  nno  s' affezionerà  ad  nna  parte  in  modo, 
che  sente  disgusto  quando  l' altro  TÎnoe  :  o,  pensa  poi,  quando  t'  è 
intéresse  !  Qnesto  giorine  è  allcTato  si  pu6  dire  da  me,  è  mio  pa- 
drcme,  mi  tuoI  bene;  e  poi  io  nelle  mie  cose  sono  un  pooo  perfi- 
dioso,  e  non  Torrei  lasciar  quest'  opéra  imperfetta,  a  tal  ch*  io  ho 
gusto  nell*  opéra,  e  colera  a  non  poterla  mandar  a  fine  ;  e  se  bene 
hora  è  quasi  cura  disperata,  tuttaTia  io  mi  picco  di  furbo  straor- 
dioario,  e  Toirei  riuscime  con  honore. 

SPAGGA. 

O,  bello  !  riuscir  con  honore!  come  se  le  mariolarie  fussero  cose 
honorate. 

SCAFFinO. 

B  perché?  anche  le  stratagemme  militari  sono  mariolarie,  e  pur 
sono  honorate,  e  beato  colui  che  sa  trappolare  l'aTTersario;  e  chi 
poô  acquistar  con  stratagemma,  ha  più  Iode  che  a  sparger  sangue. 

SPaCGA. 

Aiutiamolo  dunque,  e  fomiamola  senza  tante  rettoriche. 

SGAPPIMO. 

Orsù,  aiutiamolo.  Vien  quà  tu  :  ti  basterebbe  Panimo?  Dubito 
di  no. 
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SPAOCA. 

A  far  che?  È  con  tant'  importante,  che  tu  ti  diffide  di  meP 

BGAPPnO. 

Cota  a  te  grandissima,  e  dubito  asiai. 

SPAOCA. 

Che  COM  sarà  mai  ?  Ho  forti  d*  andar  a  lerar  il  tolpante'  ai  Gnn 
Turco? 

•CAPraro. 

E,  non  è  questo!  è  ch*io  ho  dobbio,  perché  Torreîche  tn  froeoi 
una  cosa  contra  a  l'uso  tuo. 

tPACGA. 

O,  t*  intendo     tu  Tonresti  ch*  io  fiiceui  qnakh*  opéra  buona. 

•GAFPoro. 
Anzi  no. 

•PACOA. 

E,  tu  ti  diffidi  donqae?  o  balordo  !  o  che  non  mi  oonosci  bene,  o 
che  la  coia  dere  eccedere  il  mîo  potere. 

SGAPPnro. 

Io  te  la  dirô  per  lerarti  di  sospetto.  Vî  è  un  mercante  amioo  mîo 
che  ha  certe  medaglie  d' oro  e  d*  argento  ;  io  me  le  Torrei  far  pre- 
■tare,  e  porle  in  una  borta  con  un  poco  di  moneta;  e  poi  Tonvi 
che  tn  la  ponessi  nascostamente  adoMO  di  quel  capîtanio  che  ha 
menato  ria  la  schiaTa  (quest*  è  la  diffidenza  mia,  che  tu  sei  uso  i 
lerar  le  borse,  e  non  a  porle  adosso  aile  persone),  ch*io  poi  coo 
qnalche  scuaa  mi  trorarei  subito  con  la  corte  in  quel  Inoco;  e 
Torrei  che  tu  gridassi  ',  fingendo  d*  esser  stato  assassinato  da  colni, 
e,  dandogli  i  contrasegni  délie  medaglie,  facessimo  andar  carcerato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gli  trafugassi  la  schiava  :  che  dici?  b 
basta  V  animo  ? 

tPAGCA. 

Veramente  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  gl'  altri.  Se 
fosse  Tuota,  pur  pur  :  io  son  uso  a  gettarle,  o  porle  adosso  a  chi 
troTO  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  provato.  Ma  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conducessero  me  ancora,  per  sapcre  cbi 
mi  ha  dato  quelle  medaglie  ? 

SCAPPDTO. 

Di'  che  sono  mie,  e  ch'  io  te  le  mandaTa  ad  impegnare  ;  ma  non 
ti  meneranno  carcerato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e  non  Y  ao* 
cusatore. 

SPACGA. 

Hai  bel  dire  tu  :  io  ti  dico  che  tresco  mal  Tolontieri  con  Is 


I.  Forme  populaire  poar  iurbante  sans  doute, 
a.  Dini  notre  impresaîoii  :  gridatti. 
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giiuttiiA;  io  Torm  più  totto  sette  miaerioordie  che  nna  mena 
ginstizia. 

SGAPraro. 
E  da  quant' in  qui  hai  tema  délia  giostizia?  se  hai  questo  timoré, 
li  conrern  matar  nta,  e  larebbe  ben  tempo.  Honù,  qaesta  non  è 
cosa  che  possa  portar  molto  perioolo  :  vien  meco. 

SPACOA. 

Non  t'  è  ninno  che  m' habbia  da  far  romper  il  eollo  se  non  ta» 


SCENA    QUARTA. 

BELTRAME  b  CINTIO. 

BBLTBAMB. 

Ho  caro  che  Y.  S.  habbia  fatto  questa  risoluzione,  perché  fa 
cota  grata  al  suo  signor  padre  e  di  gosto  a  me  :  quanto  poi  alla 
parola  data  al  signor  FuItîo  ,  la  posso  ritrattar  quando  Toglio  oon 
mio  honore. 

GIVTIO» 

Ho  caro  di  compiacer  mio  padre  e  Vostra  Signoria,  e  di  non  pre- 
giadicar  nîuno  ;  e  se  a  V.  S.  pareue  bene  ch^  io  toccassi  la  mano 
alla  «posa  adesao,  io  l' haTrei  a  caro. 

BBLTRAMS. 

Et  io  ho  gosto  délia  Tostra  sodisfazione.  V.  S.  mi  fara  graaûa 
di  non  lasciarsi  Tedere  cosi  subito  da  mia  figliuola,  perché  la  Toglio 
esamînar  un  poco,  et  intender  come  ella  condescende  a  questo 
parentado. 

cnmo. 

Yolontierî.  (So  ben  io  che  non  le  pu6  dar  più  grata  nuova  di 
qnesta.) 

SCENA   QUINTA. 

LAVmu,  BELTRAME,  a  CINTIO. 

BBLTBAXB. 

OU,  LaTÎnia. 

LâTIHIA. 

Questa  é  la  Tooe  del  signor  padre.  Che  mi  commanda  te,  Signor 
padre? 

BBLTBAMB. 

Figliuola,  il  signor  FuItIo  non  pa6  conclnder  le  nozze  cosl  presto, 
et  io  non  Torrei  star  con  quesu  aspettatira  ;  io  sono  quasi  di  parère 
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(quando  a  te  non  fuMe  dbcaro)  di  iro^ar  qaalch*altro  pardto  :  che 
te  ne  pare? 

lATnriA. 

A  me  par  bene;  e  per  dirri  la  Terità,  io  non  ho  molto  gotto  di 
qneato  matrimonio  :  tutta  TÎa  voi  tîete  padrone. 


Se  non  fosse  per  lerarti  da  Napoli,  qoasi  quasi  che  ti  darei  ad 
on  forastiero  ;  ma  dnbito  che  non  lasciaresti*  Tolontieii  qoesta  belU 
dttA,  e  che  non  haTresti  gusto  d' allontanarti  da  me. 

LATIKIA. 

Veramente  mi  sarebbe  strano  e  Tnno  e  1*  altro;  se  bene  ch^il 
mutar  paese  è  un  goder  di  quelle  delizie  che  ne  concède  il  Gelo, 
c*  ha  fiitto  cosi  bel  mondo  ;  e  mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  far 
di  meno  *,  perché  si  ristringono  in  un  picciol  angolo,oome  se  fii»- 
sero  seqnestrati  in  quelle  parti.  H  lasciar  il  padre  poi,  qnest^è 
costume  délie  figliuole  che  prendono  marito,  che  o  pooo  o  ami 
si  dilungano  dalle  case  paterne  :  anzi,  che  molti  padri  rorr^bono 
le  loro  figliuole  lontane  dalle  case,  per  lerarsi  di  sospetto  ch'elle 
furtivamente  non  soccorressero  i  mali  mariti. 

BELTRAME. 

Tu  dici  bene  ;  a  tal  ch*  io  posso  trovar  altro  marîto,  et  o  or^ 
rendo  anche  un  forestiero,  non  e  vero  ? 

LAVIHIA. 

Signor  si. 


Et  se  ti  lerassi  da  Napoli? 

LATimA. 

Che  importa?  tutt^  il  mondo  è  paese. 

BBLTEAMB. 

A  dirti  il  Tero,  mi  è  Tenuto  un  partito  d' un  studenle,  che  mi 
par  assai  buono. 

LATnaA. 
Buono  :  ho  caro  d' esser  in  mano  d' un  letterato. 

BBLimAMB. 

Quest*  è  un  giovine  Acquilano. 

LATnil4. 

Acquilano?  e  che  mi  Tolete  mandar  a  cogliere  zafiurano*? 

BBLTBAin. 

Ti  Toglio  mandar  ad  udir  testi,  paragraphi  e  digesti,  e  dod 
coglier  zafarano. 

I .  Dans  notre  impreMion  :  lasciarette. 

a .  Far  di  mémo  i»\t/ar  setua  o/art  altnmêmtL  {FoeaboUri»,,,  dtUmCnteM.) 

3.  On  iait  eneore  à  Aqnila  na  tçaad.  ooauaeroe  de  safinn. 
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0,  mandarmi  in  quei  paesi  counto  freddi  !  patirô  troppo.  E  per- 
ché non  mi  dare  un  Benerentan'o,  che  tî  è  quà  che  mi  pigliarebbe 
per  moglie  ?  ed  è  patria  ricina  a  Napoli,  aria  baona  ;  e  forti  Y.  S. 
potrebbe  Tenir  ancbe  ella  cola  ad  habitare  per  ttar  appresso  al  suo 
sangoe. 

BBLTBAMB. 

U  Gelo  me  ne  liberi  d' andar  a  Benevento  ! 

i^TonA. 
£  perché? 


Perché,  com'  nno  Tuole  angnrar  mâle  ad  an  mercante,  gli  dioe  : 
»  Va,  che  poaêi  andar  a  Benerento!  » 

i^TinA. 

Et  a  che  propoûto?  non  é  quella  una  patria  nobile,  abbondante 
di  TÏTere,  et  arnica  de*  forastieri?  lo  ne  ho  sempre  udito  dir  bene, 
e  non  so  perché  ai  proTerbia  a  questo  modo. 


Ti  dirô  :  non  tî  é  citta  di  potentato  direrso  da  questo  di  Napoli 
pin  ricino  di  Benerento,  e  com*  uno  falliste  ',  o  ch'  é  in  contomacia 
délia  corte,  va  cola,  e  percid  ai  dice  co«. 

LATIVIA. 

n  Gelo  ri  liberi  da  tali  accidenti  !  Ma  dicera  io.... 

BBLTBAMB. 

Taci,  taci,  ch*  io  t*  ho  inteso  senza  che  tu  parli  :  voi  dire  ohe  ti 
piace  il  signer  Cintio. 

He! 


Che  dici?  tu  non  parli,  ta  ridi?  ah  fraachetta!  Signor  Gntio! 

Giiino. 
Signore» 

BBLTRAMB. 

Ho  pariato  oon  mia  figliuola,  k  qaale  mottra  di  gradir  più  il 
▼oatro  parentadO|  che  qaello  del  signor  Fulno. 

cnno. 

Io  gliene  resto  obligatissimo,  e  le  farè  quella  buona  oompagnia 
che  i  saoi  menti  richiedono. 


Denudate  dunque  la  mano,  ch'  io  yi  congiongo.... 


I.  ToTCs  d-deiMis,  p.  a45y  note  t. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  ONTIO,  s  LAVIMA. 

PAHTALOHB. 

Olà,  che  cosa  è  questa? 

....  in  matrimonio  :  il  Cielo  vi  leliciti  ! 

PAUTALOIIB. 

Rompo,  spezzo  et  annichilo  qaesto  parentado. 

BSLTRABB. 

Et  io  cucio,  ripezzo  e  taceôno  il  matrimonio. 

PA]fTAI.Om. 

Olà,  ftignor  Beltrame,  a  che  giuoco  ginochiamo  ? 


A  picchetto  che  la  bocca  giuoca  '. 

PAHTALOHB. 

Se  la  bocca  giuoca,  questa  giovane  è  di  mio  figliuolo,  che  coù 
Toi  gli  ne  harete  dato  parola. 


È  Tero;  ma  quand*  uno  ha  scartato,  non  pn6  più  ripigliar  le  carte 
e  far  giuoco  con  quelle  :  rostro  figliuolo  m*  ha  detto  che  non  U 
Tuole,  e  con  qualche  mio  rossore  ;  ed  io  non  sto  seco  ;  e  se  si  fossf 
mntato  d'humore,  io  non  roglio  far  un  matrimonio  con  un  capric- 
cioso,  e  sprezzatore  del  mio  parentado. 

cnno. 

Signor  Pantalone,  io  Vassicuro  che  Tostro  figliuolo  nonTuol 
questa  gioTane,  e  di  già  ha  cedute  le  sue  pretensioni  a  me. 

PAHTALOm. 

y.  S.  è  parte,  e  non  sono  tenuto  a  crederli.  Che  mi  iaociano  pis- 
cere,  che  andiamo  di  compagnia  a  trovar  mio  figliuolo,  acdoch'egli 
non  troTi  scuse  che  I*  haTrebbe  presa,  se  bene  in  quel  punto  mostrô 
renitenza ,  e  che  si  dolesse  poi  di  me  e  del  signor  Beltrame  doppo 
il  fatto  :  ma  cosi  si  *  chiariremo,  et  io  han^  sodisfiuione  di  rimpro- 
Terar  io  lui,  et  non  egli  me. 


Per  vostra  sodisfazione  io  son  contento. 

cmno. 
Et  io  contentissimo. 

I.  Il  est  nns  doute  bh  allnaion  ici  à  me  éqnÎToque  tonte  semblsHe  à  edk 
qu'Antoine  Oodin  cite  à  U  page  3a6  de  ses  Curiontés/ramfûises  (1640). 
9.  Yoyes  ci^essos,  p.  333,  note  i  :  PmUalone  est  on  marchand  Ténitiou 
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LATnru. 
Kt  lo  dlsgnstatissima. 

onmo. 
y.  S.  non  il  pigli  pensiero,  che  so  quello  ch*îo  dico  :  il  signor 
FnlTio  mira  altroTe. 

ULYÏMIA. 

Che  miri  pur  doT*  egli  Tuole,  pur  che  non  miri  me  ;  e  quando 
poi  anche  luo  padre  tanto  lo  pertuadesse  che  condeacendease  a 
qaesto  parentado ,  saprô  persuader  anch*  io  il  mio  a  non  lo  con- 
sentire. 

CIHTIO.  ' 

Ritomaremo  presto. 

LAYTKIA. 

Non  puô  esser  si  presto,  che  a  me  non  paia  molto  tardo. 


SCENA    SETTIMA. 

CAPITANO,  SPACCA,  CEUA,  SCAPPINO,  s  Cobtb 

CAPITAHO. 

Signora,  qnelli  alloggîamenti  non  sono  da  famé  capîule  :  ri  è 
troppo  la  gran  confusione  di  gente,  e  donnaccie  di  poca  honestà.  Io 
TÎ  lodarei  a  dimorar  per  una  notte  in  casa  di  qnel  Tostro  merca- 
dante  :  già  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant* ho  reduto, 
CToi  mi  dite  che  t*  honorava  e  yi  senriva  con  amore  :  dore  Tolete  star 
meglio?  Hora  non  starete  come  schiara,  ma  corne  padrona  :  io  com« 
prCTÀ  da  cena  per  tutti,  e  mandera  per  uno  de  miei  creati  alla  harca 
che  Tcnga  a  serrire,  e  staremo  allegri;  ed  in  questo  mentre  venirà 
buon  tempo ,  ch*  io  so  ch'  il  tempo  non  se  la  Torrà  poi  tor  meco 
alla  dlsperata. 

GBUA. 

Signore,  star6  dore  gli  è  in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d'es- 
sere  ritomata  schiava,  Tedendo  Y.  S.  mi  parera  d'  esser  riscossa  ; 
et  anderô  col  penstero  felicitandomi  da  me,  ponendomi  a  memoria 
il  signor  padre,  i  parenti  e  la  patria. 

CAPTKAiro. 

Boono ,  bnono ,  per  oerto. 

CPAGOA. 

Vedo  Scappino  con  la  G>rte  :  hora  è  tempo.  ^Ohimè  meschino, 
o  aocmsolato  me  ! 

scAPPnro. 

Eocolo,  è  qœl  meschino  che  piange  cola.  (Io  non  Toglio  lasciarmi 
vedcre,  per  non  parère  ch*  io  habbi  fatto  la  spia.) 
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SPAGCA. 

Aiuto,  aiuto,  ohimè  ! 

CAPITAHO. 

Che  tl  che  V  ombra  mîa  havrÀ  fatto  di^iacere  a  oottni  per  non 
star  indamo  ?  Che  hai,  poTer  huomo  ? 

Goam. 
Che  cosa  è,  buon  compagno?  perché  piangi  e  ti  lamenti? 

CPAGCA. 

A,  Si^ori,  ginstizia,  giutUzia! 

coBim. 
Che  cota  è? 

fPACGA. 

Mi  è  ttato  rubata  una  borsa  rossa  con  tre  me<]a^ette  antiche 
effigiate  d' imperadori  dentro,  una  d*  oro  e  due  d'argento,  una 
meua  patacca,  un  cariino  da  vint*  uno,  e  quattro  tomesi. 

COAXB. 

Chi  ti  è  stato  appresso,  lo  sapresti  per  sorte? 

SPACCA. 

Signor  si  :  non  m' è  stato  yicino  niun'  altro  che  qnesto  signore, 
quai  m' ha  dato  due  rolte  delli  urtoni  ;  et  io,  per  tema  e  rÎTerenia 
dell*aspetto  suo,  gli  guardava  la  faccia  e  Thabito,  e  nongt'ho 
guardato  aile  mani. 

GAPrrAHo. 

Che  diciy  manigoldo? 

SPAOCA. 

Dico  che  io  ginrarei  che  Y.  S.  mi  haresse  tolto  la  borsa. 

CAPITAHO. 

O  Tigliacoo  !  —  Signora,  scostateri  un  poco  da  costoro.  *-  £  ta 
fur  faute.... 

OOBTE. 

Piano,  Signore,  che  la  giustizia  tuoI  il  suo  loco. 

SFACGA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 

CAPrTASO. 

O  Cielo,  per  non  pagare  quelli  che  V  hanno  da  sepelire,  mi  Taol 


proTocar  a  dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  Puccida  e  sepdiica 
a  un  tratto  ;  ma  non  ti  Toglio  far  quest'  honore,  non  Toglio  che  si 
scrira  ne'  miei  annali  queste  bagateUe.  Ma  non  ho  io  rednto  eostiu 
un*  altra  Tolta  ? 

SFACGA. 

So  anch*  io  che  mi  havete  Teduto  quando  Tolera  far  pesar  le  me- 
daglie  da  quel  orefice. 

CAFITAirO. 

Ah  sciagurato  ! 
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CORTB. 

FermateTÎ,  da  parte  del  ti^or  reggente  délia  Vicaria. 

OàFTËàMO. 

Ml  fienoo. 

OOB1S. 

Cercali  adosêo  ta  :  con  licenza,  Signore  :  la  giiutizia  commanda 
cou;  le  non  sara  rero  c*  habbiate  qaesto  furto,  preoderemo  carce- 
ratocoftoi. 

CAPITAVO. 

Son  contente,  se  ben  ch*  io  non  ton  uso  ad  obedire  te  non  a  ge- 
neraliitiffli  di  terra  e  di  mare  ;  ma  per  non  harer  briga  di  mo« 
ttnrn  tatti  i  miei  prÎTilegii  e  patenti ,  mi  fermo,  e  vi  latcio  far 
P  oiEcio  TOitro  :  cercate  pure. 

GORTB. 

Guarda  nell'  altra  taccocbia. 

CAPrrAVO. 

Manco  maie  che  qua  non  yi  si  trorano  prîncîpi  ne  gran  perto- 
Dtggi  che  mi  vedono  o  conotcono,  che  del  resto  io  sarei  sTergo- 
gnato. 

COBTS. 

Qoetta  è  nna  borta  rossa? 

GAPITAHO. 

Che  cota  Ted*  io  ?  obimè  ! 

ooaxB. 
Qacste  sono  le  tre  medagUe,  e  quest*  è  la  moneta  che  costui  ha 
dette. 

CAPITlirO» 

0  Portona ,  quest*  è  on  affronto  che  mi  fa  fare  il  conte  Palatino, 
Perché  gli  ho  fatto  perder  Io  stato  ;  ma  me  la  pagherà. 


SCENA  OTTAVA. 

FULVIO,  Coai«,  CAPITANO,  SPACCA,  SCAPPINO, 

B  CELIA. 

VULTIO. 

Che  cosa   è  qaetta?  i  birri  prendono  il  capitano?  Olà,  che 
fateToi? 

OOBTX. 

L'ufficio  nottro,  Signore  :  bisogna  Tenir  careerato« 

SPACCA. 

Menatelo  prigione,  ch*io  T'aspetto  aile  carceri.  (Ho  veduto  Fui- 
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yio  :  non  Toglio  esser  reduto  da  loi,  acciochè  paiiando  oon  la  oorte 
non  t*  accorga  dell'  Inganno  e  lo  guafta.) 

CAPITAKO. 

lo  prîgione?  io  caroerato?  LeTatenÛTi  d'intomo*  tîI  canagiia  ; 
se  non,  ch*  io  ri  fracasio  tutti. 

FULTIO. 

FermateTi,  ri  prego.  Che  cota  è,  Signor  capitano  ? 

GAPITAVO. 

Signore,  costoro  m*  hanno  trorato  una  boraa  adosso,  qoal  non  è 
mia,e  dioono  ch*  io  1*  ho  nibata.  Per  oortesia,  V.  S.  non  mi  huci  far 
affronto  da  oostoro,  oh'  io  sarei  poi  in  obligo  di  tmcidaigii,  e  îti 
porre  Napoli  sosopra. 

FDLTIO, 

Dore  è  la  bona? 

GORTB 

Eccola» 

FULTIO. 

A  chi  è  stata  rnbata  ? 

COBTB. 

Ad  uno  ch'  è  ito  hor  hora  alla  Vicaria. 

FULVIO. 

Conoscete  toi  me  ? 

GORim. 

V.  S.  è  figliaolo  di  quel  mercante  Veneziano  che  sta  qna. 

FULIIO. 

È  ^ero  :  et  io  faccio  sicurtà  per  qaesto  «ignore  per  qnanto  va- 
gliono  sette  borse.  Questo  c*  ha  dato  qnesta  denonûa  è  qualche  ma- 
riaolo  che  tuoI  traTagliar  questo  caTagliere.  Questo  signor  è  on 
amico  di  mio  padre ,  Tenuto  hoggi  di  Sicilia  ;  et  ha  poitato  ont 
poHza  di  trecento  ducati,  e  mio  padre  gli  ha  sborsati  :  o,  Tedete  se 
questo  habisogno  di  questa  borsa. 

C&FRAHO. 

Io  non  rubarei,  s' io  non  rubassi  quaiche  stato,  o  per  capriocto 
qualche  naTiglio,  che  sono  furti  iUustri.  InformatCTi  fhori  di  quffta 
città  chi  son  io,  che  quà  non  sono  conosciuto  se  non  per  fama  :  e 
poi  parlatemi. 

FULTIO. 

Io  Tenirô  domani  alla  Vicaria  ali*  hora  di  corte,  se  bisogna.  To 
gliete  quà  qnesti  tre  caiiini,  et  andate  a  bere  per  amor  mio. 

CORTB. 

Ma  se  colui  si  duole  délia  borsa? 

l«  levttêmi  iPintornOf  dans  notre  inyranlon. 
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TOLYIO. 

lo  gUela  resdtuirè.  Chi  è  costui  ?  lo  conoscete  ? 

GORXB. 

Mi  pare  un  certo  Spacca  Strombolo. 

FULTIO. 

E  un  mariolo  al  ticuro. 

COBXB. 

Honù,  V.  S.  comparisca  dunque  domani  alla  Vicaria . 

FULTIO. 

Si,  si,  figliuoli  :  a  Dlo. 

SGApraro. 
Qaest'altra  ancora?  ah  traditore  ! 

FULTIO. 

Ohimè ,  che  cosa  ho  fatto  io  ? 

scAPPnro. 

Non  Tedete  ch'il  capitano  ha  la  schîaTa  seco?  Io  ho  fatto  che 
Spacca  gli  ponga  la  borsa  adosso  per  farlo  andar  carcerato,  ac^ 
ciochMo  potewi  menar  Tia  la  schiaTa.  Assassino  di  Toi  stesso  a  questo 
moflo ,  ah  ! 

FULTIO  . 

0  ScapplnOy  Ta  pur ,  che  hai  mille  ragioni  :  io  non  son  degno  di 
qnesta  giovane  né  del  tuo  aluto  ;  ferma ,  che  haï  fatto  troppo.  A 
Dio,  Signor  capitano  ;  a  Dio,  Scappino.  U  mondo  è  finito  per  me. 

GAPITAiro. 

Che  cosa  ha  il  signor  FuItîo  che  si  duole?  È  forsi  per  afïronto  che 
m*  hanno  fatto  quel  forfanti  cercandomi  adosso  :  non  occorre,  poi 
ch'  io  r  ho  passa to  sotto  silenzio,  per  non  far  una  délie  mie,  e  por 
sono  sopra  questa  cittâ,  e  dar  occasione  d*  esser  conosciuto,  atteso 
ch'  io  Toglio  star  incognito. 

scAPPnro. 

V.  S.  fa  bene  a  tener  le  azioni  sue  incognite  ;  ma  il  signor  Ful- 
^io  èarrabbiato  d'altro  negozio;  il  po^erino,  per  far  bene  ad  altri, 
lui  fiitto  maie  a  se  stesso. 

CBUA. 

E  che  maie  ha  il  signor  FuWio  ?  Ohimè,  Signore,  egli  è  il  più 
S^uhato  gioTine  del  mondo. 

SGAPPnro. 

Che  non  tî  scappasse  di  dire,  il  più  sapiente,  o  il  più  trincatOy 
che  cadereste  in  stima  di  poc*  ingegno  anoor  Toi. 

G3EXU. 

Perché  ? 

soAPPnro. 
Perché  lo  troTO  tanto  simpliciaccio  negl*aflari  del  mondo,  che 
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mi  darebbe  prima  l*  animo  d*  imparare  di  chitairm  ad  mia  seimb, 
che  di  far  capire  ona  leaione  di  mariolaria  a  loi. 


SCENA    NONA. 

MEZZETTINO,  LAUDOMIA,    CAPITANO,  CEUA, 

B  SCAPPINO. 


lo  ion  UBO  a  tener  schiave,  non  vi  dubitate,  e  non  guardate  a 
questo  habito  fatto  ail'  antica,  ch^  io  lo  porto  per  modo  di  prori- 
sione  ;  e  poi  io  ho  ordine  dalla  mia  borsa  d*  andar  cosi  sino  a  «o 
ayriso  :  ma  ne  ho  tre  o  quattro  de^  nuori  neUa  mia  mente  che  non 
sono  ingrati. 

ukuix>iaA. 

E,  Signore,  non  miraTa  1*  habito  :  guardava  ai  viso  per  redere  se 
mi  pu6  far  scemar  la  reputazione  e  darmi  tara. 


E  che  SI  che  mi  bisognerà  prender  un  bel  mostaccio  a  nolo,  o 
mottrarle  i  testimonii  ch*  io  sia  galant*  huomo.  O,  eccoTÎ  qui 
un'  altra  schiaTa,  che  è  stata  mia  più  di  due  meai  :  ella  v'  informera 
ft'  io  son  huomo  da  bene  o  no. 

lAUDOMU* 

Ohimè  che  Ted^o?  mia  sorelia! 

CBUA. 

Laudomia  ! 
Celia! 

CAPITAirO  ' . 

Signora  Laudomia  ! 

lAUDOMIA. 

Conaorte  caro  ! 

cAprTAiro. 
O  anima  mia,  o  mio  recuperato  tesoro  ! 

scAPPiiro. 
O  mia  recuperata  speranza,  e  che  sento  ? 

MBZZSTTIiro* 

O  Signore,  non  mi  stazonate  la  mia  mercanzia  :  e  che  cerimonie 
sonoqueste? 

1.  ScAFrcio,  par  cnvur  sans  doute,  dans  notra  impraaaion. 
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GAPITASO. 

O  gaUnt'haomo! 

•GAPPIVO. 

Per  modo  di  dire* 

CAFITAHO. 

Qaett'è  mia  moglie  in  parola,  e  non  sapendosi  di  lei  naova, 
stimaMÎmo  ch*eila  fosse  ttata  eletta  regina  di  Penia  o  prima 
snitana;  e  corne  priTo  di  speranza  di  rÎTederla  pià,  harendo  tac 
padre  nuoTa  délia  «ignora  Celia,  me  la  diede  in  rece  di  quella 
per  moglie,  e  com  sono  yenuto  a  Napoli  a  riscnoterla  ;  ma  in  yero 
qnest'è  la  mia  légitima  moglie.  Signora  Celia,  perdonatemi,  io  non 
posso  maiicar  allÀ  prima. 

GBUA. 

Signore,  io  ho  triplicato  gosto  :  d'harer  troTato  la  sorella  qoando 
•  manco  ^>eraTa,  di  cpnsolar  Y.  S.,  e  di  non  esser  Yostra  oonsorte, 
haTendo  i  miei  pensieri  riTold  in  altr*  oggetto  ;  e  s*  io  oondescen- 
dera  al  partirmi  di  quà,  era  solo  per  esser  Ubera,  e  Teder  mio  padre, 
e  chiedergli  grazia  d' haver  on  giorine  di  Napoli  ;  e  per6  pregai 
y.  S.  a  non  mi  sposare  sino  ch'  io  non  fossi  dal  pàdre. 

CAPITAHO. 

Ho  caro  che  restiate  consolata;  e  sMo  posso  adoperaimi  in  Tostro 
terrizio  aTanti  di  partire,  tI  supplico  ad  impiegarmi,  che  io  vi 
•errirô  di  caore. 

SGAFPIIIO. 

SIgnore,  tra  le  magnanime  imprese  c*havete  fatto,  se  ne  Tor- 
rete  por  una  segnalata  ne  i  rostri  annali,  che  trapasserà  le  altre, 
hora  si  ri  appresenta  l' occasione. 

CAPXTAKO. 

E  quai  è  quest*impresa  che  mi  germoglia  inavvedatamente  nelle 
mani? 

SCÀPPIIIO. 

U  signor  Folvio  ama  senza  termine  la  signora  Celia,  e  Y.  S. 
non  pu6  prender  due  mogli  :  io  vorrei  chieder  grazia  a  Y.  S.  :  per 
quanto  amore  portate  a  quest'  altra  giovane,  e  per  quelle  inaudite 
proTe  che  si  debbano  raccontar  di  Y.  S.  per  tutt'  il  mondo  (ch'  io 
non  le  dico,  perché  non  le  so),  fate  ch'il  signor  Fulvio  habbia 
questa  giovane,  che  ri  sarà  pagato  il  riscatto,  e  Io  tornerete  '  da 
morte  a  vita. 

CELIA. 

0,  se  Y.  S.  fa  questa  grazia  a  questo  giovane,  io  mi  roglio 
oonatitoire  tant' obligata  alla  Tostra  generosità,  che  io  non  vorrô 

1.  Oa  lit  ici  le  «u  lien  de  io  dans  notre  imprassion;  à  Is  rigoeor  le  pourrait 
*e  rapporter  amc  deux  personnes,  aux  deux  amants. 

Mouiax.  I  «4 
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mii  più  oblîgarmi  a  niun*  altra  cosa,  p«r  non  soemar  qaesto  ch*ora 
le  prometto  di  consenrar  con  tatta  la  pieneiza  del  mio  potm. 

GAPITAVO. 

In  giorno  di  tante  allegreue,  mi  rengono  chieste  graiie  di  li 
poco  momento?  ma  che  dico?  quefta  non  è  gratia,  è  obligomio, 
ch*  îo  ton  tenuto  a  lerrire  le  belle  dame,  e  tanto  pin  qaesta,  che  è 
mia  illuttrisûma  parente. 

SGAPPIMO, 

E  Tira  il  lignor  capitano  ! 


E  Tira  il  ûgnor  capitano,  anche  per  mio   conto,  doppo  per6 
cb'  io  barré  baruto  il  mio  danaro  del  riscatto,  e  qualcbe  manda. 

CBUA. 

RingFaaio  Y.  S.,  e  messer  Mezzettino,  cagione  cb*  io  reda  mia 
sorella  e  cb'  io  babbia  tanto  contento. 

Sia  benedetto  messer  Mezzettino  ! 


Perè  queste  carezze  non  yanno  già  a  conto  délia  manza,  no  ? 

CAPITAHO. 

Messer  no. 

CKLIA. 

No,  no,  il  mio  Mezzettino. 

SGAPpnro. 

Ho  quasi  invidia  di  quelle  carezze.  O,  redi  fortnna  !  colni  è 
applaudito  che  ba  operato  a  caso,  e  di  me  non  si  pajrla.  Orsù, 
mi  lauderù  da  mia  posta  :  Vira  Scappino!  sLa  benedetto  Scappino  ! 


SCENA   DECIMA. 

FULVIO,  SCAPPINO,  CELIA,  CAPITANO,  LAVINU, 

s  MEZZETTINO. 

VULTfO. 

Io  Toglio  cbiedere  la  benedizione  a  mio  padre,  e  poi  andir- 
mene  tanto  lontano,che  niuno  de'miei  parenti  sappia  dore  mi  sia. 

SCAPPINO. 

Signor  Fulrio  ! 

CBUA. 

Signor  Fulrio  ! 

PITLVIO. 

Obimè!  senz'altrobofatto  erroreacomparir  qnâ;  bavré  roYinsto 
qualcbe  cosa  ancbe  non  parlando  :  o  stelle  avrerse!  Voglio  pardre. 
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GBUA. 

Signor  Fnlrio,  renite  quà. 

FULTIO. 

Ah  no,  SigDora,  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  tin  adetso  :  me 
ne  Tâdo. 

CELXA. 

£  perché  fbgge  egh? 

fCAPPiiro. 
Per  non  mancare  aile  solite  halordarie  :  questo  non  sa  far  bene, 
maneo  quando  il  bene  gli  salta  adosso  per  forza. 

CAPITAKO. 

Che  cota  ha  quel  gioTine,  che  quasi  profugo  sMuTola  da 
gl'  amici,  e  chiude  l' orecchie  alla  sonora  Toce  di  questa  bellissima 
dama? 

SGAPPlirO. 

L' esser  arrezzo  a  far  maie  fa  ch^  il  bene  lo  disordina,  ed  ha  Pin- 
gegno  aTriloppato  ne  î  dubbii  in  modo,  c*homiai  non  sa  discer- 
ner il  bene  dal  maie,  e  non  sa  ove  girarsi  per  far  cosa  buona.  Per 
qnesto  giorine  io  ho  posto  1*  honore,  la  libertà,  e  il  cerrello  alla 
sbaraglia  ;  io  fui  quello  délia  caméra  locante  ;  io  yi  feci  porre  quelle 
medaglie  adosso,  per  lerarri  questa  schiara. 

CAPtrANO. 

O,  gran  rischio!  ed  io  non  t'ho  conosciuto!  ma  è  cVio  non 
pongo  cura  a  cosc  basse. 

scAPPnro. 

In  somma  ho  fatto  V  impossibile  e  V  incredibile  per  aintarlo  : 
ed  hora  che  la  vostra  incomparabile  magnanimita  gli  fa  cosi  pre- 
giato  dono,  fngge  ! 

CAprrAHO. 

fiaono,  buono. 

sCAPPnro. 

Per  non  mancare  del  suo  solito  mal  fare,  fugge  !  aociochè  il  signor 
Cindo,  suo  rirale,  s*intermetta  in  questo  negozio  e  fiicci  si  che 
Pantalone  non  consenta  a  questa  compra,  et  intorbida  le  sue  con- 
tentezze;  che  se  il  signor  Fulrio  haresse  la  gioTine  in  potere,  il 
padre  non  gli  lasciarebbe  commetter  mancamento,  otc  gli  sarebbe 
moglie  per  forza,  e  il  signor  Beltrame  rimarrebbe  appagato  daPsn* 
talone,  non  esaendo  egli  quello  che  manca  di  parola  :  e  questo 
pazzo  (mi  sia  perdonato  il  dirgUelo)  hora  fngge  ;  e  il  Gelo  sa  che 
accidenti  ponno  succedere  in  questo  mezzo.  O  Fortuua,  dammi 
pazienza ,  e  conserva  il  cerrello  a  me ,  poichè  1'  bai  lerato  a 
quell'  altro. 

CAprrAHO. 

Mi  dispiaoe  del  poc'  ingegno  di  questo  gionne  ;  ma  se  mi  diTiene 
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eognato,  io  yorr6  conyenar  sovente  seco,  per  tàrlo  ynlotoêo  e  più 
aTYeduto. 

•CAFPIHO. 

Eh  Signore,  se  la  sua  diagrazîa  non  è  itanca,  o  che  la  natara  non 
gli  dia  un  altro  cerrello,  né  V.  S.  né  tutt'  il  mondo  lo  fan 
attuto.  Quett^è  corne  11  scogli  del  mare,  che  stanno  sempre  neirao- 
qua,  e  mai  imparano  a  nuotare  :  quello  che  non  ha  iatto  meoo, 
che  sono  (e  fia  detto  senz*  ambizione)  la  schiama  délia  mariolaria, 
non  lo  farà  manoo  con  ninn'  altra  persona. 


SCENA  UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE,  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITAXO, 
CELU,  LAUDOMU,  s  MEZZETTINO. 

BBLTHAMB. 

Voi  havete  Teduto  come  s^  è  turbato  nel  vederri. 

Io  ho  Teduto  che  Ta  corne  un  paxzo  isfaggendo  chi  lo  oonosce) 
e  m*  ha  posto  in  sospetto  ch*  ei  non  habbia  fatto  qualche  mmore. 
O,  quante  persone  !  Senridore,  Signor  capitano. 

CAPITASO. 

Bacio  la  mano,  il  signor  Pantalone.  Sapete  doTe  si  troTa  il  sîgnor 
FuItîo  Tostro  figliuolo  ? 

PAKTAIAHB. 

L*  habbiamo  incontrato  hor  hora,  io  non  so  se  mi  debba  dire 
colerico  o  intimorito. 

scAPPiiro. 

Signor  Pantalone,  se  Toi  non  rimediate  al  maie  di  Tostro  figlioo- 
lo,  Toi  lo  perderete  o  per  fuga,  o  per  scemamento  di  cenrello,  o  per 
disperazione. 

PABTALOm. 

Qie  cosa  ha  egli,  ch*  apponto  Ta  come  pazzo  per  la  città  ? 

sc4PPi2ro. 

Io  Te  lo  dir6  :  egli  si  rîtroTa  innamorato  di  qaesta  signora  giâ 
schiaTa,  et  hora  cognata  del  signor  capitano  ;  et  habbiamo  trOTato 
mille  invenzioni  per  bayer  danari  da  riscuoterla ,  o  modo  di 
lerarla  a  Mezzettino  senza  soldi. 

MSZZBTTnrO. 

Io  Ti  ringrazîo. 

scAPpnro. 
Intendendo  perô  che  V>   S.  V  hayesse  poi  pagata  :   e   niona 
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eom  è  rinseîta.  Honi  il  signor  CApîtano  ha  riacotM  U  gîoTane  oon 
pentiero  di  pigliarla  per  moglie;  poi  ch*è  anÎTata  iin*altra  torella 
gia  moglie  in  promitsione  '  dal  sudetto  signor  capitano;  ond'egli 
perciè  oede  la  prima  a  roatro  figliaolo,  e  si  piglia  quest'  altra  di 
DiiOTO  ritrOTata,  e  prima  a  loi  destinata  :  hora  altro  non  resta  ae 
non  ehe  Y.  S.  dia  il  pUeet  di  questo  parentado  ;  se  non.  Toi  per- 
derete  Folvio,  o,  se  l' haTerete,  1*  haverete  pazzo.  Che  il  parentado 
lia  leeîto,  re  ne  (ark  fede  il  signor  capitano  ;  e  poi  il  signor  Fui- 
TÎo  non  ha  gnsto  di  pigliar  la  signora  Larinia  :  a  tal  che  darete 
gosto  a  questa  giovane,  stabilirete  il  cerrello  a  rostro  figliaolo,  e 
farete  ch*  io  m*  acqnieterô,  e  potrei  forsi  diventar  galant*  huomo. 

PAXTALOm. 

Non  sarebbe  poco. 

CXLIA. 

Caro  Signore,  non  mi  sdegnate  per  nuora,  ch'  io  ▼!  prometto 
d*  esMrri  e  serra  e  schiaTa,  non  che  nnora. 

9AMTUsOmm, 

10  Ti  ringrasiOf  bella  figlinola. 

CAPITAHO. 

11  padre  ha  solo  dae  figliaolCf  la  dote  è  compétente,  e  sono 
figiiuole  d' heredità  :  V.  S.  Io  pu6  fare  ;  e  tanto  più  per  hayer  me 
per  parente,  che  V  ombra  mia  solo  Taie  per  mille  dote. 

PA]rrAU>ini. 
G>me,  Signore  !  mi  fate  troppo  honore.  La  gîoTane  è  di  garho, 
mi  piaoe,  e  gli  do  l'assenso  mio  :  in  questo  mentre  il  signor  Bel- 
trame  potrà  fare  il  suo  parentado,  che  poi  £uemo  le  nozze  di  com- 
pagnia,  e  Y.  S.  starà  ad  honorar  le  nosze. 

CAPITAHO. 

Yolontieri  ;  et  io  MaÎTerô  al  signor  Gusberto  come  è  suooesso  il 
caso,  e  darù  noTa  a  tutti  i  potentati  nel  mondo  délie  mie  noue. 


I.  DuBi  notre  imprsMloo  m^^nmitsiùmê  «n  on  Mol  mot,  ooBune  ime  torto 
d'adrerbe;  mais  il  y  a  phs  haot  (au  eomiMiieemnt  de  la  aoène  précédente, 
p.  369)  :  Qmêtf  è  mm  mogiU  m  ptuvla. 
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SCENA    DUODECIMA. 

LAYINU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPITANO,  CELU,  LAU- 
DOMU,  SCAPPINO,  MEZZETTINO,  b  PA19TAL0NE. 

Signore. 


Eccoti  Tenata  qaell'  hora  tanto  da  te  desiderata ,  eccod  il  tno 
sîgnore  Cintio*  L^vati  il  guanto  :  il  Cielo  ri  prosperi,  e  ti  dû 
figliuoli  matchi! 

GIBTIO* 

Et  a  VoAtra  Signoria  longa  e  tranqailla  Tita  ! 

LATnriA. 
Sia  lodato  il  Cielo  ! 


SCENA  DECIMATERZA. 

FULVIO,   SPACCA»  m  imn  Gi.'Auxmi. 

VULTIO» 

Eh  fratello,  il  mio  caso  è  troppo  disperato;  e  se  pur  Vè  rtQio 
di  speranaa,  con  la  nobe  délia  mia  inarTertenaa  lo  coprirô  :  is 
somma  to  son  troppo  sfortunato. 

SGAPPIIIO. 

Lasciateri  reggere,  per  grazia,  e  non  paxiate  sens*  ordine  di  Sctp- 
pino,  e  cosl  non  fiillirete. 

FOLTIO. 

Ohimè,  che  sono  qnà  tutti  !  Hor  mi  oonyien  o  taoere  o  parure. 
Passa  qoà,  ta. 

FULTIO. 

Signor  padre  y  con  licenza  di  Vostra  Signoria  son  aspetuto  da 
on  mio  amico. 

catUA. 
Permateri,  signor  Folrio. 

FUI.TIO. 

S*io  mi  fermo,  roTino  qualche  cosa  a  Scappino.  —  Serrîdor, 
padrona, 

scAPPiiro. 
FermateTÎ,  in  buon*  hora. 
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FITLYIO* 

Scappino,  guarda  ben  quel  che  mi  fai  lare. 

SGAPPIirO. 

O,  cosi  Ta  detto  *  :  bisognara  gnardarvi  prima,  e  non  hora. 

wvhrio, 
Percbè  non  è  più  a  tempore*  :  oimè,  la  co»  è  disperata!  io  me 
lo  merito. 

y  uoi  fermarti,  besda,  11  o  no  ? 

FDLTIO. 

Scappîno? 

ftCAPpnra 
E^  parla  con  yoi;  guardate  Tottro  padre  :  cbe  havete?  siete 
paxzo? 

PULTIO. 

Hoîmè,  Scappino,  son  confuso. 

SCAPPINO. 

State  in  cerrello. 

PASTALOm. 

Passa  qoà.  È  Tero  cbe  tu  sia  innamorato  di  qoesta  gioTÎne  ? 

PULTIO. 

'  Signor  no. 

PAMTALOIIB. 

Che? 

PULTIO. 

Signor  no,  dico. 

PAaTALon. 
Ma  a  cbe  proposito  mi  niegbi  quello  cbe  tutti  mi  affermano  ? 

SCAPPIHO. 

Fer  mostrare  il  suo  bell'  ingegno.  Percbè  dite  di  no  ? 

PULTIO. 

Non  m*  bai  tn  detto  cb^io  stia  in  cerrello? 

SCAPPIHO. 

E  bene? 

PULTIO. 

c  Sta  in  cerrello  »  tuoI  dire  :  «  Guardate  cbe  non  oonfessî.  » 

SCAPPIKO. 

O  bell'  tntelletto  !  Vuol  dire  cbe  respondiate  a  proposito,  cb*  a- 
desso  è  îl  tempo. 

i«  Cait-4-dira  cotl  ti  depe  dirê^  quetio  è  hem  dHto^  «  Toilà  qui  stt  psitor 
tout  au  mieox  (nuit  il  fallait  toos  artier  plus  t6t  de  tous  mettre  mr  tm 
gardes).  » 

a.  Ob  Kt  ainii  a  tempore  dans  notre  teite;  pent-éire  faadni»-il  MOiplenKit 
iaprimer  «  tempo,  comme  au  mlliea  da  Prologue. 
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Che  eontegli  sono  qnetti  ?  Vaoi  tu  ch*  io  ti  dîi  qaesta  gSonoe 
per  moglie? 

rULTIO. 

Scappino? 


E  che  Ti  Tuol  il  contenio  di  Scappino  ? 


n  metchÎDO  terne  di  non  errare  :  di  graiia,  iaeuaatelo. 

tCAvrao. 
Dite  di  ^,  in  buon'hora. 

VULTIO. 

Gnarda  bene  che  non  mi  faoct  fare  qualche  balordaria? 

•CAPPnro. 
Si,  11  dico. 

Signor  si. 

Toccali  la  mano. 

Ahy  ah. 

SI! 

Ecco,  io  gliela  tocco. 

Enon  fate.... 


rULTIO. 
FULYIO. 

•CApraio 

FUIiTlO. 

soAVpnro. 


F0LTIO. 

Ohimè,  c^  ho  fatto  errore,  o  meschino  ! 

pAmALom. 
Che  cosa  hai,  balordo  ? 

FULTIOa 

Scappino  mi  dice  :  «  Non  fate.  » 

soAPPnro. 
Se  mi  rompete.... 

PULTIO. 

L' inyenzione,  hè? 

scAPPoro. 

No,  in  buon'hora  !  Dico  che  mi  rompete  la  parola  a  mexio;  dîsii 
«  Non  fate  » ,  e  Tolera  teguir  :  c  tante  bagatelle  ;  finitela  !  »  ma  T  io- 
pazienza  Tostra  e  la  tema  mole  tribular  anche  nelle  allegrene. 

PULTIO. 

Gli  toccherô  dunque  la  mano,  neh  Signor  padre  ? 
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Si,  SI  !  se  la  Tuoi  per6. 

FULTXO. 

Signon,  siete  mia  moglie. 

CBLIA. 

E  Vostia  Signoria  mio  marito,  graua  del  Qelo  e  1*  aiuto  del  si- 
gner capitano. 

ri7X.TIO. 

Ah,  ah  ?  hahbiamo  pur  fatto  tanto,  che  in  ultimo  V  habbiamo 
▼iota. 

IGAPPIirO. 

Di  grazia,  poneteri  in  donuna  M  Se  il  macarone  non  tî  cadera  in 
bocea,  per  Toi  ri  sareste  morto  di  famé.  Signor  Pantalone,  §e  'û 
padre  è  obligato  per  il  figliuolo,  V.  S.  è  obligato  a  farmi  raceom- 
modare  il  cenrello,  che  Tostro  figliuolo  me  V  ha  tolto  da  s^no. 

cnraio. 

H*  allegro,  signor  Ful^io,  delle  Tostre  contentezze.  Son  mari- 
tato  anch'  îo  :  ecco  la  mia  moglie. 

FULYIO. 

RingrazioV.  S.,  et  ho  gusto  anch'  io  del  loro  contento,  e  vi  ginro 
che  lono  qnati  ébro  di  contentezza,  e  mi  pare  un  sogno. 

PA>TAI<Omi. 

O  logno  0  faTola,  la  coaa  è  conclosa  :  si  sodisfarà  mîsser  Mezzet- 
tino,  e  si  daranno  le  nuoye  a'  parenti  et  a  gl'  amici. 


Vostra  Signoria  parla  bene. 

CAPITAKO. 

Presto,  figliuoli  :  chi  mi  tuoI  far  un  serrigîo? 

SPACGA. 

Io,  Signore,  per  scontar  il  disgusto  che  ▼'  ho  dato  col  volerri 
far  ir  carcerato, 

CAPITAKO. 

Ah  fnr&nte,  mi  parera  bene  di  conoscerti  per  quello  che  Tolera 
portar  Tia  ancora  gli  trecento  dacati,  ma  non  mi  assicuraTa.  Orsù, 
ti  perdono. 

BGAPPniO. 

Io  lo  facera  mntar  spesso  e  di  ferraiolo  e  di  cappelJo,  e  perd  era 
difficile  il  conoscerlo  :  ma  che  tntle  le  cose  giravano  per  far  harer 
qnesta  giorane  al  signor  Fulvio,  cos«  in  vero  degne  di  scnsa  e  di 
compassione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria  ? 

I.  Doasiaa  eti  niM  fonne  vaàtèt  dans  difen  dialectes  pour  dozzma,  «  doa- 
aiiie  »  00  «  penaîoD,  association»»  et  le  leus  est  :  «  De  grftoe,  mettei-TOiu  des 
a&tmp  de  U  partie;  Je  tous  conseille  de  vous  fiôre  de  fétel  » 
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Andate  a  compiaimi  una  risma  di  carta,  ch'  io  poiaa  lerÎTere  t 
tatt*  il  mondo,  e  dire  a  tutti  i  corrieri  che  niuno  paita  lenza  ch*  io 
gli  dia  il  mio  dispaccio. 

acApraro. 

ATTisaremo  i  corrieri.  -*  Et  aTvisaremo  ancom  questi  Signori* 
che  non  r'  è  altro  che  fiure,  se  non  andar  a  cena. 

I.  Les  ipactBtairt. 


IL  Fim* 


DÉPIT  AMOUREUX 


COMÉDIE 


i656 


NOTICE. 


Lb  IMjpit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  l'on  peut  séparer.  L'une,  la  plus  considé- 
rable par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d'un  imbroglio 
italien,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  L'autre,  plus  courte, 
n'appartient  qu'à  Molière;  et  Molière  y  est  déjà  tout  entier. 
C'est  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac- 
commodement dont  Molière  a  depuis  reproduit  l'idée  dans 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n'a  déployé  une  sensi- 
bilité plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naïve  gaieté.  Ces 
scènes  ainsi  détachées  forment  une  petite  pièce,  assez  complète 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  opération,  tou- 
jours bien  délicate  quand  elle  s'applique  aux  œuvres  d'un 
grand  maître,  bornons-nous  à  remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu'on  représente,  mais  qu'elles 
sont  aussi  à  peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou- 
reux^ et  que  Molière  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à  sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s'applique  qu'à  ces 
scènes  de  dépit  amoureux^  absentes  de  la  pièce  italienne,  et 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française. 

L'original  italien  a  pour  auteur  Nicolo  Secchi  et  pour  titre 
t Intéresse^  «  la  Cupidité'.  »  Il  pourrait  aussi  bien  s'appeler 

I.  ViNTERESSB^  comeJia  del  signer  Nicolo  Secchi.  Nuouamente 
posta  in  luee.  Con  priuilegio.  In  F'enetia,  appresso  Franeesco  Ziietti, 
■  o  ucxxi.  —  Voyez,  sur  Nicole  Secchi,  VBistoire  littéraire  ^Italie 
de  Ginguené,  t«me  VI  (i8i3),  p.  199  et  3oo. 


38a  DEPIT  AMOUREUX. 

le  Remords  et  VArgem,  Pandolfo,  pendant  une  grossesse 
de  sa  femme,  a  parié  avec  son  compère  Ricciardo  qu'elle  ac- 
coucherait d'un  enfuit  mâle  :  l'enjeu  est  de  deux  mille  écus. 
L'enfant  se  trouve  être  une  fille.  Mais  pour  s'approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  élever 
sous  des  habits  d'homme.  Molière  a  fait  un  premier  change- 
ment à  la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari, 
mais  un  héritage  promis  par  un  oncle ,  au  cas  où  l'enfant  à 
naître  serait  un  garçon  ;  et  il  a  compliqué  encore  cette  donnée, 
déjà  assez  singulière,  en  ajoutant  à  ce  travestissement  de  la 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D'ailleurs  les  remords  da 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  friponnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu'amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  la  pièce  italienne.  Molière  a  supprimé 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  l'origi- 
nal; il  a  rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu'il  était  possible, 
cette  donnée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d'une  jeune 
fille  condamnée  à  passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  l'a  épousée  et  qui  se  croit  le  mari  d'une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l'au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  t Intéresse^  la  jeune  fille  est, 
non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois  ;  encore  est-ce  une  des  indé- 
cences les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  :  il  y  en  a 
d'autres ,  dans  le  rôle  même  de  l'hérotne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  point,  à  ce  qu'il  paraît,  la  co- 
médie de  Secchi,  prétend  que  Molière  a  dû  emprunter  l'idée 
de  sa  pièce  à  un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  laCre^ 
duta  maschio ,  «  la  Fille  crue  garçon.  »  A  en  juger  d'après 
l'analyse  qu'il  en  donne  *,  il  semble  que  ce  canevas  n'est  autre 
chose  qu'un  résumé  de  la  pièce  de  Secchi,  dont  il  reproduit 
exactement  la  donnée  :  il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup- 
poser deux  imitations ,  là  où  la  seconde  n'ajouterait  rien  à  la 
première ,  et  quand  celle-ci  est  à  première  vue  incontestable. 

Au  reste,  ce  travestissement  d'une  jeune  fille  en  garçon  était 

!•  Dans  ses  Études  sur  Molière,  p.  a 8  et  ag. 
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tout  à  fait  dans  le  goât  italien;  c'est  aussi  le  fond  d'une  autre 
pièce  de  Secdii,  gt  Inganni,  <t  les  Tromperies ,  »  traduite  par 
Larivey  ^  ;  et  non-seulement  en  Italie ,  mais  partout,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  c'était  une  idëe  dont  le  théâ- 
tre comme  le  roman  s'était  emparé.  Elle  se  trouve  dans  une 
pièce  de  Brâs-Robert,  la  Belle  invisible  ou  la  Constance  éprou>^ 
vée^  imitée  elle-même  d'une  comédie  de  son  firère  d'Ouville, 
laquelle  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
qui^).  Dans  la  tragi-comédie  de  Bois-Robert  l'héroïne  parait 
dégmsée  en  homme*;  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
différente  en  ce  point  de  l'original  italien,  ce  travestissement  a 
pour  but  de  lui  assurer  l'héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

I.  GVVtGJNNiy  conudia  del  Signor  N.  S.  Reeitaia  in  Milano  faano 
i547  Jinansi  alla  Uaestà  del  Re  Filippo*.  la  Florenzf^  apprtsso  gU  ht 
redi  di  Btrnardo  GiuntL  XDi.xn.  Cette  comédie  a  été  mise  en  fran- 
çais par  Larivej,  sous  ce  nom  :  les  Tromperies  (Troyes,  x.Dc.xi); 
c'est  une  traduction  littérale  de  Toriginal  italien,  qui  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  VII  de  V Ancien  théâtre  françois^  publié  par 
M.  YioUet  le  Duc  -.Paris,  Jannet,  i855.  Lari^ey  s'est  borné  à  quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n'a  aucun  autre  rapport  avec  celle 
de  Molière  que  ce  travestissement  d'une  jeune  fille  en  homme. 

9.  On  peut  Toir  l'analyse  déreloppée  de  cette  comédie  de  d^On- 
▼ille.  Aimer  sans  savoir  qui  (i645),  dans  V Histoire  du  Théâtre  français 
des  frères  Parfaict,  tome  VI,  p.  411  ;  et  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible^  au  tome  VIII^  p.  161.  Cette  dernière  co- 
médie a  été  en  partie  reproduite  par  M.  V.  Foumel  dans  le  tome  1^ 
de  ses  Contemporains  de  Molière^  p.  65 -90. 

3.  Nous  trouvons  aussi  de  ces  trayestissements  dans  Rotrou,  et 
surtout  chez  Quinault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  les  Ri'- 
pales,  i653* 

*  L'exemplaire  que  noas  STons  pa  Toir  de  l*édition  de  i56a,  ayant  perda 
ion  premier  feuillet,  nous  donnons  cette  première  partie  du  titre  d'après  nnc 
réimpreuion  on  nouTean  tirage  de  iSqS»  sorti  des  ateliers  de  Filippo  Ginnti, 
et  <iaî  reproduit  page  pour  page  l'édition  de  i56a.  Cette  date  du  moîni  an- 
cictt  exemplaire  (M  D  XCY)  se  trouve  à  la  dernière  page,  an  Registre  qui 
donne  le  compte  des  feuilles  ;  sur  le  titre  même  on  lit  M  D  CXY ;  mais  l'espa- 
cement irrégnlier  des  lettres  (le  C,  an  lien  d'être  rapproché  dn  D  des  cen- 
taines, étant  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  croire  qu'il  7  a  en  à 
l'impression  quelque  dérangement  qui  a  fiût  passer  le  X  après  le  C,  et  qu'il 
but  lire,  non  161 5,  mais,  comme  an  Registre,  iSgS.  —  Cest  également  an  re- 
gistre des  feuilles  que  l'exemplaire  de  iSôa  porte  l'indication  du  lien  d'im- 
prcsnon,  de  l'imprimenr,  et  b  date. 
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légoBT  sa  fortune  à  un  enfant  mâle.  La  pièce  de  Bois-Robert 
ayant  été  imiHriniëe  en  juin  i6S6S  c'est-à-dire  quelques  mois 
avant  la  re(unésentation  du  Dépit  amoureux ,  on  peut  croire, 
si  Ion  veut,  que  c'est  à  cette  comédie  que  Molière  doit  l'idée 
d'un  des  rares  changements  apportés  par  lui  à  la  &ble  de 
Nicole  Secchi. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  la  pièce  où  Mofière, 
se  dégageant  de  l'imitation  de  Srôchi ,  substitue  à  la  comédie 
traditionnelle  d'intrigue  la  peinture  vraie  et  hardie  des  pas- 
sions. Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  voulu  encore  trouver  ici  des 
imitations,  tantôt  d'un  canevas  italien,  gli  Sdegni  amorosi^  a  les 
Dépits  amoureux  »  (c'est  Louis  Riccoboni  et  Cailhava  qui  le 
disent'),  tantôt  d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  du 
Jardinier*,  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 
admirables  de  notre  poète  n'est,  comme  Voltaire  le  remarque, 
qu'un  lieu  commun  ?  Gomme  tel,  il  appartient  à  tout  le  monde, 
jusqu'à  ce  que  le  génie  s*en  empare  et  se  l'approprie.  L'idée 
première,  cet  amoureux  dépit  suivi  si  promptement  d'une 
réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Cailhava  nous  cite  du  cane- 

I.  L'Aeheré  d'imprimer  est  du  i**  juin. 

s.  Le  premier  dans  tes  Observatioms  sur  la  coméMe  et  sur  le  génie 
de  Molière^  1736,  p.  146  ;  Tautre  dans  son  traité  de  F  Art  de  U  eo~ 
médie,  nouyelle  édition,  1786,  tome  II,  p.  s4-a8  et  p.  35.  —  D 
y  a  une  pièce  de  Bracciolini,  P Amoroso  sdegno;  mais  c^est  une  pièce 
régulière,  en  Ters,  et  non  un  caneTas.  Nous  citons  pins  loin  au  vers 
i336  un  passage  qu^on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imiuition  nous  semble  fort  douteuse. 

3.  Voyez  la  scène  m  de  Ja  II*'*  journée  (dans  le  tome  I'  do 
Titédtre  choisi  de  Lope  de  Vega^  traduit  par  M.  Damas  Hinard,  184s). 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  x  14- 11 9)  où  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à  Tentremise  du  ralet  Tristan,  rappellerait 
plutôt  la  dernière  scène  de  Pacte  II  du  Tartuffe^  où  Dorine  ramène 
Tun  à  Tautre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs ,  dans  la  jolie  pièce  es- 
pagnole, l'intérêt  n'est  plus  guère  pour  ce  couple  d'amants,  Tun  des 
deux  ayant  déjà  suffisamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l'autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l'infidèle.  Chez 
Marcelle  seule  le  dépit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d'elle,  de  vouloir  la  foire  serrir 
aux  calculs  d'une  autre  passion  plus  forte  ;  tout  an  plus  peutHUi 
croire  qu'il  cède  a  un  bien  court  caprice. 
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vas  italien,  tout  ce  que  l'oo  trouve  dans  la  pièce  espagnole), 
est  plusieurs  fois  exprimée  dans  Térence  : 


Amumtimm  irm^  amorit  ùttegratlo, 

dit-il  dans  VAndrienne  ^  y  a  dépits  d'amants,  renouvellement 
d'amour.  »  Elle  se  trouve  plus  développée  dans  l'ode  char- 
mante d'Horace,  Donec  gnuus  eram  tihi;  et  il  est  à  croire 
que  Molière  avait  présent  à  l'esprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale, 
sons  ce  titre  de  Dépit  amoureux  ^  dans  le  divertissement  qui 
termine  le  second  acte  des  Amants  magnifiques^.  Mais  il  est 
assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  cette  situation  :  autant  vaudrait  chercher  qui 
a  inventé  l'amour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his- 
tmre*. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Bé- 
ziers,  vers  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*.  M.  Bazin  a  signalé  dans  cette  comédie 

I 

I.  Acte  III,  fcène  n,  yen  s3.  Plaate  «Tait  déjà  fait  dire  à  peu 
près  la  même  chose  k  Japiter  dans  son  Amphitryon^  acte  III, 
icène  II,  Ters  59-61. 

s»  Après  la  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  avant  l'apparition  da  Dépit  amoureux^  la  Fontaine 
disait  aoflsi  en  parlant  de  ces  brouilles  entre  amants  : 

On  B*an  reneoatre  poiat  qui  tieniMikt  leur  eouage; 
Toof  CM  friqaenli  dépits  font  pea  pour  ce  fcgard  ; 
KiotM  entre  eaumlt  sont  jeoz  pour  le  plopert; 
Vous  ies  tronTerei  tous  bâtis  snr  ce  modÛe  : 
Un  Bot  les  met  aim  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

{V Eunuque,  acte  Y,  scène  n,  id54.) 

4.  L'importante  déeouTerte  qne  M.  de  la  Pijardière,  archiriste 
dn  département  de  THéranlt,  Tient  de  faire  d'an  reçu  de  six  mille 
livret,  iignë  Moliht  (s4  férrier  16S6),  établit  enfin  bien  nettement 
sa  tîtoation  à  cette  date  et  la  faveur  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Conty  :  voyez  le  Rapport  sur  la  découverte  ^un  autographe 
de  MùGère^  Montpellier,  1873,  p.  10  et  p.  19-19.  —  Nous  avons  cite, 
p.  85,  une  note  extraite  da  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
qae  le  Dépit  mmoureuM  a  été  représenté  k  Béuers  en  i656,  e  M.  le 
comte  de  Bioales,  lieatenantdu  Roi,  présidant  aux  états.  •  Nous  avons 
consnlttf  sur  ce  point  M.  Comet-PeTrusse,  qui  s'occupe  en  ce  mo- 
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une  sorte  d'à-propos  dans  le  refas  que  fait  Eraste  d'accepter 
les  services  d'un  spadassin,  et  une  aUusioii  aux  récents  efforts 
que  le  prince  de  Gonty,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tenta 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  :  moins  de  deux  ans 
avant  cette  époque  il  avait  obligé,  <c  non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  dn 
Roi  contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6*  février 
i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  an 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  iic  de  l'acte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants*.  » 

ment  d*un  travùl  sur  les  états  da  Languedoc.  Le  comte  de  Bioules, 
ou  plutôt  de  Bleuie,  ouvrit  en  effet  les  ëtats  à  Bézier»  comme  ««■- 
mUtaire  du  Roi^  le  17  novembre  x656.  Mais  il  j  a  dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  :  le  commis- 
saire du  Roi  tenait  les  états,  c'est-à-dire  qu'il  les  convoquait,  en 
faisait  Touverture,  et  7  représentait  le  Roi  ;  il  les  surveillait  et  diri- 
geait, mais  en  dehors  de  TAssemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  président,  à  cette  date,  fut  Tévéque  de  Viviers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  du  Roi,  cdai 
qui  faisait  le  discours  d'ouverture,  qui  de  plus  assista  peut-être  â 
la  première  représentation  du  Dépit ^  devait  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  :  c  Les  commis- 
saires qui  président  pour  le  Roi  aux  états  (jU  Lfonguedoe)^  »  est-il 
dit  dans  le  Mémoire  de  1698  imprimé  par  Depping*.  La  note  de 
la  Grange  garde  donc  toute  sa  valeur. 

I.  Bazin,  Notes  historiques  sur  latrie  de  MoUère^  s*  édition  in-ii, 
p.  48.  —  Voici  les  vers  assez  curieux  de  la  Muse  historique  : 

Monsieur  le  prince  de  Gonty 

Ayant  à  ceux  de  noble  estoc 
Dans  les  états  da  Langaedoc 
Exposé  les  ordres  légistes 
Dn  Roi  contre  les  duellistes  : 
Des  braves  pour  le  moins  trois  cents* 
Tous  gens  de  cœur  et  de  bon  sens, 
Et  montrant  beaucoup  d'allégreiae , 
En  présence  de  Son  Altesse 
Sonscrivimt  isolement 

^  Correspondance  administrative  sous,,,,  Louis  XI F^  tome  1}  P-  ^ 
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n  résulte  du  témoignage  d'un  des  ennemis  acharnes  de  Mo- 
lière, de  Villiers ,  que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  comme  il  devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'alBrmer ,  selon  l'usage ,  que  la  seconde 
pièce  de  Molière  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
[t Étourdi),  Voici  le  passage.:  «  Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux 
qui  valoit  beaucoup  moins  que  la  première ,  mais  qui  réussit 
toutefoiSy  à  cause  d'une  scène  qui  plut  à  tout  le  monde,  et  qui 

A  ce  jnsle  eommandemeiit. 

Un  seul,  soit  baron  on  soit  comte 

(Ht  !  pour  lai  j*en  rongis  de  honte), 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom 

£t  ne  MÎ  quel  est  son  renom, 

Dana  cette  grande  conjonctnre 

A  refusé  sa  signature. 

Ontra  ce  comte  on  bien  baron 

Qui  t'est  montré  si  fanfaron, 

Ancnns  moUlù  asaea  minces 

Qui  eroupiieent  dans  les  proTinces 

Et  que  Ton  Toit  suer  d'ahan 

Quand  on  parle  d'arrière-ban. 

D'eux-mêmes  étant  idoUtres, 

Font  enoor  les  opiniâtres; 

Et  Toiei  leur  franche  raison. 

Chacun  sait  bien  qu'en  sa  maison. 

Où  peu  Tolontiers  il  séjourne, 

La  broche  aases  rarement  tourne; 

Bt  qnand  par  parole  on  cartel 

Ces  beaux  Meaaieurt  font  un  appel, 

Us  trouvent  la  cniaine  prête 

En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'on  fait  ordinairement  : 

Puis  durant  l'accommodement, 

Toujours  btal  aux  ponlets-d'Indes, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  blindes. 


Cest  (on  jamait  Dien  ne  m'asiiatel) 

Ainsi  que  fiit  maint  dnelliate  : 

On  en  voit  souTcnt  tel  aux  champs. 

Vêtu  d'habits  assex  méchants, 

Ne  montrer  rien  de  gentilhomme, 

n'aToir  même  rien  d'honnête  homme; 

Mais  pourtant  quand  il  a  dit  :  «  Moi  1 

Je  sois  noble  comme  le  Roi  », 

Il  croît... • 

Avoir  bien  prouvé  sa  noblesse...  • 


1  ' 

.     I      "• 
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fut  vue  comme  un  tableau  naturellement  représenté  de  cer- 
tains dépits  qui  prennent  souvent  à  ceux  qui  s'aiment  le  mieux: 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à  la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa  troupe.  Gomme 
il  avoit  de  l'esprit,  et  qu'il  savoit  ce  qu^il  faUoit  faire  poar 
réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
visites  et  brigué  quantité  d'approbateurs.  U  fut  trouvé  inca- 
pable de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses  ;  mais  l'estinie  que 
l'on  commençoit  à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit. 
Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépit 
amoureux j  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  l'on 
commençoit  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avoit  priés  de  les  venir  voir  ^ .  »  Il  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motifs  de  cette  préoccupation  ou 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à  Paris. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne; 
à  la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
t Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Dépit  amoureux  soivit  ce  frère  aîné. 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortuné. 

Car  quand  du  Gros-René*  Ton  aperçut  la  taille. 

Quand  on  vit  sa  dondon  rompre  avec  lui  la  paille. 

Quand  on  m*eut  ru  sonner  mes  grelots  de  mulets  ^, 

Mon  bègue  dédaigneux  *  déchirer  ses  poulets, 

Et  remener  chez  soi  la  belle  désolée. 

Ce  ne  fut  que  Akl  ahl  dans  toute  rassemblée  ; 


I .  Noupelies  nouveiies ^dxTÏsée»  en  trois  parties,  par  Monsieur  de' 
Paris,  Pierre  Bîenfaict,  i663,  3«  partie,  p.  asi.  Ce  liTre  a  été  le 
plus  souvent  attribué  à  de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  gtdwt; 
mais  M.  Victor  Foumel,  sans  contester  que  de  Visé  ait  pu  y  aToir 
quelque  part,  Ta  définidvement  rendu  à  de  Villiers  :  Toyez  dans  Ui 
Contemporains  de  Mo&ère^  tome  I,  p.  197  et  suivantes,  la  Notice  sur 
de  VilUers,  particulièrement  les  pages  299  et  3oo,  et  la  note  i  de 
'2^    !!   '  •  cette  dernière  page. 

a.  Du  Parc,  qui  était  fort  gros  :  voyez  le  vers  i4  du  I*'  acte. 

3.  Molière  jouait  le  rôle  d'Albert -.ro/ez  Taote  H,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4.  Béjart  ainé« 
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Et  de  tous  les  oât^  chacun  cria  tout  haut  : 

M  C'est  là  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut.  » 

(Élomire  hjpocomlre,  acte  IV,  scène  11  du  Diçoree  comique^ 
comédie  en  comédie.) 

Cfest  au  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représente  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  «  Il  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
t Étourdi.  y>  (Registre  de  la  Grange.)  Rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  à  une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  Muse  historique  de  Loret  (oat  allusion,  à  la 
date  du  i5  février  1659  : 

De  notre  Roi  le  frère  unique 
Alla  voir  un  sujet  comique 
En  rhdtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  l'on  trouva  bon, 
Que  ses  comédiens  jouèrent , 
f  t  que  les  spectateurs  louèrent. 
Ce  prince  y  fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné, 
De  dames  charmantes  et  sages, 
Et  de  plusieurs  mignons  risages. 
Le  premier  acteur  de  ce  lieu , 
L'honorant  comme  un  demi-Dieu , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  TaUégresse 
Qu'ib  receroient  du  rare  honneur 
De  jouer  devant  tel  seigneur. 

Nous  sommes  tellement  disposés  à  croire  que  Molière,  après 
un  double  et  éclatant  début,  a  dû  fixer  sur  lui  l'attention  uni- 
verselle, que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d'ordinaire  de  nommer  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois ,  et  sans  témoigner  d'ail- 
leurs la  moindre  malveillance ,  le  nom  du  premier  acteur  de 
ce  lieu^  orateur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  effet,  un  succès 
comme  celui  de  t Étourdi  et  du  Dépit^  succès  pour  le  poète  et 
|x>ur  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes,  aurait  suffi, 
à  une  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Loret,  s'inté- 
ressaient aux  œuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus 
difficile  à  conquérir.  Ce  sUence  de  Loret,  cette  indifférence  à 
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regard  du  nom  du  poète,  est  d'ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  «  à  la  préoccupatîoD 
que  l'on  commençoit  à  avoir  pour  Molière,  »  comme  le  pré- 
tend de  Villiers.  Loret,  quoique  à  Taffût  de  tous  les  événemeQts 
du  théâtre,  ne  commence  à  nonmier  Molière  et  à  lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu'à  partir  des  Précieuses. 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  aussi  bien  que  la 
ville,  n'ait  pas  senti  le  mérite  du  Dépit  amoureux.  Nous  voyons, 
cette  même  année  lôSg,  la  pièce  jouée  le  i6  avril  «  au  château 
de  Chilly,  â  quatre  lieues  de  Paris ,  chez  Monsieur  le  Graod- 
Maltre*,  qui  donnoit  un  régal  au  Roi*.  »  En  1660,  nous  la  voyons 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à  Vincennes  le  3 1  juillet,  et  an  Lou- 
vre le  16  octobre.  A  la  ville,  le  chiffre  des  représentations  da 
Dépit  ^  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  V Étourdi.  Il  est  ensuite  abandonné  pendant  cinq  ans,  pour 
reparaître  assez  souvent  au  théâtre  jusqu'à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  ua  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XV,  en  trente  ans,  de  1780  à  1761,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit*,  Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depuis  cette 
date  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  actes? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a  la  preuve  dans  la  com- 
position du  spectacle  ;  car  il  est  joint  d'ordinaire  à  de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  durée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  Dépit  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  Mercure  d'ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1761  :  «  Le  samedi  16  (mai),  on  a  remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n'avoitpas  été  représenté  depuis  l'année  1751.... 
Le  quatrième  acte  a  produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

I .  Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  grand  maître  de  l'artiUerie, 
dont  le  fili  prit,  moins  de  deux  ans  après  (en  février  1661),  le  nom 
de  Mazarin  en  épousant  Hortense  Mancini.  —  Chilly-Mazarin  eit 
près  de  Long  jumeau. 

a.  Megùtrê  de  la  Grange.  La  Gazette  donne  la  date. 

3.  Il  est  vrai  que,  dans  les  Rentres  de  la  Comédie,  il  manque 
pour  cette  période  une  année  entière  (de  Pâques  1739  â  Flipwt 
»74o). 
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Mlle  Gaussin,  M.  Armand  et  Mlle  Dangeville,  a  saisi  tous  les 
spectateurs  d'admiration  et  de  plaisir*.  »  Néanmoins,  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Befiara,  publie  en 
1777  :  a  II  paroit  par  YAlmanach  des  spectacles  de  1757  [Éef^ 
fora  avait  peut'-étre  écrit  17  54  9  qui  est^  comme  nous  le  disons 
en  notCy  la  vraie  année  qu'il  fallait  donner  ici)  qu'on  a  quelque- 
fois réduit  à  Paris,  comme  on  le  fait  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  sc«i  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dr€unati^ 
ques  qu'en  1756  le  sieur  Armand  fit  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y  ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion ^.  3»  Cette  conjecture  de  Befiara,  appuyée  sur  le  témoi- 

I.  Mercure  Je  France  de  juin  1761,  p.  189.  -*  Le  mois  suiTant 
{l^  volume  de  juillet) ,  cette  rcTue  constate,  plus  particulièrement, 
il  est  vrai,  à  l'occasion  d'une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme^  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé,  et  que  les  re- 
présentations sont  peu  sui-vies. 

3.  V Esprit  Je  Molière  (Londres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  a  vo- 
lumes in-13),  tome  I*',  p.  57.  —  Voici  :  i*  l'article  d'un  Catalogue 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à  la  Comédie-Française, 
inséré  dans  les  Spectacles  Je  Paris  ou  Suite  Ju  CaienJrier  historique  et 
chrouologique  Jes  théâtres.  Sixième  partie  :  Pour  P année  1757,  très- 
petit  in-i3  (p.  64)  '"  <*  Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  un  acte,  en 
Ters,  de  Molière.  »  Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c'est  dès  l'année 
1754  (puift  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
comme  une  «  comédie  en  un  acte  »  dans  le  catalogue,  très^succinct 
et  sans  doute  peu  vérifié,  du  CaienJrier  Jes  théâtres  :  en  175  a  (pre- 
mière année  de  ce  petit  livre)  et  en  1753,  il  a  encore  cinq  actes,  et 
c'est  en  cinq  actes  qu^on  le  retrouve  en  1759,  1760,  1761  et  1763. 
On  pourrait  donc  croire  avec  BefTara  que  pendant  les  années  où  le 
Calendrier  Jes  spectacles  mentionne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a  été  joué 
en  effet  sous  cette  forme  à  la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  Mercure^  autorité  plus  respectable  que  le  Calen^ 
Jrier^  dit  positivement  que  le  Dépit  n'a  pas  été  joué  de  1751  à  1761  : 
c*est  ce  que  confirment  les  Registres  du  théâtre.  En  175 1,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  petites  pièces  :  laSérénaJe,  JttenJez» 
moi  sous  forme^  etc.;  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  réduction.  Puis  il  ne 
Test  plus  pendant  les  neuf  années  suivantes  jusqu'à  1761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  avec  de  petites  pièces.  —  Voici  :  9P  la  note 
des  Anecdotes  Jramotiques  k  laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  :  «  Le 
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gnage  très-peu  sûr  de  VÂlmanach  des  spectacles  y  nous  semUe 
fousse,  du  moins  pour  la  Comédie  française  et  pour  les  aimées 
auxquelles  elle  se  ra{^rte.  C*est,  a  ce  qu'il  semble,  sons 
Louis  XVI  que  Valville,  acteur  de  la  Comëdie  française,  mit  la 
pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui*.  Au  moins 
eut-il  le  bcm  esprit  de  se  borner  à  y  ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scène  assez  insigniEantey  et  de  n'y  pas  intro- 
ït O^f  0  ^'^  ^  '  *C  X  ^  duire,  comme  Armand,  une  scène  d'augmentation.  La  pièce  ainsi 
'      /  réduite  comprend  le  premier  acte  entier  ;  puis,  comme  début 

I  ^^  .    '  de  l'acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  m  du  se- 

^   >  \(  oond  acte  de  l'original,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  deute 

pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à  celles 
qui  terminent  l'acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments dans  les  vers  suivants  *;  la  scène  iv  du  même  acte,  à 

Dépit  amoureux  y  comédie  de  Molière  réduite  en  on  acte,  a^ec  une 
scène  d'angmentation,  par  le  sieur  Armand  *,  jouée  en  proTÎnce, 
1756  ;  non  imprimée.  »  {Anecdotes  dramatiques^  Paris,  177^1  tome  U, 
p.  35 1  :  BefTara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  volnmes 
à  Tabbé  de  la  Porte,  lequel  passe  aussi  pour  aroir  publié  le  Cc/»- 
drier  des  théâtres^  dont  on  Tient  de  lire  un  extrait.) 

I.  D  y  a  de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  178a,  dans  les  arcbives  du  Théâtre  français.  Un  antre  exem- 
plaire que  j*ai  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Le  Dépit  amoureux,  co- 
médie en  deux  actes ,  de  Molière  [conforme  à  la  représentation).  PerUy 
Barha^  rue  Ctt^-le^Cœur,  n9  i5.  Il  n*est  point  daté  ;  mais  une  liste  de 
pièces  nouvelles,  en  vente  chex  le  même  libraire,  et  qui  se  troaTe 
au-dessous  de  la  liste  des  personnages,  suffirait  pour  prouver  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a  été  imprimée  vers  le  commencement  de 
la  Révolution.  Ces  mots  :  conforme  à  la  représentation^  indiquent  qn^oa 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c'est  ce  qu'atteste  d'aiUeius 
le  passage  de  Oîilhava  cité  plus  loin.  —  Valville  avait  dâ>uté  stcc 
succès  à  la  Comédie  française  le  17  juin  1776  :  voyez  le  Mercure  di 
France^  1^  volume  de  juillet  1776,  p.  19a. 

a.  Voici  ce  commencement  d^acte  (ce  qui  n^est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  italique)  : 

Quoi?  me  traiter  ainsi?  Qui  Veut  pu  jamais  croire  ^ 
Lorsqu^à  le  rendre  heureux  je  mets  toute  ma  g^eire  ? 
Cen  est  fiût  :  aujourd'hui  je  prétends  me  venger  : 

'  Cet  Armand  était  le  fils  de  l'actear  qai  est  dté  plos  haat  dans  Vestidx 
du  Mercure  :  il  était  directeur  des  epectacict  de  FootatDcbleaa. 
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la  SQÎte  de  laquelle  viennent  quelques  vers  partages  en  deux 
soines,  et  dont  plusieurs  sont  empruntés  à  Molière'  ;  enfin  les 

Et  n  cette  action  a  de  qooi  l'affliger, 

Cett  toute  la  doncenr  qoe  mon  cœur  iê  propote. 

Lt  dépU  fait  tn  moi  cette  métamorphoaey  etc. 

1.  Voici  cet  yen  postiches  (ce  qoi  est  de  Molière  est  entre  guil- 
lemets) :  '   '^    '  .    y    ^ 
ScktOL  n.  LUCILE,  MARINETrE,  GaOS.JiL£Mi. 


Ah!  Madame,  airétet,  écontea-mol  de  grice: 
Mon  maître  te  détole,  et  ce  n*eft  point  grimace; 
Le  billet  qoe  voici  Ta  toos  dire  pourquoi.... 

Luau. 
«  Ta,  rtif  je  fais  état  de  loi  «Mnme  de  toi  ;  » 
QB*il  ne  liime  tranqviUe.  Bll«  loit. 

OKOS-nurt. 
Et  toi  donc,  ma  princesse, 
A  ton  exemple  anmi  fcraa-tu  la  tigresae? 


Allona,  laime-nous  là,  s  beau  Talet  de  carreau  :  a 
Peniet-Ctt  que  Ton  soit  bien  tenté  de  ta  peau? 

OROS-KXICS. 

Fort  bien  ;  pour  compléter  mon  illustre  ambat aade, 
II  ne  me  manque  plus  qn*un  peu  de  bastonnade. 

Scan  m.  ÉRASTE,  GROS-EENÉ. 

OaOS-EJUIB. 

Ah  I  TOUS  Toilà,  Monsieur  :  tous  Tenez  à  propos 
Pour  sToir  la  réponse. 

ÉBASm. 

Allons,  TÎtc,  en  deux  mots  : 
As-tn  trouvé  Lncile?  as>tn  remis  ma  lettre? 
Dis,  quel  succès  heureux  puis-je  enfin  me  promettre? 

GROS- uni. 
Lk,  là,  tout  doucement  :  moins  de  TÎTscité 
CouTiendroît  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté. 
Le  Tdtre  est  dans  ce  cas,  Monsieur. 

isAtrE. 

Que  venx-tn  dire? 

OROS-miNB. 

Mais  qne  tous  auriez  pu  tous  dispenser  d*écrire  : 
Car  tôUà  votre  lettre. 


«  Encore  rebuté  !  a  etc.  *. 
•  La  suite  sans  changement. 


obos-sbux,  tsnaot ua« iMtra.  «^  .  '         '  / 
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trois  grandes  scènes,  n,  m  et  nr,  de  l'acte  IV,  après  lesquelles 
ValTÎlle  fait  dire  à  Gros-Renë  : 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu'un  bon  mariage^ 
S'il  en  est,  toit  le  fruit  de  ce  rapatriage  *. 

Tout  en  regrettant  des  changements  ou  des  mutilations,  sans 
lesquelles ,  il  est  vrai,  bien  des  pièces  seraient  condamnées  à 
ne  pas  être  jouëes  ou  à  l'être  dans  la  solitude,  il  faut  convenir 
que  Valville  y  avait  apporte  plus  de  discrétion  que  Jean-Sap- 
tiste  Rousseau  et  Blarmontel  avant  lui,  et  Andrieux  depub,  n'en 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à  la  rigueur  que,  pour  maintenir  ou  remettre  une  ancienne 
pièce  au  théâtre,  on  retranche,  s'il  le  faut,  mais  non  que  l'on 
retouche  ;  et  ici  on  s'était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dispensables par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  €ailhava, 
qui  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
touilleuse pour  tout  ce  qui  touche  l'honneur  de  Molière,  et  qoi 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  fit  éclater  une  indignation 
bruyante,  dont  on  trouve  l'expression  dans  ses  Études  sur  le 
grand  comique  :  «  Il  y  a  très-longtemps,  dit-il  ^,  que  le  Dépit 
amoureux  n'a  paru  sur  la  scène  françoise  ;  car  je  craindrois 
d'offenser  Molière ,  en  accordant  ce  titre  à  t extrait  informe 
qu'on  nous  donne  de  cette  pièce.  »  Pub  après  avoir  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  premiers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à  son  goût,  et  qui  y  ont  mis  «  la  manière  à  la  place  de 
la  nature  »  (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
a  malheureux  »  n'est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancune 

I.  D'ordinaire  on  termine  aujourd'hui  par  ces  vert  de  la  leine 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  à  ce  qui  pr^ède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinette, 
copiant  les  airs  de  leur  maître  et  de  leur  maltresse  : 

OROS-RKIli. 

«  Cooseotex-y,  Madftme  :  une  flamme  û  belle 
«  Doit,  pour  Totre  intérêt,  demenrer  immorteDe. 
«  Je  le  demande  enfin  ;  me  raecoideres-roos, 
«  Ce  pardon  obligeant  ? 

Màancim. 
Remenet-moi  cfaei  aons.  » 

a.  Études  sur  Molière^  i8oa,  p.  3a. 
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coDtre  Mole) ,  il  ajoute  modestement  (p.  34)  :  «  Nous  ne  parlerons 
pas  des  retranchements  qu'on  faisoit  dans  cette  pièce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnée  :  ma  p^r^a- 
tion  pour  Molière  m'a  ordonné  de  la  retoucher^  la  décence 
me  défend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détaik.  »  Ce  langage 
onctueux  signifie  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes ,  ce  qu'il  ap- 
pelle retouché^  le  Dépit  amoureux^ ^  le  tout  par  «  vénération  » 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s'était  si  bien  identifié  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d'y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Mole  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  dïre  queCailhava 
était  plus  comique  que  ses  pièces. 

S'il  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n'eut  pas  du  moins  la  mortification  d'y 
voir  jouer  l'extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  qu'on  s'est  décidé 
à  le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c'est  une 
des  pièces  de  Molière  que  l'on  a  représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d'abandon  complet, 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à  par- 

domier.  !/&i\  ,     /   /^  y  •/      V  '        /•  •  '  / 

Quant  aux  acteuré  qui  ont  joue  dans  le  Dépit^  lors  des  pre- 
mières représentations  à  Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d'entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d'Albert,  Béjart  afné  (le  bègue  dédai^ 
gneux)^  dans  celui  d'Éraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 


I.  Paris,  Ch.  Pongens,  an  ix  (1801),  in-S»*  — -  Cailhava  tenu 
Tainement  de  faire  jouer  cette  pièce  au  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollicitations  inutiles  (dit  M.  Henri  Audifiret  dans  la  Biogra^ 
phie  universelle  de  Michaad,  nouTelle  édidon),  il  se  décida  à  la  foire 
imprimer  en  1801,  in-8<»y  ayec  cette  épigraphe  qui  a  l'air  d'une  iro- 
nie :  Hommage  à  Molière  *.  Elle  fut  enfin  représentée  en  i8o3,  au 
théâtre  Loutoîs,  mais  sans  succès. 

«  Il  raoaonce  ainsi  en  regard  da  titrt  de  ses  Éludes  :  m  Le  Dépit  amoureux, 
rétabli  en  cinq  actes^  on  Hommage  k  Molière»  » 


396  DÉPIT  AMOUREUX. 

Gros-Renë*.  Pour  les  autres  rôles,  nous  rappellerons  ce  que 
nous  avons  dit  à  propos  des  premières  représentations  de 
t Étourdi  (p.  9^).  La  troupe  était  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs ou  actrices,  et  d'un  gagiste.  Il  y  avait  quatre  actrices, 
Mlles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  ;  et  comme  il  j  a 
quatre  rôles  de  femmes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient;  mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  que  conjecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribution,  il 
y  en  a  cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Béjart  cadet,  Dufresne,  de  Brie,  et  Croisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  suivante 
pour  une  représentation  à  Versailles,  toujours  sans  indication 

de  rôles  : 

De  la  Grange,  Verneuil  ; 
Roiimont,               Mlles  :   Guérin, 

Guërin,  De  Brie, 

DauTilliers,  Guyot, 

Du  Croisy,  La  Grange. 
Brécourt, 

On  peut  supposer  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

T.  Ce  nom  était  devenu  même  son  nom  de  théâtre*. En  parlant 
d'une  représentation  à  Vincennes,  devant  la  cour,  où 

....  Quelques  comMiens, 
Trois  François*,  trois  Italiens*, 
Sur  on  sujet  qn*ils  concertèrent 
Tous  six  ensemble  se  mêlèrent, 

Loret  (3i  mai  1659)  dit  : 

Gms-Kené,  chose  très-certaine, 
Pa  ja  de  sa  grosse  bedaine  ; 

et  le  3  avril  1660,  en  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dans  la 
troupe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  mourir,  il 

dit  encore  : 

....  Gros-René  vient  en  sa  place. 

Homme  trié  sur  le  volet, 

£t  qui  vaut  trois  fois  Jodelet. 

A  II  serait  néanmoins  possible  qu'il  l*e&t  pris  avant  d'appartenir  à  la  t.-DUpe 
de  Molière  :  son  vrai  nom  était  René  Berthelot. 
*  «  Gros-René,  Jodelet,  le  docteur  Gratian.  a 
^  «  Le  seigneur  Horace,  Scaramouclie,  le  segnor  Trivelin.  » 
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tète,  jouaient  Éraste  et  Gros^René,  qae  Mlle  Guërin  (la  veuve 
remariée  de  MoKère)  et  Mlle  de  Brie  jouaient  Incile  et  Mca^ 
gne.  Mais  Tordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 
règle  sûre  à  cet  ëgard  ;  nous  avons  une  antre  liste,  du  6  fé- 
vrier 169a  (représentation  à  Versailles),  où  probablement  la 
place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l'importance 

des  rôles  : 

Raisin  cadet,  Detmaret; 
Danconrt,              Mlles  :  La  Grange, 

RoseliSy  Beauval, 

La  ThorilHère,  Guérin, 

Guérîn,  Dancourt. 
La  Grange, 

II  est  possible  que  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  ' ,  et 
tenant  pourtant  à  jouer  à  la  cour,  ait  cédé  le  rôle  ^Éraste  à 
an  de  ses  camarades,  et  se  soit  contenté  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  frères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d'or- 
dinaire «c  les  valets  brillants ,  »  et  Mlle  la  Grange  a  les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  299),  »  aient  joué  cette  fois  les  mêmes 
rôles  que  la  Grange  et  Mlle  Guérin  dans  la  représentation 
précédente?  Il  est  plus  vrabemblable  qu'ils  jouaient  l'un  Gros- 
René,  l'autre  Marinette.        '  ^  ;  ;    •    ^  /  -    ^  -  -       *;   .         v  v 

Au  dix-huitième  siècle,  nous#  avons  vu  que  Grandval  et  ..  . 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  DangevîUe,  ont  joué  supérieu-  ^ 
rement,  au  dire  des  contemporains,  les  principaux  rôles  ;  et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Pré  ville  dans  celui  de  Mascarille.  k  ' 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  haU- 
tuellement,  c'est-à-dire  depub  i8ai,  on  peut  dire  que  tous 
ks  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de 
soubrettes,  ont  tenu  à  honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mlle  Rachel  elle-même 
s'est  risquée  une  fois,  le  i**  juillet  1844,  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à  ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à  la  salle  Molière.  Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  une  notice  sur  elle',  suppose  ingé- 

I.  n  monrat  TÎngt-deax  jours  après,  le  f  mars  169s. 
a.  Biographie  univtntUe  (Miohaad),  dernière  édition. 


./ 
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nieusement  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  rëussir  :  «c  Que  devenait 
Fillusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n'eâl  pas  paru 
déplace  à  la  taille  d'Hermione  ?  »  Gomme  cette  notice  n  a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  Téminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  :  en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  réchec  est  constaté.  S*il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  personnelle,  il  me  semble  que,  dans 
cette  unique  représentation,  Mlle  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rôle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence  ;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  Phèdre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aux 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y  parut  âpre,  dore, 
et  très-médiocrement  comique.  Le  mot  :  «  Mais  moi,  nescio 
posy  »  fut  dit  avec  une  énergie  d'accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d'un  geste  terrible  :  «  Rentre  dans  le  néant...  »  Évi- 
demment, ce  n'est  point  là  l'effet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à  deux  dates  différentes,  la  distribution  de  la  pièce 
depms  sa  réduction  en  deux  actes  : 


Éraste. 

VaUre.. 

GroS'-René. 

MascarilU 

Lueiie,  . 

Marinette 


Mmes 


En  1811. 

Michelot. 

Menjaud. 

Cartigny. 

Faure. 

Lererd. 

Demenon. 


Mmes 


Ba  1843. 
Mirecouit. 
LabA. 

Régnier. 
Riche. 
Noblct. 
Aug.  Brolian. 


Maintenant  le  Dépit ,  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
pertoire, et  au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1873),  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


Èrasté  .  • 
Gros'Htné, 

VaUre  .  . 
MtucarilU, 
Lueiie.  . 

Marinette, 


MM.  :   Delaunay. 

Got  ou  Goqnelin. 
Bouchet. 
Coquelin  cadet. 
Mmes  :  Favart;  Roger;  Reichemberg,  ou 
Croisette. 
ProTOst-Ponaîn  ;  Dinah-Fëlix,  ou 
Pauline  Granger. 
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La  première  édition  du  Dépit  amoureux  a  i\é  mise  en  vente 
en  i663  ;  l'Achevé  d'imprimer  est  du  24  novembre  166a, 
c  est*à-dire  postérieur  de  trois  jours  à  celui  de  t Étourdi,  Le 
privilège,  ou  penmssion  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
comme  pour  l'Étourdi  y  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  pour 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a  cédé  et 
transporté  son  privilège  à  Qaude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 

titre  est: 

Dim 

AMOVREVX 

COKBDIB, 

RipiiuirréB  SUR  lb 

Théâtre  da  Palais  Royal. 

De  I.  B.  P.  MoLiBRB. 

A  PARIS, 

Chez  Gabhixl   Qvnncr,  aa  Palais,   dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à  TAnge  Gabriel. 
M  .  DC  .  LXIII. 
jirEC  PRIFILEGE    Dr  ROY. 

Il  7  a  bien  Dftrrr,  sans  article  :  voyez  ci-après,  p.  4o3,  note  i. 


SoMHAiBB  DU  DÉPIT  AMOUREUX  ^  pah  Voltaibb. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  à  Paris  immédiatement  après  PÉtourd!, 
C'est  encore  une  pièce  d'intrigue ,  mais  d'un  autre  genre  que  la 
précédente.  Il  n'7  a  qu'un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux.  Il  est 
rrai  qu'on  a  trouTé  le  déguisement  d'une  fille  en  garçon  peu  vrai- 
semblable. Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman ,  sans  en  avoir 
l'intérêt;  et  le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  roman, 
n'a  paru  ni  vif  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  brouillerie  et  du  raccommodement  d'Éraste  et  de 
Locile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
mique, â  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
ch^  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  vire.  La  petite  ode 
d'Horace  :  Donee  gratui  eram  tièi ,  a  été  regardée  comme  le  modèle 
de  ces  scènes,  qui  sont  enfin  devenues  des  lieux  commims. 


LES  PERSONNAGES*. 

ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 
ALBERT,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ,  valet  d'Eraste. 
VALÉRE ,  fils  de  Polydore. 
LUCILE,  fille  d'Albert. 
MARINETTE,  suivante  de  Lucil^ 
POLYDORE ,  père  de  Valère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASGAGNE,  fille  sous  l'habit  d'homnae. 
MASGARILLE*,  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE  »,  pëdant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


I .  Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  rédition  originale  et  to 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  autres  étions  anciennes 
donnent  Agtkues;  celle  de  1734  change  Tordre  de  la  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  su- 
vante  :  c  AiSEaT,  père  de  Lucile  et  d^Ascagne.  —  Poudobb,  p^ 
de  Valère.  —  Lcciu,  fille  d'Albert.  —  Asc/igob,  fille  d'Albert,  dé- 
guisée en  homme.  —  Ébaszb,  amant  de  Lucile.  —  Valbeb,  fils  de 
Polidore.  —  Mabubits,  suivante  de  Lucile.  — -  Faosm,  confidente 
d*Ascagne.  —  BférAPiiRASTS,  pédant.  —  Gaos-Rsai,  valet  d'Éraste. 
—  Masgabillb,  valet  de  Valère.  —  Là  Rapiàrb,  bretteur.  •  —  I^ 
même  édition  ajoute  à  la  suite  du  nom  des  personnages  :  «  La  scène 
est  à  Paris.  » 

9.  Voyez  à  V Appendice  de  ce  volume  (n<>  II)  une  note  lor  Mas* 
carille. 

3.  C'tst-à-dire,  en  remontant  au  sens  du  mot  grec,  le  Paraplv*' 
senr  ou  le  Traducteur. 
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COMÉDIE*. 


ACTE  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRÂSHTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTB. 

Veux-tu  que  je  te  die  '  ?  une  atteinte  secrette  • 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui  y  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu^en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrçmpe,  5 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

"  GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Duu  rédîtion  originale,  et  dans  cellea  de  167$  A«  S4  A,  g3  A, 
94  B  :  «  Dirrr  amoureux,  comédie,  représentée  sur  le  théâtre  da  Palaii»- 
Royal,  de  I.  B.  P.  Molière  (par  X.  B.  P.  Molière,  1684  A;  par  1.  B.  P.  de 
Molière,  1693  A  et  94  B]  ;  »  dans  les  éditions  de  1666,  73,  94,  81  :  «  Dsrrr 
Axounsux,  eomédie;  »  dans  celle  de  i68a,  qui  est  la  première  à  prendre 
Tartiele  :  «  ul  Dépit  amoueeux,  comédie,  représentée  ponr  la  première  fois 
à  Paris,  snr  le  théâtre  du  Perit>Boarbon,  an  mois  de  décembre  i658,  par  la 
troope  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi  ;  »  dans  l'édition  de  X734  :  «  U  Oi* 
nr  AVOunEOZt  comédie.  » 

a.  «  Que  je  te  dise?  »  Voyez  le  Lexique. 

3.  Cette  orthograplie,  par  laquelle  les  deux  vers  riment  à  Tmil,  est  celle  d« 
totttee  ks  anciennes  édItionS|  comme  aussi  celle  de  Ricfaelet  et  de  Furedère. 
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Je  dirai,  n*en  déplaise  à  Monsieur  votre  amour, 
Que  c  est  injustement  blesser  ma  prud*homie 
Et  se  connottre  mal  en  physionomie.  lo 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D*étre,  grâces  a  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu*on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères, 
Et  suis  homme  fort  rond*  de  toutes  les  manières '. 
Pour  que  Ton  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien:       i5 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  je  n*en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d* amour  : 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour;       ao 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRÀSTB. 

Souvent  d*un  £biux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n*est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d* ardeur  font  parottre  les  femmes       s  s 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  cou\iir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence  3o 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas, 


I.        Je  suit  iMBune  fort  rond.  (1681.) 

a.  Allasioa  à  la  rotondité  de  Tacteor  da  Parc  (voyci  dans  la  Notice^  p.  38S, 
les  ters  cités  de  VÈlomire  hjrpocondre),  Marinette,  an  vers  648,  dit  de  Ui  : 
Non  gros  traùre.  Molière  n*a  januiis  négligé  les  petits  traits  de  ce  génie  q« 
pouTaient  amnser  les  spectateurs  :  c'est  ainsi  qae  dans  ie*  PrèeUmses  (scène  n) 
il  fait  allusion  an  Tisage  enbriné  que  Jodelet  arait  coutume -de  montrer  «ar  b 
scène  (et  non,  comme  le  dit  Aimé* Martin,  à  la  pâleur  de  Brécourt:  rojnUt 
Précieuses,  à  la  scène  citée).  On  Toit  ans«  dans  PAi^re  une  allusion  s  l'iafir» 
mité  de  Béjart  :  «  Je  ne  ne  plais  point  à  roir  ce  chien  de  boiteox-ls ,  »  àa 
Harpagon  (acte  I,  scène  ni).  Dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  H  F,  tcèaeix)* 
il  a  fait  le  portriiit  de  sa  femme  :  «  Elle  a  les  yeux  petits,  etc.  b 


ACTE  I»  SCÉNB  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Liucile. 

Je  Yondrols,  pour  firouver  un  tel  destin  plus  doux  *,    35 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux; 

Et  snr  ses  déplaisirs  et  son  impatience 

Mon  âme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses^tu  qu'on  puisse,  comme  il  fait, 

Voir  chérir  un  rival  d'un  es^yrit  satisfait?  40 

Et  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lien  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RBNÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Gonnoissaiit  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

ÉRASTB. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée,  45 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chahie  avec  si  peu  d'éclat, 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  *  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence;  5o 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme, 

Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  55 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENi. 

Poor  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent*  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 

I.  Un  tel  destin  bien  doux.  (iGSa,  1734.)  —  Les  Ten  35  et  36  nunqnent 
(Uai  les  impcessîons  de  1674  et  de  x68i  ;  et  on  pen  plus  loin,  le  Ters  44^ 
dans  IVdition  de  1697. 

a.  Patai,  à  qooi  la  destinée  est  attschée,  qui  décide  de  notre  sort. 

3.  Vojttu^  de  denz  syllabes  :  Toyei  d-après  les  Ters  969  et  ia6z. 


I^^.l 
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Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi^  60 

Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 

Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m^irois  ahurmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chose;  65 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  canse, 

Et  mêmes*  à  mes  yeux  ceigt  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  :  :» 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi; 

Mais  j'en  (iiis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  «  Je  t'aime,  » 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m' estimer  heureux,  :5 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  *  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 


I .  S«]ii  njet  m  cl«mi-«J6t.  «  Le  petit  pMiple  dit  êoms  mpeei  mi  demi, 
poor  dire  sans  aucun  respect,  »  {Dictionnaire  de  Furetière^  édititm  de  1701.) 
Lee  ooatiiraateiirt  deiPuretiiTe  ont  peot^étre  empnuité  leur  exemple  à  MoBcrt 
loi-nénie  t  Toyes  nn  Ten  de  la  ecène  xvi  de  Sganarelie  qne  cite  Ao^* 
Scarron,  également  dté  par  Anger,  avait  d^  dit  en  164g  (dana  la  dccaià« 
•cène  de  V Héritier  ridicule  on  la  Dame  intéressée^  donnée  par  Ica  frèrei  Ptf« 
faiet  :  Toyes  leur  tome  VII,  p.  aSo)  : 

Un  jeune  abbé,  qni  n'est  ni  prêtre  ni  demi. 
S'offre  de  m'éponaer  on  d'être  mon  ami. 

3.  Voyes  le  Lexique» 

3.  A  partir  da  texte  de  i68a,  le  nom  de  Jodelet  (donné  aasn  ptf  ^ 
quatre  impresaiona  étrangères]  a  été  remplacé  dana  les  éditions  ftea^fèa»^ 
jnsqn'à  eelle  de  1734  eidosivement,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  plopsit 
des  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  Jodelet  sana  même  indiquer  li  va- 
riante GroS'Keni,  •>-  Li  leçon  Jodelet  pouixait  être  une  trace  du  ooeit  p*^ 
sage  de  Jodelet  an  tbéàtre  du  Petit-Bourbon.  On  Toit,  en  effet,  dam  b  ^ 
%istre  de  la  Orange  que  cet  acteur  célèbre,  qni  avait  donné  son  noa  ^ 
tbéàtre  à  pins  d*an  rôle,  qui  arait  créé  le  Cliton  dn  Menteur  et  devait  créer 
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Et  que  ce.  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl* ,  80 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meille  ire  grâce. 

ÉRASTB. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RSNE. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCÈNE   IL 

MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ». 


GROS-RENB. 

St  •,  Marinette  ! 


le  TicoBte  des  Prideuieg^  entra  dans  la  troupe  de  Molière  à  PAqnes  1659,  an 
moment  même  où  du  Parc  en  sortait  pour  aller  au  Marais.  Jodelet  monrat  à 
la  fin  de  l'année  théâtrale  (le  rendredi  saint  1660],  et  du  Pare  rerint  alors  à 
Molière.  On  peut  supposer  à  la  rigueur,  quoique  Tépithète  de /art  rond  ne  lui 
eonvlnk  pas  eonmw  à  du  Parc,  que  le  rôle  du  Talet  d'Éraste  était  du  nombre 
de  ceux  qn*il  joua  pendant  Tabsenoe  de  ce  dernier ,  et  que  son  nom  fut  qnd- 
qae  temps  substitué  î  celui  de  Gros«René.  A  son  retour,  du  Pare  dut  natnrdle- 
ment  rqirendve  le  rôle  sous  son  nom  primitif.  Mais  sur  la  copie  euToyée  à 
l'imprimeur,  le  nom  de  JotUlet  avait  bien  pu  rester  une  fois,  sans  que  per- 
soBne  7  prit  garde.  Si  l*on  n'admet  pas  cette  ezplicati<m,  il  £iut  ou  considérer 
la  leçon  JodeUt  comme  une  faute  d'impression,  dont  il  n'est  pas  facile  de 
le  rendre  compte  ;  ou  croire  que  le  poète  ajoute  à  Gros- René  et  à  Masca- 
nHe,  et  pour  ne  parler  de  lai  que  cette  unique  fois,  un  troisième  amoureux 
de  Marin^e,  ce  qui  n'offre  pas,  à  lire  toute  cette  fin  du  couplet,  un  sens 
•stisfaisant*  Pour  ne  relever  qu'une  difficulté,  les  mots  «  ce  beau  rÎTsI,  »  qui 
ne  peuvent,  ce  semble,  s'appliquer  qu'à  Mascarille ,  deviennent,  si  l'on  adopte 
la  seconde  supposition,  grammaticalement  amphibologiques.  Nous  croyons  que 
les  éditeurs  de  i68a  n*ont  jamais  usé  plus  à  propos  du  droit  de  correction  qu'ils 
le  reconnaissaient. 

I.  Ce  mot  est  écrit  saoâ  dans  l'édition  originale  et  dans  les  quatre  impres* 
nons  étrangères,  tatm  dans  cellea  de  i666-x68a,  êo»  dans  celles  de  1697- 
17^0  ;  1734  porte  taoâl, 

a.  ÉEAvn,  BSAnwRTB,  Gnos-Rmi.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d'appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  :  St 
(i663,  75  A,  84  A,  93  A,  1734)}  Sit  (lôSa);  ailleurs  5r«/,  Sêti  dans  les  textes 
de  1G66,  73,  74y  81  f  Si  ponrrait  bien  être  une  faute  d'impression  :  i  poor  t. 
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MARIIIXTTB. 

Oh!  oh!  <pie  fais-tn  là? 

Ma  foi, 
Demande,  nous  étions  font  à  Theore  snr  toi. 

MAUlfBTTI. 

Vons  êtes  anssi  là ,  Monsieur!  Depuis  une  heure        is 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure  M 

ÉRASTE. 

Comment? 

MARINBTTB. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi.... 

l^RASTB. 

Quoi? 

MARINBTTI. 

Que  VOUS  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place*. 

GROS-RBIIB. 

Il  (alloit  en  jurer ,'. 

ÉRASTB. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,    90 
Qui  te  fait  me  chercher? 


I .        Goisme  un  Batqoe,  on  je  mmn  I  (1689 ,  1934.) 

a.  Si,  comme  le  fait  «a  bat  de  U  liste  des  acteun,  non  pas  lIoUiR,  ■•■ 
réditear  de  ijZi,  aons  mettons  la  seène  à  Paris,  noos  ponveas  eeppottr» 
qnoiqœ  les  mots  temple,  eoure^  etc.  n'aient  point  de  majasenlcs  dans  TAdilifli 
originale»  qne  la  grande  place  désigne  la  Place  Royale  (nommée  simpkmmt 
la  Place  aux  TCft  fgS  et  199  do  Menteur  de  Corneille),  qne  le  ceare  est  k 
CawM  SaùU' Antoine;  quant  an  temple^  êe  sera  soit  Viglise  (Toyci 
le  Ters  783  de  PÉtomrdij,  soit  le  jardin  dm  Temple.  Le  vers  mad 
Dons  laisse  dans  nn  même  quartier.  Faire  dn  cemrs  le  Camn  la  Reines 
le  Tent  Aimé-Martin,  ee  serait,  qaoi  qne  Marinetls  nons  dise  de  ss  biàfÊe, 
par  trop  allonger  sa  eoorse.  Ifais  il  rmat  mieux  Toir  dans  ces  noms  d'endroi» 
des  indications  tont  aussi  vagues  que  le  mmreké  do  xm  i64f  cC 
également  à  une  Tille  qndconque. 

3.        Il  en  falloit  jurer.  (168a.) 
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MARiinrrrB. 

Quelqu'un ,  en  vérité , 
Qui  pour  vous  ii*a  pas  trop  manvaise  volonté, 
Ma  mahresse ,  en  on  mot. 

iRASTB. 

Ah  !  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  '  est-il  bien  Tinterprète*  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal;  95 

Je  ne  t*en  vradrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse  ' 
N^abuse  point  mes  vœux  d*une  fausse  tendresse. 

MÀRIlfSTTB. 

Hé  !  Hé  !  d*où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  1 00 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demandé? 
Que  lui  faut-il  ?  -^ 

gros-ren£. 
A  moins  que  Valère  se  pende, 
BagateQe!  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MÀRINBTTB. 

G>mment? 

GROS-REinE. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle!  xo5 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 

I.  Les  éditioiii  de  i663,  66,  7},  74,  81,  et  les  quatre  éditiom  étrangères» 
portent  tan  ecBÊur^  ponr  ton  ecew, 

a.  Inierprettê,  poar  rimer  sTec  Marvutte^  dans  les  éditions  de  1666  et  de 
1673  (▼ojes  les  Ters  i  et  a);  nais  ci-après,  an  Teis  ia65,  elles  éerÎTent  par 
on  seol  /  MterfrèUf  Teibe,  rimant  avee  girouette. 

3.  Si  U  chère  maltreme.  (1673,  74,  81.) 
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Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m^étois  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  firappée?  no 

GROS-HBNÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin^ 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te  plût.  1 15 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valùt^ 

MARINBTTB. 

En  effSet,  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  &ut  être: 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  :  iso 

Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage,  xiS 
Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  crédit  : 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit'. 

I.  Badin,  de  même  origine  que  badaud^  niais,  sot* 

a.  Tout  ce  couplet  est  imité  de  V Intéresse^  acte  III,  scène  i.  c  Tsi  toajoon 
pensé  qa*cn  amonr  c'est  une  gnnde  faute  que  de  se  montrer  jaloox  :  et  la 
preoTC,  c'est  qae  j'ai  tu  bien  des  gens  qui ,  seulement  pour  s'être  montrés 
jaloux,  ont  fait  bien  aecoeillir  par  leurs  dames  des  riTsus  dont  elles  ne  fai- 
saient aucune  estîme,  que  peut-être  même  elles  ne  connaissaient  point.  Ea 
laissant  Toir  leurs  soupçons,  ils  leur  donnaient  à  penser  qu'ils  connaisiaient  à 
leur  rival  quelque  bonne  qualité,  quelque  rare  mérite,  qui  les  poussait  à  dire 
du  mal  de  lui,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tête,  i»  Giudicai  semprt  im 
amor  Mser  gran  /allô  il  mostrarti  geloto^  et  ho  per  prova  vedmto  moUi  c&r 
hanao  posta  in  gratia  alla  laro  donne  i  suoi  rivali^  di  eke  elle  nojt  ne  fou- 
vano  prima  stima  alcuna  e  forti  non  gli  eonoseevaaOy  soUunente  eon  mostrard 
geloti  :  perche  col  seoprire  il  sotpetto  davano  aile  loro  donne  oeeatiene  M 
pensar  ehe  qntdche  huona  parte  o  rara  qualità/otte  nel  giovine  rivale ,  che 
eonotciuta  dallo  amante  lo  riducesse  a  dir  mal  di  lui,  et  a  sospettare,  e  mH- 
tergli  il  cervello  a  partito,  —  Ce  couplet  est  mieu  placé  ici  dans  la  boucbe  àx 
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# 


ERÂSTE. 

Eh  bien  !  n*en  parions  pins.  Qne  venois^tn  m^apprendre? 

MARINBTTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  tous  fit  attendre,        1 3o 
Qu'afin  de  vous  punir  je  tous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n^écoute. 

ÉRASTE  Ut. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour  x  35 

Étoit  capable  de  tout  faire  : 
n  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

S*il  peut  avoir  Taveu  d*un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ;  x  40 

Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds^  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  Tas  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance,  145 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  lit  '. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  »  iSo 


BCarinette,  qai  après  toot  est  une  bonaéte  fiUe,  que  dans  eelia  de  Lbelta,  dont 
h  profflision  ne  donne  pas  beaneoap  d*aatorité  à  ses  paroles  :  cette  proCesaion» 
tdle  qn'elle  est  indiqua  dans  la  liste  des  perM>nnages  est  oelle-d  :  rôffitMa. 

I.  N  Je  Tons  rends  »,  par  erreor,  dans  l'édition  de '1697,  qui  au  vers  i5o  a 
la  Traie  leçon  :  «  Je  tous  réponds  ». 

a.  Éraste  rtUt  (1689,  1734.) 
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MàHmXTTI. 

Si  je  lai  nppoitois  vos  foibletses  d^eqprit , 
Elle  désavoueroit  bientôt  on  tel  écrit. 

Ah!  cache4iii,  de  gràoe,  une  penr  passagère, 
Où  mon  âme  a  cm  voir  *■  quelque  peu  de  lumière; 
Ou  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort  i5S 

Est  prête  d*expier  Terreur  de  ce  transport, 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MÀRIIIBTTI. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

<RASTI. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends  i6o 

Reconnottre  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MÀamsTTB. 
A  propos,  savez-YOUS  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

^RÂSTE. 

Hé  bien? 

MARINBTTB. 

Tout  proche  du  marché*, 
Où  vous  savez. 

BRASTB. 

Où  donc? 

MARINBTTE. 

Là,  dans  cette  boutique    i65 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  ',  une  bague. 

I.  ^foÎTy  par  errenr,  pour  <wcr,  dans  la  wnle  édition  de  iS8a. 
a.  Vojes  ci-deaMiSy  p.  408,  la  note  do  wtn  89. 

3.  De  ton  plein  gré,  de  son  propre  moaTement,  uns  être  soUîdté.  La  Fi 
taine  a  dit  dans  le  même  sens   (&ble  t  da  lÎTre  IX)  : 

....  Le  pédant,  de  sa  grâee» 

Aecmt  le  mal  en  amenant 

Cette  jeunesse  mal  inatmile.      (IhUttjimgtr,) 
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iRASTB. 

Ah  !  ^entends. 

6R08-RINB. 

La  matoise  ! 

BRASTB. 

n  est  vrai  y  j*ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  teUe  promesse, 
Mais.... 

MARINBTTS» 

Ce  que  j*en  ai  dit,  n'est  pas  que  je  vous  presse.  170 

GROS-REN<. 

Oh  !  que  non  ! 

ÉRÂSTB  ^. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  :  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINBTTB. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

/Pauvre  honteuse,  prends,  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous.       175 

MARINBTTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTB. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

HARINBTTB. 

Travaillez  a  vous  rendre  un  père  favorable. 

ERASTB. 

Mais  s'il  me  rebutoit,  dois-je.... 

HARINETTB. 

Alors  comme  alors  ! 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts;         180 

I.  ÉEAtTB  lui  donné  sa  bagmê,  (lôSa,  17340 
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D*une  façon  ou  d'autre ,  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre*. 

EBA8TE. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès'  dans  ce  jour  '. 

MAAINSTTE^. 

Et  nou8|  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  x85 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite  : 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suf&t. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MAMNETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-clel  de  mon  âme'.      190 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  affaires  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 


I.        J*ai  £iit  mon  pouvoir ,  Sire,  et  n'ai  rien  obtena. 

(Corneille,  U  Cid,  acte  II,  soèoe  ti,  vert  56o,  dté  par  Aogcr.) 
a.  Le  réaoltat  :  Toyes  le  vers  1869  de  V Étourdi;  ci-après,  le  ven  960;  «t 
an  ven  787,  remploi  qui  est  fait  de  succéder, 

3.  Dans  les  éditions  de  i63a  et  de  1734^  oe  vers  est  suivi  de  eette  indi- 
cation :  Êroâte  relit  la  lettre  tout  bas, 

4.  MABDTBTn,  k  Gros-René,  (1734.) 

5.  Après  ce  vers,  on  lit  :  Marimette  sort,  dans  Pédîtioa  de  1734. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4i5 

GROS-RBlfi. 

Je  plains  le  pauvre  hère , 
Sachant  ce  qoi  se  passe. 


SCÈNE  IIL 

ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ERASTE. 

Hé  bien,  seigneur Valëre? 

YALÂRE. 

Hé  bien,  seigneur  Éraste? 

iRÀSTB. 

En  quel  état  Tamour?       195 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

BRASTB. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÂRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÂRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  l'avouerai ,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALiRB. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité.  900 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 

I.  VALiftB,  ÉaAtn,  Gmcw-Riiii.  (1734.) 


4i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

Qui  daoB  les  seuls  reg^ards  treave'  à  se  satisiSBÛre, 
El  je  ne  forme  pomt  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  Fou  m'aime.  soS 

YALÂRB. 

Il  est  très-naturel  *,  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRÀSTB. 

Lucile  cependant. •  •  • 

vALias. 

Lucile,  dans  son  âme, 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme.   «  t  o 

ÉRÀSTB. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VÀLÀRB. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRÀSTB. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VÀLiRB. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRÀSTB. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VÀLÂRB. 

Croyez-moi,        %i^ 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRÀSTB. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non  :  votre  âme  en  seroit  altérée. 

I.  Tontes  l«  éditions,  ssaf  U  première  et  celles  de  1675  À  et  de  169!  A, 
donnent  trou9€, 

a.  c  II  est  très-natorel,  »  oela  est  très-natnrel;  comme  noos  disons  cBOort  u 
est  vroi,  Voyei  II,  eu  Lexiqme^  et  ci-oprès  les  vers  979,  517,  848* 


ACTE  I,   SCÈNE  III.  /»i7 

VÂLÀRE. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret.... 

Mais  je  vous  fàcherols,  et  veux  être  discret.  a  a  9 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

VALÈRE^. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTB. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRB. 

Oui,  de  Lucîle. 

ÉRASTE. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÈRS,    riant  '• 

Adieu,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RENlf. 

II  est  fou ,  le  bon  sire  :       i  a  5 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  '? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous. 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  parottre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître.  aSo 

I.  VALàBB,  après  avoir  lu,  (1734*) 

a.  VALftax,  riant  eis'en  allant,  (i68a,  1734.) 

3«  D'aToir  le  mot  poor  riro?  (16731  74*  8x,  8a.) 


MouLrb.  I  97 


418  DEPIT  AMOUREUK. 


SCENE  IV. 

MASCARILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ- 

MASCARILLE  ^. 

Non,  je  ne'  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  '. 

GROS-RENE. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été;  i35 

Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 

Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTB. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ha!  Monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  Hé  quoi  ?  vous  fais-je  peur?  s  4<^ 

f.  DaiM  l'édition  d«  17H  : 

ÉRASTB,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASCAAiLix,  à  pari, 

9.  iVif  a  été  omis  dans  l*éditioii  originale. 

3.  Dans  le  Pctnulut  de  Plante,  le  Talet  Mîlphion  dit  de  même  («a  commm- 
eêment  de  Vaeie  IF^  P€rs  4)  : 

Ss/rirt  amanti  mutria  ett^  prmtertim  qui  quod  ornai  caret. 


ACTE  I,  SCÈNE  lY.  419 

MASCARILLB. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  :  nous  n*avons  plus  sujet  de  jalousie  ; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j^éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASG4RILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTB. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette.  245 

GROS-RBNÉ. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette; 

MASCARILLE. 

PassoDS  sur  ce  point-là  :  notre  rivalité 

N  est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée',  ou  si  c'est  raillerie?  9 50 

ÉRASTE. 

J'ai  sa  qu'en  ses  amours  ton  maitre  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle  '. 

MASCARILLE. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu ,     a  5  5 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

Tai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  :     a 60 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 

I.  ToatM  Ict  aneienaes  éditiont,  7  eomprb  edle  de  1773,  coupent  le  mot 
par  oa  trut  d*anioii,  des^namtmrée  ou  dêt~énamotirie, 
%»        Ans  Mcrèlet  liTenn  que  loi  liût  cette  belle.  (i6Sa.) 
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Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète,  s65 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

liRAftTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCÀRILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde   970 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

■ 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ERASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

9IASCARILLB. 

D'accordé 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ha!  Gros-René. 

GROS-RENÉ. 

Monsieur.  37^ 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n  ai  que  trop  penr 

^A  Mascari]le.) 

Tu  penses  fuir? 

I.  L*édition  originala  a  ici  lâ  aingulièro  orthognplie  :  lyaeor. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  4ai 

MA8GABIIXB. 

Nenni. 

BRÀSTB. 

Quoi?  Lucile  est  la  femme.... 

MASCAULLB. 

Non ,  Monneur  :  je  raillois. 

Ah!  vous  raillez',  inftme! 

MASCABILLB. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

BRÀSTB. 

Il  est  donc  vrai  *  ? 

MÀSCARIIXB. 

Non  pas, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

iRASTB. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCABIULB. 

Hélas!  a  80 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

BRASTB. 

Assure 
On  si  c^est  chose  vraie ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARItLB. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

BRASTB  '. 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  a85 

I.  HoUiêM^  qai  est  le  leste  de  tontn  les  Micieiinet  éditions,  même  eBoote 
de  1734,  povmit  bien  être  pour  rmlliêz.  On  omettait  le  pins  songent  Vi  de 
la  «i^u.1^»^  noL  deon  personnes  da  plnriel  de  rimperfiùt  de  Tindicntif  et  dn 
présent  dn  snbjoBetif. 

a.  «  Cda  est  donc  ttu?  »  Tojes  an  veis  ao6. 

3.  ÉnAns,  titani  «on  épié.  (1734.) 
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MA8CAR1LLB. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue  ! 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez*inoi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses^  sans  murmure. 

BRASTB. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  990 

S* exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLB. 

Hélas!  je  la  dirai; 
Mais  peut-être ,  Monsieur ,  que  je  vous  fâcherai. 

iRASTB. 

Parle;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire: 

A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  %gS 

MASCARILLB. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  chose  '. 

ÉRASTB. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLB. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit;  3ee 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu. 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  *  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître  SoS 

I.  Tirer  tu  ehamttêt^  détaler. 

a.  Pour  cet  emploi  actiC  d^impoter^  Aoger  cite  cet  exemple  de  Rotroa  : 

•••«  Je  n'impoecni  rien. 

(La  Sœur,  1645,  acte  III,  scène  m.) 

3.  Cest  l'orthographe  de  tontea  les  édîtâona  anciennes,  jnM|n*è  erile  de 
1730  încluatTement. 


ACTB  I,  SCÈNE  IV.  4a3 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  mahre. 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

U  rimpute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance.  s  i  o 

Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi  \ 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle» 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle* 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

HASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur;    3i5 
C'est  ce  que  je  demande  *. 

lÎRASTE. 

Hé  bien? 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien.  Monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable. 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit,  3fto 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye*. 

I.  Voyes  tlmtêressêf  acte  II,  fcèiiA  m  et  toiae  ▼.  Dans  la  pîèee  italiome, 
Flamîsio,  qai  refaae  de  croûre  à  aon  malliear,  brauHae  loeoeMÎTenient  sob 
Talet  et  celiii  de  aorn  lî^,  qui  lui  attaatent  tou  deu  riafidélilé  de  sa  mal- 
treiie.  If  oliire  a  réam  Ica  prineipaiiz  traita  de  cea  deux  leène»  an  nne  seule. 

a.  Dans  rinigresêê^  eette  prapoaîtioii,  qn'ici  Énste  déaespM  et  déjà  cod- 
▼aÎBcane  relire  ménse  pas,  a  été  fidie  anténeoremeat  à  Fiaadido,  qui  a 
apoaté  dea  témoîaa  et  tcftiié  ensuite  de  croire  à  leor  ténoignage. 

3.  Aprca  cet  hémiaticlie,  dans  Pédition  de  1734  :  MasemriiU  sort.  L'édition 
de  1773  lait  de  ce  qvi  suit  une  scène  àpart,  ajant  pour  personnagca  :  ÉnÀan, 
Gaoe-IUiii. 

4.  Que  c'est  nne  baye  (Toyesci-deiaBay  an  len  S3o  de  PÉêomrdU,  nne  mae 
qai  sert  m  disBimnlcr  Tanonr  de  LncUe  pour  VaUre. 
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SCENE  V. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE*- 

MARINETTB. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉHASTB. 

Oses-tu  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  3«5 

Va,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu*avecque  *  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Fétat,  infâme,  que  j'en  fiiis  *. 

MARINBTTI. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RSlfS. 

M'oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  33o 

Crocodile  trompeur^,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon  '? 

Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître,  ni  moi,     335 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

z.  ÉHAns,  MAïuHrm,  Gmot-Ruii.  (1734.) 

a.  Avte^  par  errsnr,  pour  apecquê^  d«u  rédttion  origmde. 

3.  Aprèt  c«  Tcn ,  dans  l'édition  de  i68a  :  li  déehin  la  iêttn;  dapi  eeUc 
de  1734  :•//  déchire  la  Uttre  et  tort. 

4.  O  marimolaf  tu  mi  /ai  ptoagere  een  gmaete  tue  lagrima  di  eoeedrilie. 
(Scccfai,  gf  ImgamMif  Mie  II,  tcène  tu.)  «  O  maaTeiie!  ▼os»  ma  baÊ»  jpkm- 
rer  evee  ▼<>•  hnaet  de  ooeodrille.  »  (LaitTey,  let  Trotoforieê^  ede  II,  uiaa  v.) 

5.  L'édition  de  i663  éerit  Veetrigoa^  celle  de  i6S6  CMetrigeaf  l«t  Mtres 
éditions  aneiennes  ont  Leetrigoa,  —  Les  Lettrygona,  peuple  de  géantt  anthio- 
pophagea,  dont  U  eat  qaeation  danar04f#«^  d'Homère {cbant  x,  vcn  81-1 3a). 
Tlioinaa  Corneille  avait  déjà  dériré  de  ee  mot  nn  féninin  coadqne  : 

....  Ah!  beauté  lestrygone, 
Plut  fière  qn^on  ai^iic  et  plas  qa'nne  dragonne. 

{Le Berger  extraeagamt^  acte  IV,  toène  T  :  la  pièce,  d'après  les  lîcrcs 
Parfaict,  est  de  i653.} 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  /,i5 

MARINETTB*. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 

Quoi  ?  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 

Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  *  !      34 o 

I.  llABnnrm,  ternie»  (i^a,  1734.) 

s.  Ao|^  npprodie  de  cette  loèna  û  icèae  Tm  de  Pacte  111  dn  Bemrgeoû 
gentilhomme^  où  l'aoeneil  frit  ou  nesiege  apporté  par  Nicole  «  doit  amener 
CDtre  Jet  amants,  mattrea  et  Taleta,  nne  scène  d'explication  et  de  raccommode- 
aient  (la  scène  x  du  mime  acte  UI),  qui  cat  la  même  aussi,  pour  le  fond, 
dans  les  deax  comédies,  » 


FU«    DU    PBKMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINB. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dîea  merci  ^ 

▲8CAG»£* 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSIlfB. 

Nous  serions  au  Ic^s  beaucoup  moins  sûrement  :     345 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre'  aisément, 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

▲SGAGNB. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 


1.  Voyei  rinUresM  (aete  I,  scène  ti).  Dani  la  pièce  itaUmiie,  la  fiOe  cne 
garçon  est  groMe  :  première  indécence;  et  ce  qni  Taggiave  encore,  c'en  fM 
la  confidence  qn'elle  lait  ici  à  nne  femme,  elle  la  lait  dans  Pliueretse  à  Tia- 
tendant  de  son  père;  enfin  IHnconTenance  de  la  situation  est  loin  d*êM  cor- 
rigée par  la  réserve  dn  langage.  «  Es-tn  cêrtaim  d*ètn  grt?  »  dit  Fbt»- 
dant,  qni  ne  peut  perdre  l'habitude  de  considérer  la  jeane  fille  eonoM  aa 
garçon.  Sei  eerto  ^Téisere  gnmdo?  ^  Dieo  cke  nol  ao^  ma  mi  si  imgmu  U 
ventre, 

a.  leij  c'est- è-dire  dans  la  me,  sur  nne  place  pnUiqw.  —  Sur  ces  lûaes 
masculines,  fojtm  la  note  an  vers  454  de  PÉtomrdi, 

3.  Mons  ne  nous  rappdons  pas  avoir  tu  d'autre  eiemple  de  cet  emploi  de 
déeomprir  pris  absolument  pour  tomi  mir^  vow  venir.  On  disait  «  Iféeemmr  Ut 
ennemie f  pour  dire  Ileoonnottre  le  lieu  oà  ils  sont^  leur  nombiv  et  leur  eonl»' 
nance.  »  {Dietionnnire  de  rjeadémie^  i^-} 


ACTE  II,  SCENE  I.  4^7 

FRO8INB. 
Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ^ 

ASGAGlfB. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret  ',        35o 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSIlfE. 

Ha  !  c'est  me  fiiire  outrage, 
Feindre  à*  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Fesprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence         3  55 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais.... 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Théritage  3 60 

Que  *  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 

I.  Dam  Im  impretsions  de  1673^  74»  «t  dans  rune  de  celles  de  1681  : 

Oûa  j  !  oeci  doit  être  an  important  secret. 
Dans  Faotre,  la  pins  laolÎTe,  de  168 1  : 

Gai,  ce«9  doit  être  un  important  secret. 
a.  Ce  Tcrs  est  ainsi  imprimé  dans  Pédition  de  i663  : 

Tïop,  poiaqoe  je  le  le  {*ie)  à  ▼ous-même  a  regret. 
Celle  de  1673  omet  /•  .• 

Trop,  puisque  ie  (sic)  dis  à  TOUs-même  è  regret. 
Cdles  de  1666,   74»  81,  8a,  etc.,  portent  : 

Trop,  pnisqne  je  le  dis  à  Toas-méme  à  regret. 

Fit,  que  BO«t  adoptons  conme  origine  plus  protiaUe  de  la  faute  d'inprat» 
mm  le,  est  la  leçon  des  textes  de  Hollande  et  de  Bruxelles  (1675,  84i  93*  94) 
et  de  eduide  1734.  Les  éditions  modernes  ont  les  unes  tOg^  les  antres  ^. 

3.  Fsitulrg  i,  hésiter  à. 

4.  Qmi,  pour  fue,  dans  les  impressions  de  1674,  81,  8a  et  de  1734;  œlle 
de  1673  a,  ainsi  que  les  deun  textes  antérieurs,  fue.  On  sPexpUque  que  les  édi- 
teurs B*aientpae  bien  oompris  eet  emploi  singulier  des  mou  s  rMekoii  siUeurs» 


4!i8  DÉPIT  AMOURBUX. 

Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  *  ; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A*  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours,  365 

Ëclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 

Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Fa  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  :  370 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose, 

Et  ma  mère  ne  put  m'édaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses        375 

D'un  soin  particulier  avoit  (ait  des  largesses, 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 

S'il  voyoit  chez  im  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  3 80 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  (ut  de  son  sentiment , 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 

(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  • 

Qui  remplacoit  ce  fils  à  sa  garde  commis),  385 

En  (aveur  des  présents  le  secret  fot  promis. 

Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme. 


I.  L'obtcorité  de  cette  întrigoe  a  pataé  dam  le  style;  et  dana  lea  redis  de 
eetie  aeàae  |ilaa  d'on  paaaage  eat  peu  istelligiUe.  Voîd  te  aena  de  cdoi-ô  :  le 
MUS  «B  enfant  tappoté  introdait  dana  la  maiaon  d'Albert  à  la  plaee  de  toa 
fils,  le  Jeune  Aieagne,  dont  la  mort  frisait  passer  dans  one  antre  asaîson  rbé- 
ritage  de  son  onde. 

a.  S0  éupêtuê  k,  se  permet  de. 

3.  Votfe  mare  étant  d'aceord  de  oetle  tromperie,  j  eonaentint.  «•  L*édi- 
tion  de  1734  a  la  première  mis  ce  fers  et  le  suivant  entre  paranthèata. 


ACTE  II,  SCENE  I.  429 

L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 

Comme  le  mal  fat  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir;  390 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 

Tai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage,  395 

Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage^  : 

Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 

Sans  le  déguisement'.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre.  400 

ASCAGNB. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

t.  Ceft-inlnv  HBS  doote,  il  l'exprime  mal,  il  te  trompe,  en  prétendant 
vont  nmricr  arec  nne  fiUe. 

a.  Tout  cela  vent  dire  qne  la  femme  d*A1bert  loi  cacha  la  mort  de  ion  fili, 
oaignant  son  irantfort,  sa  colère  (pourquoi  cette  colère  anmi  inTraisemblable  qne 
le  rcale,  an  Mijet  d'un  événement  où  il  n^y  a  nullement  de  la  faute  de  la  mère?), 
et  qu'elle  se  décida  à  mettre  i  la  place  du  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fiUe  et  non  on  garçon?  c'est  ce  qn*on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
a-t-il  pénétré  ce  mystère,  oonnalt-il  la  supposition  (ou  plutôt  la  substitution) 
d'enfant?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  feit  du  bien  à  la  mère  de  la  jeune 
fiUe;  mais  d'un  antre  c6lé  il  semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfimt,  puisqu'il  veut 
le  marier  comme  garçon  :  c'est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le  ftn  btnrre  : 

Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  roauTais  langage. 

—  L'édition  de  1682  signale  deux  suppressions  que  l'on  fetsalt  à  la  repré- 
«cttlstion  (les  vers  377  k  380|  et  393  à  396).  Ces  vers  éunt  à  peu  près  néccs- 
ssires  à  l'intelligence  de  ce  récit,  il  semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
passât  condamnation  sur  cet  imbroglio  impossible.  La  négligence  extrême 
avec  laquelle  ces  préliminaires  sont  exposés,  prouve  bien  qu'ai  en  faisait  bon 
marebé.  On  peut  croire  qu'il  m^  lui-même  un  peu  plus  loin  lait  une  critique 
piquante  de  toutes  ces  complications  : 

A  ces  énignie»4à  je  ne  pus  rien  comprendre. 


43o  DBPIT  AMOUREUX. 


Vous  aimez? 

A8CAGNE. 

Frosine,  âoacemeiit;      405 
N'entrez  pas  toat  à  fait  dedans  l'étonnement: 
II  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSIlfE. 

Et  quoi? 

▲SCAGNB. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ha!  vous  avez  raison ^ 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison  *        41» 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  :      41  $ 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

Oh  Dieux  '  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ha  !  certes  celui-là  remporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 


I .  «  Ha  I  TOUS  aTÎez  raison,  »  dans  rédition  originale.  C'est  bien  proba- 
blement une  faute  d'impression  ;  elle  a  été  reproduite  par  les  quatre  tUn^f^tts, 
a.  Construction  latine  :  «t  à  la  maison  de  qui.  » 
3.  c  G  Dieu!  »  an  singulier,  dans  le  texte  de  i6Si. 


ACTE  II,  SCENE  I.  43i 

FROStNE. 


Encore? 


▲SGAGlfB. 

Je  la  suis,  dis-je,  sans  qa*il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  nuNndre  connoissance.      490 

FROSINB. 

Ho!  poussez  :  je  le  quitte  ',  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent*  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

▲SGAGHB. 

Je  vais  tous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m' entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  4a 5 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme  ' 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme  : 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien , 

Je  blàmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  430 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit  ; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,         43s 

Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foihle,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas. 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 

Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui  : 

Dans  ma  bouche^,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

I.  Jé  UquiiUt  j'y  renoneo. 

a.  Toatet  les  édition»,  saaf  la  première  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
écrirait  m  inmvemt, 

3.  Je  ne  ponToîs  sonHiir  qn^on  rebalAt  sa  flamme.  (i68a,  1734*) 

4.  m.  Dans  ma  boncbe,  »  en  m'écoutant,  moi  qui  faisais  parler  Lncile,  qni 
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Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  iavorable  ; 

Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien,  445 

Qae  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  àme  étoit  blessée. 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments. 

Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements;  450 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 

Dont  la  nuit  seulement  serott  dépositaire, 

Et  qu'entre  nous  de  jour,  de  peut  de  rien  gâter, 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 

Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie  ^ 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSIlfB. 

Peste  *  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide*? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici;  465 


lui  pariais  avec  ta  to!x  de  Lncfle.  L*apresfloB,  eomme  le  dit  Gcnîn,  cft 
étrange  id  ;  mais  elle  n*a  plos  rien  qui  sorpieone  dans  le  passage  qu'il  cite  de 
la  préface  dn  Tartuffe» 

I .  A  toute  rindostrie.  (  r  734.) 

a.  Dans  lei  éditions  de  i68a  et  de  1 734,  Ps»fe/  a  été  renplaeé  par  JSr«y  Ao/ 
3.  Froide  rime  aTec  potsêdsi  Vangdas  dans  ses  Rtmatjmes  antoiîsait  à 
prononcer  la  diphthongne  de  ce  mot  en  ai  :  froid;  et  TI1.  Corneille  B*ajo«te 
aucune  observadon  (tome  I,  p.  1 56,  de  Téditioa  de  1697).  On  tnmv«  mèmt 
dans  lé  Barom  dé  FoenesU  d*A.  d*Aubigné,  le  mot  froidement  écrit  frttJement^ 
sans  doute  comme  il  se  prononçait  à  la  cour  (lÎTre  I,  chapitre  n,  p.  19  de 
l'édition  Mérimée,  l855).  Il  est  bien  vrai  que  dans  ce  passage  c'eet  un  GaÂeon 
qui  parle;  mais  en  admettant  que  ce  fût  là  une  pnmonciation  usitée  daas  la 
proTÎttce,  on  sait  qu'alors  la  cour  gaêeontutii  volontiers  (royes  le  Strau 
chrétien  de  Balzac,  discours  z),  et  qu'elle  faisait  autorité  pour  bien  àm 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  /.-Jî 

Car  je  veux  que  la  chose  ait  d*abord  réussi  : 
Ne  jugefi-vous  pas  bien,  à  regarder  Tissne, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue? 

ASCAGIiE  • 

Quand  Famour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  Tarrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils...*  Mais  voici  cet  époux. 


SCÈNE  ir. 

VALERE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÉRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence  475 

Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

▲SCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÂRE. 

Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALÈRE. 

Et  comment? 

^  ASCAGNE. 

*•  Je  disois  que  Valère 

Atiroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,         480 

I.  YcjtE PTmUresse,  acte  III,aeèiwn;  |r^/iifcHHMd«Seedn,aeltI»MèMiZy 
^  i^g  TtwnperUê  de  Xtxvne^^  aet*  I»  leèiiM  !▼  et  ▼. 

MouiBX.  I  s8 
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Et  que  si  je  faisois  loos  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur '.    . 

YALBRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  ' , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement      485 
Alloit  mettre  à  Tépreuve  un  si  doux  compliment  '. 

ASCAGNB. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  âme, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÀRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une^  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez'  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?    490 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente* 

VALÀRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNB. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Valère,  injustement. 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m' allasse  engager  avec  une  promesse  49 S 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas? 


I.  Dtnt  U  pikê  italieniM,  ettte  apposition  ett  ezpiiaée  aree  nue  dartê 
qui  ne  bitte  rien  à  désirer  qa*an  pea  de  déoenee  et  easti  de  TraiteabliMt. 
Leiio  (AtMgne)  fait  à  Pabio  (Valère)  des  compliments  sur  sa  beaaté,  dottt 
elle  détaille  les  perfectiont  avec  ane  insistance  qni  devrait  étonner  nn  pen  pbs 
Fabio.  Par  exemple,  elle  Ini  dit  :  c  Tn  as  de  certaines  lèvres  qoi  iaTilent  Iti 
dames  à  te  faire  violence  ponr  les  baiser;  n  Hai  eeru  Ubbrû^  che  inpifena  U 
ihmne  a  fartifana  per  htueiarU, 

m.  GratuPekosêy  avec  apostrophe,  k  partir  de  1697  senlement. 

3.  Un  si  donx  changement.  (1673,  74,  81.) 

4.  QMe^n'aMe,  quelque  flamme. 

5.  c  Tons  puissiez  »,  dans  la  seule  édition  de  1734. 


f 


ACTE  II,  SCENE  II.  43S 

ÀSCÀGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit , 
Je  Tai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VÀLBRB. 

Ainsi  donc  il  ne  &ut  rien  prétendre,    S  o  o 
Asca^e,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  Ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ÀSCÀGNE. 

J'ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser,  5o5 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser, 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  *  pour  moi  le  même  sentiment,        5  x  o 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 

Et  que  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÂRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige ,  S  x  5 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard  ? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai  ',  désormais 


I  ^  «  Que  Tout  tentez  »,  dans  les  inpressioas  de  16669  7},  74»  81  ;  s  Qae 
Tau  aves  »,  dans  ooUes  de  168a  et  de  1734. 
a.  S'il  est  vrai,  si  cela  est  vrai  :  voyex  an  Ten  ao6. 
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Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets*. 

YÀLÂRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère, 

Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  Sio 

ÀSCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Hé  !  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oseroit  paroitre  ; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux        5i5 

Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez- vous,  Asca^e,  et  croyez,  par  avance, 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÂRE. 

Non,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez.  53o 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près'. 

I.  Dans  rédidonde  i663  et  dam  les  quatre  impressions  toangfavs  :        '! 

II  est  Troi  dormais  ; 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  tous  promets; 

dans  celles  de  1666»  78,  etc.  : 

S'il  rst  Trai,  désormais 
Vos  intérêts,  etc. 

éditions  de  1666  et  de  1681  n'ont  corrigé  qu'à  moitié  la  leçon  origioale, 

laissent,  la  première  un  point  et  TÎrj^le,  la  seconde  an  point,  après  iitot' 

mais,  ce  qui  rend  la  phrase  inintelligible.  Le  pins  fautif  de  nos  deox  textsi  de 

81  supprime  le  point  après  désormais;  il  est  Trai  qtt*il  n'en  a  pas  non  plos 

la  fin  du  vers  soiTant,  après  promets. 

a.  GoÊTkttËO,  Dov0  sta?  RcmsaTO.  Presw  di  voi,  (Seoehi,  gC  InfWt 
acte  I ,  scène  iz.)  —  CoxsTAirT.  Oà  est-^Oe?  RoamT.  Proche  de  vom.  (I<>- 
rirej.  Ut  Tromperies^  acte  I,  scène  ir.) 


ACTE  II,   SCENE  II.  43; 

VALÈRE. 

•Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.... 

ÀSCÀGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m' expliquer,  vous  dis-je. 

VÀLERE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.     535 

VALÈRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  laveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALERE. 

Adieu,  j*en  suis  contenta 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère  *. 

FROSINE. 

II  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère.  540 


SCENE   IIL 

FROSINE,  ASCAGNE,  MARINETTE,  LUCILE. 

LUCILE  •. 

Cen  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger^; 

I  •  J*€m  suis  content ^  j'iiocepte  la  gageare. 

a.  Aprèt  ce  Tan,  on  lit  :  yalère  4orty  dans  rédition  de  1734. 

3.  Luciui,  à  Marinetts  les  trois  premiers  vfrs^  dan*  TéditioB  de  1734$  qm 
range  einsi  les  personnages  de  cette  seèoe  :  Luciuiy  Ascaoicb,  FaoeiitB,  Ma- 

«DCETTB. 

4.  Que  je  pois  me  venger.  (1683, 1734.) 
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Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s^y  propose 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métannorphose  : 

Je  veux  chérir  Yalëre  après  tant  de  fierté,  545 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNB. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  (Comment?  courir  au  change*! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Yalère  étoit  Fobjet;  S5o 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m*accuser  de  caprice, 

D*aveugle  cruauté ,  d'orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  vous  déplaît , 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  :        555 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'un  autre  ' , 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
^  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LUCILB. 

Si  ce  n^est  que  cela,  j^aurai  soin  de  ma  gloire; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  :  56» 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment. 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

I On  Kt  daim  l* Absent  chez  soif  comédie  de  d^OoTÎUe  (l643],  actcH) 

fin  de  la  «cène  vx  : 

Imite  cet  ingrat,  comme  lai  cours  an  change. 

{Dloie  iTAuger,) 
Mon  cœur  court- il  au  change? 

{Les  Femmes  savantes^  acte  IV,  scène  ii.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  i663  et  des  quatre  impressions  étrangères  ;  toutes  l» 
antres  donnent  «  d^nne  autre  ».  Voyez  pins  loin  le  rers  1418,  la  note  de 
M.  Mesnard  au  rers  1 378  d^Andromutçue,  et  le  Lexique  de  ComeUU^  tome  I. 

p.  LXYl.         1  '  •'.' 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  439 

Lui  va  (aire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit?     565 

ASCAGNE. 

Ha  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d*un  frère. 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n^ôtez  point  Yalère 

Aux  vœux  d*un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 

Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher^.         570 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  âme,  5^5 

Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme, 

Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra  ', 

Si  vous  lui  dérobez  Tamant  qui  peut  lui  plaire. 

Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire,  5 80 

Et  des  feux  mutuels.... 

LUCILB. 

Mon  frère,  c^est  assez  : 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  pne» 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez,  685 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 


I.  Voyes  une  rima  semblable  aux  ven  1941  et  1949  de  F  Étourdi, 
a.  Qa'elle  mourra.  (1666,  73,  74,  81,  8a.) 
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SCÈNE  IV. 

MARINETTE,   LUCILE*. 

MARINETTE. 

La  résolution,  Madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  Ton  Tafifronte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment.  Sgo 

Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 

L'aventure  me  passe  ',  et  j'y  perds  mon  latin. 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle        S^S 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité^; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 

Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage.  600 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60S 

La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse, 
Peut-il  à  son  transport  soufiErir  la  moindre  excuse? 

I.  LvciLs,  IfABinm.  (i?34.) 

a»  Ne  pèse  rUn^  ne  considère  rien. 

3.  L'avanture  (sic)  me  preue.  (167 3,  74,  Si-) 

4*  Yojei  ci-dettns,  Ten  i44* 


ACTE   II,  SCENE  IV.  441 

MARINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  :  610 

Nous  en  tenons,  Madame.  Et  puis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent  ^  tant  de  langueur  ! 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sonmies  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUCILE. 

Hé  bien,  bien!  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens: 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  610 

MARmETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous'. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion',  6^5 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  tfos  *. 

I.  Peignant^  par  erreur,  ^^out  feigiunt  ^  dans  Téditioii  originale. 
a.  Sornoos.  (i68a,  1734.} 

3.  Sottt  l'espoir  de  matrimonion  (i68a.)  —  Sons  Peapoir  dn  matrimoiiioii. 
(1734.)  —  Mairimanion^  andenne  pronoaeiatioD  populaire  de  matrimomium^ 
mariage.  On  francÎMit  ainsi  la  tenninaison  de  certains  mots  latins  employés 
badMtaelIement;  on  disait  et  quelques  personnes  disent  encore  pentom  9tjae~ 
taton  (pour  pensum  et  /actoium).  Mais  les  seuls  mots  pour  lesquels  cette 
pronoadatiun  soit  uniTersellement  eonserrée  sont  tfietcm  {dieium)  et  lotojs 
(totmm) . 

4.  Netcio  voâ,  je  ne  tous  connais  pas.  Cette  formule,  derenue  d'un  usage 
commua,  et  que  Scarron  a  souTCUt  employée  (voyes  le  Dietùuuiaire  de  M,  Lit" 
tré)  ,  est  empruntée  à  VÉvangile^  oè  elle  se  trouTe  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folles  (saint  Matthieu,  chapitre  xxt, 
Tcrset  19),  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refose  de  les  laisser  entrer  :  c  Do' 
mine^  Domine^  eperi  nohu,  i»  •^  Ai  ille  respeiulems  mit  :  «  jimen  dico  vehU^ 
nescio  vos,  » 


.;«. 
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LVCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  <^3o 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  Gel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger  ^, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger). 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice,     63  5 
Il  reviendroit  m'ofinr  sa  vie  en  sacrifice, 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui, 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  -,640 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARIlfBTTB. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  :    645 

J*ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S'il  vient.... 

SCÈNE  V. 

MARINETTE,  LUCILE,  ALBERT». 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 

I.  De  m'affligcr.  (1673,  74,  81,  Sa,  1734.) 

a.  De  me  parler  de  loi.  (1666,  73,  74,  Si,  1710,  1718.) 

3.  Albirt,  Lociu,  MAunTTi.  (1734*) 


ACTE  II,   SCÈNE   V.  443 

Le  frésefiOff  :  je  veux  un  peu  Tentretenir,  65o 

Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  ^  quel  ennui  depuis  peu  raccompagne. 

(n  oontinne  senl^) 

En  quel  goufire  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D*un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  65  5 

Mon  cœur  depuis  longtemps  soufi&e  bien  le  supplice, 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  660 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver  *, 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 

J*appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

«Las !  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé?     665 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  ^.  » 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 


t.  Noos  aToni  tu  plue  famt,  an  Tcn  598  de  VÉtourdif  la  négation  ne  rap- 
daaa  une  înterrogation  diraete. 

a.  Cette  indication  est  oniie  dans  l'édition  de  1734,  qoi  fait  dn  monologue 
qui  tait  nne  scène  à  pirt,  ayant  pour  personnage  :  ÀLBKaT»  #«»/.  —  Ce  mo- 
nulogne  d'Albert  est  nn  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  Plnieresêêf  acte  I, 
•cène  I. 

3.  Ainti  Albert  sait  qn*Ascagne  est  nn  enfant  supposé,  nais  il  ne  sait  point 
qne  c'est  nne  fille. 

4.  Cooune  le  remarque  Aimé-Martin,  oe  passage  rappelle  le  début  du  mono- 
logue de  Bfjcion  dans  les  Adelphe*  de  Térence  (scène  i),  particulièrement  ces 
vcn  (10- 1 3)  : 

EgOf  quia  non  redui^liutm  fum  eogiio 

Et  qmbut  nunc  tollieitor  reoui?  Ne  aut  ille  aUerit^ 

Aut  uepiam  ceciderit^  aut  perfregerit 

Aliqutd, 

m  Et  noi,  parée  que  mon  fils  n'est  pas  rentré,  que  n'imagioé-je  pas?  de 
quencs  inquiétudes  ne  snis-je  pas  tourmenté?  Je  crains  qu'il  n'ait  pria  froid^ 
qu'A  n'ait  fait  quelque  cbnte,  qu'il  ne  se  soit  brise  quelque  membre.  » 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête  ^ 
HaM 

SCÈNE  VL 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE  ». 

UÉTÀPHRÀSTB. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  ^ , 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

METAPHRÀSTE. 

Maître  est  dit  a  magister*  :      6;o 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  *. 

ALBERT. 

^r  Je  meure, 

Si  je  sa  vois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Maître  donc... 

I  Sur  U  téu.  (1666,  73,  74i  Si  0 

a.  Ha/  est  omis  dans  tontes  les  éditions  anciennes  jaaqa*à  œlle  de  17 18  ia- 
dusivement,  sauf  la  première  et  les  quatre  impressions  étrangères. 

3.  Cette  scène  est  imitée  d'une  soène  du  DénùUsé,  de  Gillet  de  laTcssoeae- 
rie,  représenté  en  1647,  imprimé  en  i65a.  On  peut  lire  cette  dernicffe  (laii* 
de  Pacte  I*')  dans  V Histoire  du,  Théâtre  Jrameois  des  frères  Pw&iet,tome  VU, 
p.  loS.  Jodelet,  qui  consulte  l'intendant  Pancrace,  est  à  tons  uiunwnti  âter- 
rompu  par  cet  impitoyable  baTard.  ^y 

4.  «  Je  m'empresse  d'obéir  à  Totre  ordre.  »/-<.^  /  >    .      .     ^J 

5.  A  partir  de  1682,  toutes  les  éditions  écnTenl  magit  t€r^  en  deux  aoUi 
sauf  celles  de  1684  A,  1693  A,  1694,  1718. 

S.  Cette  explication  bixarre  n^appartient  pas  à  MoUère,  ni  peat-^tM  i  Braao 
Nolano,  qui  l'a  placée  dans  une  comédie,  imitée  en  finançais  sons  le  tinc  ée 
Bonifacê  et  ie  Pédant  (Paris,  i633).  Dans  l'imitation  française  (acte  UI, 
scène  vu,  p.  73)^  nn  personnage  dit  an  pédant  Uampburins  :  «  Savo-teas, 
Domine  magieter?  m  Le  pédant  répond  :  «  Noe  ait  magie  ter^  trois  fois  plai 
grand.  >  ^^  «  Cette  étymologie  qui  a  l'air  d'une  manvalae  pointe...,  a  élédaa- 
née  très-sérieusement,  dit  Anger,  par  l'abbé  Roubaud,  dans  son  lirre  do  Sy 
nonjrmee  {Nouveaux  ejrnonjrme*  Jraneoie^  tome  IV,  1786,  p.  lai)...  :•  Ta 
«  en  latin,  tre  en  celte,  trèe  en  françois,  marquent  la  multitude,  fâévatioBt 
4(  l'étendue  indéfinie,  le  superiadr  :  ainsi  le  latin  magister^  en  firançois  m^e-, 
m  signifie  littéralement  trois  fois  grand^  trois  fois  sanmtU^  c'cst«*-dire  tttf 
«  grandf  tris^avani.  » 
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MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  mattre  (c*est  la  troisième),    675 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTAPBRASTB. 

Il  est  vrai  :  filio  non  potest  pneferri 
ISUifiliMisK 

ALBERT. 

Mattre,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n  est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.        680 
Je  vous  crois  grand  latin'  et  grand  docteur  juré  : 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  * 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  685 

Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  (ait  apprendre  que  mes  heures. 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  ^.       69 o 

I .  «  A  BU  fitg  on  ne  peot  préférer  qu'on  fils.  »  —  Cette  interruption  si 
oppottooe  parait  frire  allusion  à  nne  règle  de  droit  féodal.  Le  père  ponvait, 
poor  eanae  légitimey  enlerer  le  droit  d*alnesse  an  premier^né,  et  l'attribner  à 
na  des  pninés,  nuis  non  à  une  fille.  Si  nous  ne  craignions  d*étre  aussi  pédant 
qoe  Métaphraste,  nous  poorrions  renvoyer  au  livre  de  Tiraqaeau  de  Jure  fri- 
migëmanun  (Lyon,  i566),  p.  579  et  soiTantes. 

a.  Grand  Uttin,  grand  latiniste.  «  Vos  régents  de  Fsrissont  grands  latins.  9 
(.VoM^W/tf  XXI  de  Bonaventnre  des  Perîers,  tome  H,  p.  96,  de  l'édition  de  ses 
OBu¥res  françoUes  donnée  par  M.  Louis  Lacour,  Pans,  Janoet,  l856.) 

3.  Je  destine^  je  me  propose. 

4,  «  Ze  haut  allemand,  dialecte  parié  originairement  dans  le  sud  de  l'Alle- 
magne, et  derena  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  Eamt  allemand  se  dit  quel- 
quefois comme  allemand  pour  chose  inintelligible.  »  (Dietionnaire  de  M,  Uttrê,) 
•  La  controoerse  estoit  si  hanlte  et  difficile  en  droict,  qne  la  eourt  de  Parle* 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTÀPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  Thymen  semble  lui  faire  peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule.  695 

MBTAPHRASTB. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  *  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  :  a  Atanaton*.,,.  • 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEsclavonie  *,  :oo 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  *  : 

moit  n*7  entendoit  qiM  le  hault  Alwuml.  »  (RabelaiB,  PmUmgrmd^  lirre  II, 
chapitre  x,  idition  de  M.  Marty-Laveaux,  tome  I,  p.  a66.) 

I.  Cicéroii  (Marcm  TuUitu)  parle  en  effet  daoi  lei  lettres  i  AttieBS  de 
qnerellet  de  ménage  de  ton  frère  Qaintiis,  marié  à  Pomponia,  four  d'Atticns. 
Ceit  probablement  ce  qui  a  bit  mettre  dans  quelques  mannseriti  soai  le  aoa 
de  Qointas  le  quatrain  suivant,  anqad  Métaphraste  semble  bien  fiûre  aUaaioa'  : 

Crêdê  raUm  penHâ^  animum  ne  ère  Je  pmetUeg 

I9amque  eet/emimea  tuiior  undm  fie. 
Femina  mdUi  ùoiut  eetg  wel  si  bona  conligii  mlla^ 

Neteiù  qtto/aêo  ree  malafaeta  hema  eet, 

«  Confiei  Totre  barque  ans  Tunts,  mais  jamais  Totre  eœur  aux  feiaiaM  ;  car 
la  foi  de  la  femme  est  moins  sAre  que  l'onde.  Point  de  bonne  femme;  on,  t'il 
s*en  rencontre  une,  je  ne  sais  par  quelle  merreille  une  chose  mauvaise  en  loi  a 
pn  devenir  bonne,  j»  •^FaU  sermon^  en  latin  eermonem  feùt^  fait  diseoaifr 
parle,  s'entretient. 

a.  Sans  doute  pour  atkanaum^  mot  grec  qui  signifie  immortd.  Il  scbUc 
que  ce  soit  le  commencement  d^nne  citation  qu'interrompt  la  réplique  d'Albert. 

3.  Les  Albanais,  les  Esdavona,  voisins  des  Grecs  d'à  présent  :  Albert  a'eo 
connatt  pas  d'antres. 

4.  Dont  TOUS  voulei  parler.  (i68a,  1734.) 

■  Nous  le  citons,  comme  Anger ,  d'après  VAntkoiogim  vetermm  Utiaerum 
epigrammatum  et  poematmm  de  P.  Burmann,  tome  I,  p.  Sii;  mab  il  résalte 
du  coinnientaire  et  d'une  addition,  p.  74a,  que  Tépigrimme  est  loin  de  poa- 
voir  être  attriboée  avec  certitude  au  frère  de  Cicéron. 
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Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MKTAPHRA8TB. 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tàme 
Il  ne  sentiroit  point  nne  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu;  705 

Et  je  Tapercus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTB. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  youlez-yous  dire, 

Un  endroit  écarté,  latine^  secessus  ^  ; 

Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu  locus  ^. . . .  710 

ALBERT. 

0>mment  auroit-il  pu  Favoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MBTAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D*un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,    7x5 

Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes  *. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n*ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il  fiiut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  710 

1.  «  Ba  Uthi  ««e«f «««  (ium  retraite),  » 

a.  «  n  y  a  im  Uea  écarté.  »  Virgile  décrit  une  baie  profondément  enfoncée 
dans  les  tervet  : 

Eêt  M  êteetsu  iongo  loctu,,., 

(Éniidey  lÎTie  I,  Ten  iSg.) 

3.  Tel  eet  le  texte  de  l'édition  de  i663  et  des  quatre  éditions  étrangèrest  oà 
Uêr  faroM  nne  syllabe  cobim  dix  tws  pins  bant.  Les  antres  donnent  1  «  d« 
œ  qn*hier  vont  Tltes.  » 
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Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  vivendo  bonoSj 
0>innie  on  dit,  scribendo  sequare perUos  *. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m^entendre  sans  conteste? 

MBTAPHRÀSTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  * . 

ALBERT 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPHRASTB. 

Et  dit  là*desstts  doctement  71$ 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D*entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte*, 
Ciiien  d^homme  !  Oli  !  que  je  suis  tenté  d^étrange  sorte 
De  faii'e  sur  ce  mufle  une  application  ! 

1.  «  Règ1«  ta  condiiita  mut  Pesemple  det  g«if  d«  bim,  toa  ityle  soi  cchi 
des  bons  écciTains.  »  C'est,  eomoM  Ta  dit  Anger,  on  vers  de  U  Sjruiâxe  Je 
D&spautère^  le  dernier  de  la  dixième  des  règles  sur  Temploi  du  génitif.  Api^ 
avoir  mentionné  une  exception  admise  dans  la  langue  sacrée,  in  tmarii^  nais 
qui  n'est  pas,  dit-il,  à  imiter,  il  ajoate  (p.  a66  de  Tédîtion  donnée  par  Robot 
Estienne  des  Commemiarii  grammaiici  ^  in-fulio,  Paris,  l537)  : 

Grammaticm  tegês  plerumaus  Eeclesia  sprepit  : 
Tu  vivendo  bonos,  scribetulo  sequare  periios, 

a.  Anger  parle  ici  des  Insiitutùmi  oraioites  de  Quintilien,  dn  chapitre  n  da 
lirre  X  :  on  pourrait  à  la  rigueur  tirer  ce  douUe  précepte  de  la  preouÀre 
phrase  du  chapitre  n,  en  j  prenant  à  contre-sens  le  mot  virtutumf  mais  le  pé> 
dantisme  de  MéCaphraste  ne  consiste-t-il  pas  prédaément  à  appuyer  de  Tauto- 
rité  de  Quintilien  un  précepte  qui  est  partout  7 

3.  c  Un  mot  que  tous  serez  bien  aise....  —  Je  serai,,.,  »  Cette  explosion 
de  colère,  avec  une  répétition  de  ce  genre,  se  trouve  dans  k  scène  dn  Déniêisi: 

PAMCRACB. 

Quoi?  poudrois-Xn.  des  âmes  radicales 
Ou  l'opération  paretUe  aux  animales...? 

JODILST. 

Je  wudmis  te  casser  la  gueule  ! 

On  a  TucÎHlesaas,  p.  914,  à  la  fin  de  la  note  i ,  dans  une  citation  de  Rahflai<  : 
c  Tu  seras  bien  poynré....  —  Je  ser^iy,.,.  tes  fortes  fiebnrea  qunrtâMS»..!» 
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MÉTÀPHRASTE. 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation?  730 

Que  voulez-vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTÀPHRASTE. 

Ha!  sans  doute 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

METAPHRASTE. 

Que  je  trépasse,   735 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

METAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

METAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption^  nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 

I.  D'ininnipCioii.  (168a.} 

MouiiE.  I  99 
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MÏTAPHAASTS. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre.    740 

ALBBRT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTB. 

Tai  promis  que  je  ne  dirois  rien  '. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  ?4J» 

ALBERT*. 

Le  traître  ! 

METAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitement  : 
Depuis  longtemps  j'écoute  ;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.... 

MÉTAPHRASTE. 

Hé  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais  '.     7^^ 

I.  Qne  je  ne  dirai  rien.  (1682,  17 34-) 

a.  AusAT,  à  part.  (1734.) 

3.         Partageons  le  parler,  on  du  moins  je  m*en  Tais.  (1697»  1 710, 18, 3o.) 
Partageons  le  parler  do  moins,  ou  je  m*en  Tab.  (1734.) 

C'est  une  transposition  fantÎTe  de  i68a  qui  a  donné  naisasnce  à  la  preaûcred* 
œsTariantes  : 

Partageons  le  parler,  on  an  moins  je  m'en  Tais. 

Les  textes  de  1666,  73,  74,  81  s'accordent  à  défigurer  ainsi  W  ver*  o  ^^^ 
endroits  t 

Partageons  de  parler,  ou  an  muins  je  m'en  Tais. 
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ALBERT. 

Ma  patience  est  bien.... 

MÏTAPHRASTB. 

Quoi?  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jopem  *  !  je  suis  ivre. 

ALBERT. 

Je  n*ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTB. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT  ^. 

J'enrage. 

METAPHRASTE. 

lerecbef?  Oh!  l'étrange  torture!  955 

Hé!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  '  qui  se  tait. 

ALBERT,    l'en  aUant  \ 

Parbleu,  tu  te  tairas  ! 

METAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 

D'un  philosophe  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  »   760 

Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité. 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 


X.  «  Par  Japiterl  »  Le  BarSon  (c'eit-ànlire  1«  pédint),  dans  l'opiiseiile  de 
Balzac  ainsi  intitulé,  jure  «  par  Jupiter  et  par  tons  les  dieux  et  tontes  les  déesses,  a 
{Les  Œuvres  de  M.  de  Balzac,  Paris,  L.  Billaine,  i665,  in-folio,  toma  II, 
p.  691  :  le  Barbon  est  de  1648.) 

a.  AinsAT,  à  partf  dans  Pédition  de  1784  lenle. 

3.  L'édition  de  1666  allonge  le  vers  de  quatre  syllabes  :  elle  ajoute  person~ 
nage  après  savant. 

4.  L'indication  s'en  allant  manque  dans  l'édition  de  1734»  qoi)  «prés  les 
mou  :  «  Parbleu,  tn  te  tairas  1 9  fait  one  scène  à  part,  ayant  poor  persomiaget 
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Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  !      765 
Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close , 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  : 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards, 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,     770 
Qu*à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'éhatteqt, 
Qu'un  fou  fasse  les  lois,  que  les  femmes  combattent, 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés. 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ^,  775 

Que  le  lièvre  craintif'....  Miséricorde!  à  Taide! 

(Albert  lui  vMtt  sonner  aax  oreilles  une  doche*  qn  le  fait  fuir.) 

I.  Il  semble  que  par  eette  aecomobtion  d*îaipos8ÎbiUlés,qni  rappelle  h  pre* 
mière  églogue  de  Virgile  (vers  6o-63)  et  le  commencement  dn  discours  de  So- 
sidès  dans  Hérodote  (V,  ga),  Molière  ait  Tooln  toomer  en  ridicnle  ui  Imul 
exerctee  de  rfaétoriqne  pratiqué  jadis,  et  qu'Érasme  indiquait,  eomme  sooroe 
commode  de  développement,  à  la  fin  de  la  pièee  intitulée  U  BoMquêt  profuUy 
qui  vient  une  des  premières  dans  ses  Colloques  familière, 

a.  Après  ces  mots,  l'édition  de  1734  coupe  encore  la  scène,  de  la  madère 
suivante  : 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  HÊTAPHRASTE. 

{Albert  tmuu  amx  oreilleê  de  Hiétaphratte  mue  clceke  de  mmtet 

qui  Ujûitjuir.) 

MÉTAPHUAtTE,  (ujant. 

Miséricorde!  à  l*aide! 

3.  Dne  cloche  de  mulet  y  dans  Tédition  de  168a.  Vojca  la  note  précédente. 
—  L'indication  du  j en  de  scène  esta  la  marge,  dans  Tédition  de  i663. 
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ACTE  III,  SCENE  I.  453 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  Gel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire  ^ 

Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir^ 

Le  remède  plus  prompt*  où  j'ai  su  recourir,  780 

C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance*. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé; 

L'autre,  diable  !  disant  ^  ce  que  j'ai  déclaré, 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  *  !  785 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie. 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder  ', 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 

C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre. 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre  ^ . 

s .  Sur  cette  iiiite  de  rimes  féminines,  terminant  nn  acte  et  commençant  le 
soÎTant,  Toyes  la  note  do  Ters  454  de  PÊiounii. 

2.  Sur  ce  mperlatif,  Toyn  d-dessos,  p.  106,  le  Ters  4  de  l* Étourdi  et  la 
note  I. 

3.  Dans  P Intéressé,  la   confidence  do  Talet  an  père  se  fait  sur  la  scène 
(acte  m,  scène  ▼}. 

4.  Dans  Pédition  de  1784  :  «  L'antre  diable,  disant  n^  avec  une  virgule,  non 
pas  avant,  mab  après  diable, 

5.  Sur  nos  habits;  c'est-à-dire,  gare  les  coups  de  bâton  sur  notre  dos  ! 

6.  Réussir,  mais  dans  le  sens  indifférent  d'arriver,  être  la  fin  ou  le  résultat 
quelconque  ;  voyez  au  vers  i83  succès  pris  de  même  an  sens  général  à^issue, 

7.  Après  ce  vers,  dansTédition  de  1784  :  Il  frappe  a  la  porte  d^ Albert» 
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SCÈNE  IL 

MASCARILLE,  ALBERT*. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MASCJlRILLB. 

Amis*. 

ALBERT. 

Ho  !  ho  !  ({ui  te  peut  amener, 
Mascarille  ? 

MASCARILLE. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour'. 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  ouï,    795 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

X.  Albert,  MA8C4RILLK.  (1734.) 

a.  C'est  ici,  comme  le  remarque  Anger,  une  réponse  à  Pitaliemie  :  Toyes  à 
V Appendice  de  V Étourdi^  Vlnawertito^  p.  a58  :  BsLTaAXt.  OU  è  là?  ScAiriRO. 
jimici.  —  L'édition  de  1773  a  senle  Ami,  an  tingnlier. 

3.  Après  ces  mots,  on  lit  :  //  /en  ua^  dans  les  éditions  de  168a  et  de  1734, 
après  le  premier  bémisticbe  dn  Yers  siiiTant,  dles  ajoutent  :  //  heurte. 
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ALBKRT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je^ 

MASCARlLLt. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polydore. 

▲LBBRT. 

Ha!  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t*a  chargé 
De  me  saluer? 

MASCÂRILLE. 

Oui. 

▲LBBRT. 

Je  lui  suis  obligé.  800 

Va  :  que*  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie  '. 

Je  n*ai  pas  achevé,  Monsieur,  son  compliment  : 

Il  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service.        80 5 

MASCARILLE^. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse  : 
Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Hé  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je,  8 1  o 

I .  Après  cet  hémiitîehe,  dans  let  mêmes  éditions  :  //  j'Vji  va,  MasearilU 
Parréte.  Un  pea  plos  loin  elles  donnent  encore  les  indications  soiTantes  : 
après  le  Ters  8oi,  Il$*ên  ¥a;  après  le  vers  Soa,  //  heurU. 

9.  Va,  dU-lui  que.... 

3.  Ces  brusques  réponses  dn  Tieillard  et  TinsUtance  du  Yalet  sont  une  tn- 
diiction  de  Plnowertito^  acte  I,  scène  td.  Ce  vers  même  est  tradoit  de  Hta- 
liea  :  Oeks  hmomo  di  poche  eerimomie/ 

4.  MAWTtuiji,  Parrêiant,  (1734.) 
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Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 

Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE  IIL 

ALBERT*. 

Oh  !  juste  Gel,  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins,  8c5 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  Tintérét  m'a  fait  quelque  infidèle  *, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemelle  : 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh!  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  diflSculté',  810 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime*, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polydore  un  bien  que  je  lui  dois. 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose,  81 5 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


I.  AiAKET,  seul,  (1734.)  —  Ce  monologue  est,  aioM  que  la  scène  mivuI») 
duu  Pinteretse  (acte  IV,  icène  u). 
a.  Par  intérêt  quelqu*un  ni*a  trahi. 

3.  Cette  réflexion  est,  dans  l'Intéresse,  placée  an  débat  de  la  pièce  et  dans 
la  bouche  de  Pandolfe  :  Non  puh  la  forxa  h»mana  lungamenie  resùUre  «/ 
vero.  La  pensée  ainsi  exprimée  a  une  solennité  qa'a  évitée  Molière  :  ne  croirait- 
on  pas  entendre  Pascal  dans  son  célèbre  passage  de  la  donsième  Provimàele  : 
«  C^est  une  étrange  et  longue  guene  que  celle  où  la  violence  essaye  d*<^pn- 
mer  la  yérité,  etc.  »  ? 

4.  Estime  (avec  mon  an  sens  passif),  réputation  :  acception  commnne  au  sô- 
lième  et  au  dix-septième  siècle.  Auger  rappelle  qne  respect  paternel  a  été 
employé  de  même  dans  P Étourdi  (an  vers  3o6)y  oà  Ton  mettnit  probaUcaBcat 
aujourd'hui  respect  J!lial, 
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Mais,  hélas  !  c*en  est  fait,  il  n*est  plus  de  saison  ^  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  *  entré  dans  ma  maison. 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entratne  du  mien  la  meilleure  partie.  83o 


SCÈNE  IV». 

ALBERT,  POLYDORE. 


POLYDORB^. 

S*étre  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sais  qu  en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  Taperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polydore  vient  *  !         83  5 

POLYDORB. 

Je  tremble  à  Faborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

«  POLYDORE. 

Par  OÙ  lui  débuter*  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 


I .  n  n'est  plus  temps  :  voyez  aa  ycts  ao6. 
a.  Par  ma  fraade.  (1673,  74,  81.) 

3.  Dans  Plnteresêe^  même  scène  n,  à  la  smte  du  monologne. 
4«  PoLTix>ni,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert ^  dans   Tédition  de 
1734,  qni  range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  PoLTSonx,  Aluet. 

5.  Ciel!  Polydore  Tient!  (1689,  1734.) 

6.  On  troore  dans  les  Trois  Oronies,  comédie  de  Bois-Robert  (acte  III, 
aeèae  t  :  la  pièce  a  été  imprimée  en  i653): 

Monnenr,  si  ce  marand  tous  a  mal  débuté.... 

{Noté  iP Juger,) 
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POLTDORB. 

Son  àme  est  toute  émue. 

▲LBBRT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORJI. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m^amène  en  ces  Ueux.        840 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

POLTDORS. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n*eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  '  condamnable  une  telle  action, 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  845 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLYDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLYDORE. 

Il  est  très-assuré'. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  seigneur  Polydore! 

POLYDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  pcésfinlçment  Fimplore.   85o 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

I.  «  Je  trouve  »,  dans  toutes  les  Mitions ,  sauf  la  première  et  lee  qufteiB' 
pressions  étrangères, 
a.  Voyes  an  vers  aoS. 
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POLTDOIS. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vons^. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLTDORB. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté.  655 

POLTDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLYDORB. 

Hélas  !  pardon  vous-même. 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLYDORB. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier*  qu'elle  n'éclate  point.  860 

I .  I^es  deux  TSeillard»  sont  en  «  moment  à  gênons  Fnn  devant  Tantre.  Cette 
idée  ftt  comique  appartient  à  Molière,  et  rien  dans  Toriginal  italien  ne  ae  prête 
à  ce  jeu  de  soèoe.  Le  quiproquo  se  trouve  bien  dana  la  acène  de  Secdd^  mais 
11  n'a  pas  su  en  tirer  le  même  effet.  -~  Nous  sera-t-il  permis  de  rapprocher 
de  cette  situation  oomiqae  une  scène  touchante,  celle  de  Racine  repentant 
aux  pieds  du  grand  Anuuld  qu*il  avait  offensé? Le  rapprochement  serait  dé- 
placé, si  nons  n*en  voulions  tirer  une  conclusion  sur  les  prétendues  imitationa 
ou  allusions  que  des  critiques  trop  ingénieux  Tculent  voir  partout  dans  Molière. 
On  sait  qa'apris  le  §uech»  de  Phèdre,  en  1677,  Radue,  amené  par  Boflean^  se 
rendit  cfaex  son  ancien  maître  :  «  En  entrant  dans  la  chambre,  où  fl  7  arait 
du  monde  et  où  il  n'était  pas  attendu,  dit  Sainte-BeuTC,  Racine  se  jeta  aux  pieds 
d*Amanld,  qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeta  lui-même  à  ses  pieds  :  tons 
deux  en  cette  posture  s'embrassèrent.  »  {Port-Rojal^  livre  VI,  diapitre  s, 
p.  484  de  h  a*  édition.)  Il  est  probable,  si  les  dates  ne  l'interdisaient  absoln- 
ment,  qu'il  se  trouverait  quelqu'un  pour  Toir  ici  (on  même,  quelque  odieux 
que  cela  fÙt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartufle  s'embrassent  à  genonx)  une 
allusion  à  cette  anecdote  dont  la  singularité  charmante  avait  énn  les  eoatOB* 
poraina. 

a.  Vous  conjurer.  (iG8a,  1734.) 
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POLTDORX. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

▲LBBRT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLTDORS. 

Hé  !  oui,  je  m*y  dispose. 

ÀLBBRT. 

Quant  au  bien  qu*il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLYDORB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tons  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  S65 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur! 

POLYDORB. 

Quelle  douceur,  vous-même  :  après  un  tel  malheur  ! 

ALBBRT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORB. 

J^y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjoiiis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORB. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,  S75 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d*amis.... 

ALBERT. 

Heu^  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

I .  «  Hé  !  »  dans  touket  1«  édidons,  saof  la  première  et  les  qoetre  impreisiou 
éinngèrei. 
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POLYDORB. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discoors  inutile. 

Je^  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement; 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  880 

J  avouerai  qu*à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  ' 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 

Sans  rincitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente,  885 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente^. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que  selon  mes  vœux 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 

Ne  ramentevons^  rien,  et  réparons  Toffense 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance.  890 

Albert'. 
Oh!  Dieu!  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLYDORB. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

▲LBBRT. 

Arien.      8^5 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


X.  Et,  poarJe,  dant  lef  teitet  de  1666,  7},  74,  81. 

a.  Une  Tcrta  plus  haute.  (1666,  jS,  74, 81.)  En  ontrey  lef  éditions  de  i666y 
73,  74  ont  fils  pour  fille, 

3.  Expression  trop  pea  claire,  conune  le  dit  Auger  ;  nuis  il  e6t  pn  nûeux 
l'expliquer;  c'est  évidemment  :  Tespoir  que  toos  poaTÎei  fonder  sor  la  direction, 
l'éducation  que  tous  avez  donnée  à  votre  fille,  la  surreillance  que  Tonsezerces. 

4.  Ham€Hi0¥oir,  rappeler  le  sonvenir  de;  mot  vieilli  nènie  an  tenpe  de 
MoliéK. 

5.  ÂLaimTy  à  part,  (1734.) 
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SCÈNE    V. 

POLYDORE^ 

Je  Us  dedans  son  âme  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A  quoi  que  sa  raison  i*eùt  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé;  900 

L*image  de  Taffront  lui  revient,  et  sa  fuite 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Tagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuU  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble.     905 

Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 


SCÈNE  VI. 

POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORB. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements* 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.     910 

VALÂRB. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORB. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison       91 5 

I.  PoLTOOfti,  seul,  (1734.) 

a.  Tontes  let  édiUoiu  da  dis-ieptièiiM  tikle,  «mf  la  première  et  ks  qv*c 
étriBgèret,  donnent  :  c  tm  beens  déportemenU  •• 


i 
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Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison. 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions,  horrible  fausseté  !  gao 

Que  de  fraîche  mémoire  un  iurtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  !  ga  5 

Ha  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre. 

Te  croiras-tu  toujours  *  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÈRE,  seol*. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  930 

Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  : 
Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 


SCÈNE    VIP. 

IVUSCARILLE,  VALÈRE*. 

VALÈRB. 

Mascarille,  mon  père. 
Que  je  viens  de  trouver*,  sait  toute  notre  affaire. 


I.  JVm  feras-tu  jamais  qu*à  ta  tète?  Voyez  dans  le  Lexique  dé  ComeilU^  k 
h  fin  de  l'article  Croire,  divers  exemples  de  la  locution  se  croire. 

a.  YALiRK,  seul  et  rivant.  (168a,  1734.) 

3.  Vlntereese  (acte  IV,  scène  m)  contient  une  scène  qui  correspond  à 
oeI!»>ci  ;  mais  Fabio  ne  se  C&cbe  point,  comme  Valère,  contre  son  Talet,  et  ae 
félicite  an  contraire  que  son  père  ait  si  bien  pria  la  chose, 

4*  VAilnm,  Mascarilui.  (1734.) 

5.  Ici  tontes  les  éditions  écrivent  trouver. 
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MàSCARILLB. 

Il  la  sait  ? 

VÂLÂRE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir?     935 

VALERB. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  *  asseoir  ; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'àme  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux;  940 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLB. 

Et  que  me  diriez-vous,  Monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût*  procuré  cette  heureuse  fortune?         94 s 

VALÈRE. 

Bon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLB. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait', 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÂRB. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il^  n'est  de  la  sorte  !  9S0 


1 .  Par  ane  faute  inyerte  de  celle  qui  a  été  relerée  aa  Ten  6o4  àe  FÉiomtdif 
les  édidons  de  i663  et  de  1666  ont  ici  eonfometure  ,•  toates  Ica  antres  poctot 
eonj'eeture, 

2.  Vojez  V Introduction  grammaticate  da  Lexique^  à  l'article  Aogoid. 

3.  Cest  moi  de  qui  le  maître  de  la  maison  le  sût;  c'est  de  moi  qoeTotre père 
le  tient. 

4>  Voyes  an  Ters  ao6. 
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VÀLÈRE^. 

Et  qull  m^entraine,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n*en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MÀSCARILLB. 

Ha  !  Monsieur,  qu*est-ce  ci  '?  Je  défends  la  surprise'. 

VÂLBRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué  9I5 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 

D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile, 

Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MASCARILLB. 

Tout  beau  :  mon  àme,  pour  mourir,    960 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  *  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'État*,  et  vous  verrez  l'issue  965 

I.  y AiXKtj  mettant  re/>Ar  à  la  main.  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  1666  et  de  i&is  A.  Les  autres  éditions  anciennes  ont 
qu^est^eci  (arec  ceci  en  an  mot),  jusqu'à  celle  de  1734,  qui  donne,  ainsi  qne 
celle  de  1773  :  qu'est-ce  ceci?  et  cette  dernière  leçon  n'est  pas  une  liinte  typo- 
graphique, car  Bret  nous  dit  dans  son  commenuire  :  «  Il  y  a  nne  syllabe  69 
trop  dans  cet  hémistiche;  »  puis  il  ajoute  :  «  Les  éditions  qui  ont  mis  qu'est» 
ceci  n'ont  pas  moins  fait  nue  faute,  puisqu'il  faudrait  :  qu'est-ce  que  ceci?  » 

3.  Pas  de  surprise  1  je  proteste  contre  toute  surprise;  laisse».moi  au  moins 
me  mettre  en  garde,  c'est-à-dire  en  mesure  de  me  justifier.  Auger  cite  un 
♦er»  du  Jodelet  duettiste  de  Scarron  (représenté  en  1646),  où  Jodeket,  s'es- 
cnoiaiit  d'avance  contre  son  adversaire  absent,  lui  crie  dans  le  même  sens  : 

Plus  bas,  pins  bas,  coquin  :  j*ai  défendu  la  Tue. 
Hay,hay,  j'ai  l'œil  creré.... 

(Acte  V,  scène  i  :  voyez  les  frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6a.) 

4.  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  vers  x83. 

5.  Ce  mot  de  coup  d'État^  dont  l'emploi  semble  nn  pea  étrange  dans  le 
langage  familier  et  surtout  dans  la  boudie  d'un  valet,  était  alors  d'un  usage 
asses  commun.  Corneille  l'emploie  souvent,  et  un  livre  qui  avait  fait  quelque 
peo  scandale  l'avait  mis  d'ailleurs  à  la  mode  :  ce  UTre,ce  sont  les  Considération» 

MouÀBB.  I  3o 
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G)nclamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fàchez-vous?  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  ^  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VÂLÂRB. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?    970 

MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer  : 
Dieu  fera  '  pour  les  siens  ;  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÀRB. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile.... 

MASCARILLE. 

Alte  *  I  son  père  sort.   97$ 


foliiiquêi  sur  les  coup*  d^Êtat^  par  le  tsTant  Gabrid  Ifandé  (Rone,  1639). 
L'auteur,  entre  antres  définitiona  de  coups  é^État^  en  donne  oeUe-d  (p.  44)  ' 
«  Certaines  ruses,  détours  et  stratagèmes,  desquels  beaucoup  se  sont  serfis  et  le 
serrent  encore  tons  les  jours  pour  venir  à  bout  de  leurs  prétentions;  »  et  il  fait 
remarquer  qu'on  s'en  sert  aussi  bSeo  dans  la  TÎe  privée  que  dans  la  vie  pobli- 
que.  Le  chapitre  n,  d*où  notre  citation  est  extraite,  a  pour  intitulé  :  «  Qaels 
sont  proprement  les  coups  d*Élat,  et  de  combien  de  sortes.  » 

1 .  Voyes  an  vers  58. 

2.  Tera^  "gira.  L'édition  de  177$  donne  sera^  et  Bret  y  fait  sur  cet  bàais- 
tiche  la  note  suivante  :  «  Dieu  sera  pour  Us  siens  ^  dit  le  maraud  de  Ifatu* 
rille.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés  pour  passer  ce  demi-ven. 
Laissons-le  jouir  de  la  liberté  qa*il  a  trouvée  dans  un  temps  moins  dilSdk,  et 
conséqueroment plus  propre  au  comique.» 

3.  Cest  l'orthographe  de  toutes  les  éditions  anciennes  :  Yoyex  an  vcn  io5i 
de  PÊtourdi, 
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SCÈNE   VIII*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE». 

ALBERT. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 

Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange. 

Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 

Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 

Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon.  980 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous,  de  qui  l'audace  insigne 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 

MASCABILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

G>mment  gendre,  coquin?  Tu  portes  bien  la  mine     985 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine. 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLB. 

Je  ne  vois  ici  rien  '  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille , 

Et  faire  un  tel  scandale  ^  à  toute  une  famille?  990 


1.  Voyes  Plntêfttu^  «cte  lY,  acène  ▼. 
a.  DÛu  rédidon  de  1734  : 

ALBERT,  VALÈRB,  MASCARILLB. 

AuaT,  Ut  ciitq  première  tws  sans  foir  Falèrê, 
Mus  je  reriene,  etc. 

3.  Lee  ié&don»  de  1666,  73,  74»  81,  •'aeooident  à  eonetniiN^  aane  iomI  de 
rhiatu  :  c  Je  ne  toîs  rien  ici  *. 

4.  Affront,  outnge,  comme  dans  cette  phnae  de  Mme  de  Sérigné  (tome  YI, 
p.  339)  ;  c  Voilà  de  gnndi  acandales  qa*on  aoroit  pn  épargner  à  cette  fit- 
mille.  9 


468  DEPIT  AMOUREUX. 

màsgarille. 
Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBEIIT. 

Que  voudrois-je  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 

Il  falloit  Tattaquer  du  côté  du  devoir,  995 

[1  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 

Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MÀSGARILLE. 

Quoi  ?  Lucile  n^est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

Albert. 
Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais.       xooo 

MASCARILLE. 

Tout  doux  !  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroître  100 5 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maître* 
D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur',  il  est'  ainsi  que  je  le  dis. 


I.  €  Digne  d«  maître  v^  par  erreorj  dana  la  seule  édition  de  1681,  qvi  t* 
oatre  écrit  encore ^  pour  encor, 

a.  D'homme  tThonneur^  abréviation  pour  «  foi  dlioinine  dlioBBCiir,  > 
qa'on  abrège  encore  en  disant  ^honneur, 

3.  Voirez  an  Ters  ao6. 
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YÀLÈRB. 

Quel  seroit  notre  bat  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT '. 

Us  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire,  i  o  i  o 

màscarillb. 
Mais  venons  à  la  preuve,  et  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBBRT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLB. 

Elle  n'en  fera  rien,  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,  i  o  z  5 

Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  Tengage  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBBRT. 

II  faut  voir  cette  affaire*. 

màscarillb'. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  !  Lucile,  un  mot. 

VALÈRB^. 

Je  crains.... 

MASCARILLB. 

Ne  craignez  rien.  1010 

I.  AiAiRT,  à  part,  (1734.) 

a.  Après  cet  bémitticlM,  rédidon  d«  1734  donne  l'indication  sotTanto  :  H 
90  frapper  à  ta  porte» 
3.  VLAackMLXA^à  FaUre,  (i68a,  1734.) 
4»  VAiAai,  à  MateariUe.  (1734.) 
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SCÈNE  IX*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE,  LUCILE'. 

MASCàRILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence'.  Enfin,  Madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme, 
Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux. 
Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  frivoles,        toaS 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  *  ? 

MÂSCARILLB. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILB. 

Sachons  un  peu,  Monsieur,. quelle  belle  saillie 

Fait  ce  conte  galand*  qu'aujourd'hui  Ton  publie.    ie3o 

VALÂRB. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILB. 

Notre  hymen? 


I.  VInUnstey  «cto  IV,  leène  vi. 

s.  LuGiu,  Albert,  VAii&x,  MAtCAixux.  (i734*) 

3.  Scignenr  Albert,  tilenoe  «a  moini.  (i68a.] 

4.  Coqwin  assuré,  détenniné.  D'ordinaire,  l'adjectif  en  ce  sent  m  p^ôt 
pintôt  ayant  le  nom  : 

J*aToîs  an  jonr  on  Talet  de  Gasoongne 
Gonraiandy  irrongne,  et  assuré  mentenr. 

(aément  Marot,  Épitr«  am  JRot.) 

5.  Telle  est  I*ortfaograpbe  de  tontes  nos  éditions  anciennes  antérieaRs  à 
1730  (sauf  celle  de  1694  B).  Cependant,  an  tcts  1047,  elles  écrivent  ^a^aa^* 
et  non,  comme  la  Fontaine  (Urre  IV,  Ikble  xx,  vers  3o] ,  galandt. 
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On  sait  toat,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILB. 

Quoi  ?  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fiût  mon  époux?  i  o  3  5 

VALÂRB. 

Cest  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux; 

Mais  jMmpute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  lardeur  de  vos  feux  qu^aux  bontés  de  votre  âme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c*étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ;       1040 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais.... 

MASCARILLB. 

Hé  bien  '  !  oui,  c'est  moi  :  le  grand  mal  que  voilA  ! 

Luaut. 
Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  Tosez  soutenir  en  ma  présence  même,  1045 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
Oh!  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 
Et  que  mon  père,  ému  de  Féclat  d'un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte*  !^  io5o 
Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion  : 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 


I.  Ici,  £t  bien,  dans  les  éditiont  anciennes  ;  plot  bas,  an  vers  1061,  Eh/ 
a«  La  phrase  se  prête  à  deox  constructions.  On  pent  entendre  :  «  Ob  1  le 
plaisant  amant,  que  celai  qui  vent  blesser  mon  faonneor,  et  <fae  mon  père 
P^jre^  dont  il  récompense  Pimpostore ,  par  nn  hymen  qni  est  ma  honte  !  »  on 
bien,  et  c'est  ainsi  qne  Pentend  Anger  :  «  Tcnt  blesser  mon  bonneor  et  (Teot) 
qne  mon  père  paje  avec  mon  hymen  (I*bomme)  qni  me  courre  de  honte  I  » 
Le  premier  tour  est  grammaticalement  plus  régolier  ;  le  second  préférable  peut- 
être  pour  le  sens. 
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Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m^unir  io55 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance, 

Se  pouvoit  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VÀLÂRB  ^ 

Cen  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci.       1060 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  Madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

G)ntre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,       io65 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche. 

Et  lui-même  m*a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez ,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte;    1070 

Mais  s'il  vous  a  fait  perdre  *  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois^,  107S 

Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

I.  TAiiftB,  à  MasearilU,  (1734.) 

a.  Frendr*^  pour  perdm^  dans  le  plasfiiatif  des  deux  textes  de  1681  ^ 
dans  rédition  de  1773|  imitée  en  cela  par  plosieors  éditions  modernes,  ferèt 
continue  l'idée  exprimée  an  Tcrs  précédent  :  «  Tamoar  qm  tous  donpte  ». 

3.  Voyex  le  Lexique, 

4-  Auger  met  ici  :  vert  tans  césure,  C*est  an  contraire  une  coope  très-ei- 
presaiTe,  qne  l'acteur  doit  faire  sentir;  le  mot  est  un  peu  czu,  ctHascanOe^ 
en  hésitant,  et  aTec  une  petite  panse  à  l'bémisticbe  :  1 

On  sait  qne  la  cbair  est....  Tragile  quelquefois. 


ACTE  III,   SCENE  IX.  478 

LUCILE. 

Quoi  ?  vous  pouvez  outr  ces  discours  effrontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités?  1080 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLB. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  ^  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MÀSCÀRILLE. 

^  Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 

Entre  mon  maître  et  vous  :  la  belle  raillerie  !  i  o85' 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  '  que  moi , 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.       1090 

LUCILE. 

Cest  trop  sou£Brir,  mon  père',  un  impudent  valet*. 


I.  Tontes  les  éditionB  porttnt  ainn  devriez,  en  deux  syllabes.  Tojei  plus 
loin  les  vers  i  a  36  et  1694^  et  ci-dessas  le  rers  49  de  P Étourdi, 

a.  Nouvelle,  au  singoliery  dans  tontes  les  éditions  dn  dix-septiioM  siècle, 
sauf  la  première  et  les  trois  impressions  d'Amsterdam. 

3.  Le  valet  de  la  scène  italienne  soutient  à  la  jenne  fille  qu'elle  est  grosse, 
et  qu'elle  s'est  serrée  pour  dissimuler  sa  grossesse.  La  jeune  fille  proteste  qu'il 
B*en  est  rien,  qu'elle  est  aussi  pore  que  le  jour  on  elle  est  née  ;  mais  elle  se 
défend  dans  un  langage  qui  ferait  douter  de  cette  innocence.  «  Toncbn,  mon 
père,  dit-eUe,  puisqu'ils  disent  que  je  me  suis  serrée  pour  panltre  pins  mince; 
touchez,  de  grAce,  Toyez  si  je  suis  serrée,  ete.  » 

4.  Après  oe  rers,  l'édition  de  x68a  ajoute  :  En  doumant  un  ecmffiei;  celle 
de  1734  :  Elle  lui  donne  un  sou/yiei. 
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SCÈNE    X. 
VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERT'. 

a 

MA8CARILLB. 

Je  crois  qa*elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  bire  une  action  ;lont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant      1095 
IMTemporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront?      x  too 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

G)nnoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  ?       1 1 0  5 

I.  Albut,  TAiiUy  MAiicAiin.fj.  (1734.) 

a.  Ce  dialogiw  coopé,  uwec  ces  répétitioiis  ironiqines  da  père,  ert  dais  b 
pièce  de  Seedbi  (toajonn  même  Mène  ti  de  Tacte  IV). 


ACTE  III,  SCENE  X.  47S 

▲LBBRT. 

G>imoi8-ta  bien  Grimpant ^  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCARILLB. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché  ? 

ALBBRT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLB. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

▲LBBRT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée.  x  i  x  o 

MASCARILLB. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBBRT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  '  s'entre-donner  parole. 

ALBBRT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole'. 

MASCARILLB. 

Et  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir.  i  x  x  5 

ALBBRT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir  *• 


1.  D'ftprèt  on  saTant  eommentatenr,  ce  nom  expressif  da  bourrera  montant 
a  réchdle  le  reneontre  dans  ploslenrs  de  nos  anciennes  pièces  dn  moyen  âge. 
Noos  n'aTons  pa  le  retrouTer  dans  aacnne,  qnoiqaHl  y  ait  dans  la  plopart 
des  mystères  nn  certain  nombre  de  bonrreaux  on  tyrans,  comme  on  les  ap- 
pelle. Dans  la  tUreêJamrnée  dn  Mystère  de  la  Passion^  il  n*y  en  a  pas  moins 
de  dix,  tons  désignés  par  leur  nom  :  Toyes  VBistoirê  du  Théâtre  /rtatfoiê  par 
les  lïèrea  Parfaicty  tome  I^  p.  3 19  et  3ao. 

s.  F;  sans  accord,  conformément  à  la  règle  dn  P.  Bonlionrs,  dans  les  édi- 
tions de  i663,  66,  73,  81,  dans  nos  quatre  éditions  étrangères,  et  même  en- 
core dans  celles  de  1734  et  de  1773.  Les  textes  de  i674«  8a,  etc.,  ont  nu, 

3.  CafsioU  (ponr  cabriole)  était  la  forme  usitée  au  seizième  siède  :  elle  est 
conforme  d'aiOenrs  a  l'étymologie  (an  latin  eapra^  et  à  l'itaUen  caprida^ 
«  cherrette  »,  et  «  cabriole  m). 

4.  Que  tn  seras  pendn.  Albert  tronre  que  Ifaicarille  a  ce  qu'on  appelle  one 
fgwê  potihmUùre,  (Noté  d^jiuger.) 
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MÂftCAAILLB. 

Oh  !  Tobstiné  vieillard  ! 

▲LBVRT. 

Oh  !  le  fourbe  danmable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  &is  : 
Tu  n'en  perds  que  Tattente,  et  je  te  le  promets,    i  i«o 


SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRB. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.... 

MÀSCARILLB. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  ^  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,    x  i  s  5 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  Monsieur. 

VALÈRE*. 

Non,  non;  ta  fuite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue.         uSo 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  :  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 


z.  «  De  bâtons  »,  au  pluriel.  (1734.) 

2.  Alurt,  pour  VaiArb,  dans  la  première  édition. 


ACTE  III,  SCENE  XL  477 

MASCâRILLE^. 

Malheureux  Mascarille  !  à  quels  maux  aujourd'hui    1 1 35 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

I.  MABC4ULLI,  M»/.  (1734.) 


FIX   DU   TROISIÈME   ACTE. 


\ 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FBOSINE. 

L*aventure  est  fâcheuse. 

▲SCAGNE. 

Ah  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine  ^. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N'est  pas  assurément  *  pour  en  demeurer  là;  1 140 

Il  faut  qu'elle  passe  outre  ;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui*  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  pary^u  stratagème^    tuS 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Fait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclaîrci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance;         ii5o 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 


I.  «  Bfa  raine  »,  dans  tontes  les  éditions,  sauf  la  première;  eeUe-dt  pv 
faute  sans  doute,  donne  «  la  ruine  ». 

a.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1784  ont  changé  assmrémemt  ta  obtolmmiBt, 
3.  Par  lequel  jour. 


ACTE  IV,  SCÈNE  h  479 

Voudra*t-3  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  veira  sans  appui  de  bienft  ^  et  de  famille? 

FROSINB. 

Je  trouye  que  c  est  là  raisonné  *  comme  il  faut;       x  1 55 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  :    1x60 

L'action  le  disoit,  et  dès  que  je  l'ai  sue, 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil. 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  ctre  à  vous-même,  en  prenant  votre  place,      1 1 6  5 
A  me  donner  conseil'  dessus  cette  disgrâce; 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
Conseillez-moi,  Frosine  :  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  treuver*?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ;  1x70 

Cest  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  ', 

I.  «  De  bien  »,  eu  singulier,  dans  les  édiduns  de  i68a  et  de  1734. 

a.  ilawMMMr,  à  l'infinitif^  dans  les  éditions  de  i68a,  84  A,  94  B,  1734: 
▼ojei  d-deHosy  an  vers  35?  de  ^Étourdi,  Pins  loin,  auTert  ia$7,  l'édition  ori« 
ginale  a,  comme  les  autres  :  «  C'est  fort  bien  raisonner  ». 

3.  Mais  oe  doit  être  à  Toas-méme,  dès  lors  que  je  prends  Totre  plaee,  à  me 
donner  eonaeîL  Ces  Ters  embarrassés  et  cette  plaisanterie  asses  firoide  ont  para 
teb  à  Molière  lui-même,  à  ce  qu'il  semble ,  puisque  l'édition  de  i68a  indique 
qne  les  huit  vers  (  i  x65  à  1 1 72)  étaient  supprimés  à  la  représentation. 

4.  Trouver^  dans  touted  les  éditions,  sauf  la  première  et  odle  de  1675  A, 
qni  pourtant,  an  vers  11 55,  ont  :  «  Je  trouve  ». 

5.  Ascagne,  tont  de  bon,  votre  ennui  m'est  sennblo.  (1689,  1734.} 


48o  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible; 

Mais  que  puis-je,  après  totlt?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1 1 7  5 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m^ aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINB. 

Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 

Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut.   1180 

ASCAGNB. 

Non,  non,  Frosine,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  *  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée  ?  II  faut  que  j'aille  voir 
La....  '  Mais  Ëraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE   IL 

ERASTE,  GROS-RENÉ. 

ERASTB. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

I .  Toutes  les  éditions  da  dix-septième  siècle,  saaf  U  première  et  oàk  de 
1675  A,  écrivent  tout^  sans  accord. 

a.  Cette  suspension  est  ici  inintelligible;  elle  ne  peut  être  comprise  que 
plus  lard.  Frosine  veut  dire  qu'elle  va  trouver  la  femme  qui  sait  le  secret  de 
toute  cette  intrigue,  celle  que  l'on  suppose  avoir  cédé  sa  fiUe  à  la 
d'Albert  :  to jex  la  scène  iy  de  l'acte  V. 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  481 

Du  moment  d'entretien  que  tous  souhaitiez  d'elle,    1x90 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  '  : 

«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  »  et  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  1195 

Lâchant  un  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau',  » 

M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRilSTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  !      x  a  o  o 

Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place  ',   x  a  o  5 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire,  xaxo 

II  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

I.  «  Tenir  son  quant 'à-moif  son  çuani-à'Soi,.,^  prendre  nn  air  réierré  et 
fier,  oe  répondre  qu'avec  circoniipection.  »  {Dictionnaire  de  f  Académie, iS^S.) 
En  l694t  1* Académie  ne  donne  que  quant-^^moi  :  «  On  dit  qu'un  homme  se 
met  sur  son  quant  à  moi,  pour  dire  qu*il  fait  le  suffisant.  » 

a.  «  On  dit  proverbialement  d'nn  homme  de  peu  que  c^est  un  ealet  de  car» 
reau,  —  On  appelle  fignrément  valet  de  carreau  nn  homme  de  rien.  »  {Die» 
eianntnre  de  t Académie,  1694.)  «  Falet  de  carreau  est  devenu  un  terme 
d^injnre,  dit  M.  Littré  d'après  la  Bibliothèque  des  chasses ^  sans  doute  parce  que 
dans  les  anciens  jeux  de  cartes  du  commencement  du  dix -septième  siècle,  ce 
^Falet  porte  la  qualité  de  valet  de  cluuse,  tandis  que  le  valet  de  pique  est  dit 
9aUt  de  noblesse,  le  valet  de  ccenr  valet  de  cour,  et  le  valet  de  trèfle  valet  de 
fied.  >  Compares,  au  vers  1 794,  l'expression  analogue  d'«/  de  pique, 

3.  A  ma  place.  (1773.) 

MOUÉBB.   I  3i 
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Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 

G)ntre  ce  qu  un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport,       1 1 1 5 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord ^  ! 

Ha  !  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence. 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,      i  s  2  o 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé  » 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême       t^^S 

A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

gbos-rbué. 
Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendi*e  a  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage.  xi3i> 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n'auroicnt  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu  *,  si  nous  ne  les  verrions  ki35 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ', 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRAStB. 

Pour  moi,  sur  toute  chose*,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,       laio 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

I .  Ahcrd^  c*est-àHlîre  entreroe. 

a.  Perduy  poar  pendu^  dans  les  impressions  de  1673  et  de  1674- 

3.  Voyei  plus  haut,  au  vers  io83. 

4.  Uédition  do  i68a,  sans  égard  à  la  mesure,  écrit  :  «  sur  toutes  choses  v. 
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GROS-RENE. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m* embarrasser  de  femme  : 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  à  connoître  ^, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  '  ; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu^animal ,  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie,  xaSo 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme  *,  tant  qu^entier  le  monde  durera  ; 

D*où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant*;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

I .  Malgré  la  rime,  toutes  les  éditions  anciennes  écnTent  eorumtre, 
%,  L*éctition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  dix- 
neuf  soÎTants  (i  347-1 266)  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ils  sont  au 
contraire  aujourd'hui  de  ceux  que  les  acteurs  aiment  le  mieux  à  dire  et  qui 
sont  le  plus  sûrs  de  proToquer  la  gaieté  de  Tauditoire.  —  On  ne  nous  dit  pas 
comment  on  changeait,  quand  on  les  supprimait,  le  1267*,  qui  tient  an  pré- 
cédent par  le  sens. 

3.  Ce  passage  est  traduit  de  VÉlogê  de  la  Folie^  d*Érasme.  Après  aroir  ap- 
pelé la  femme  animal  stultum  aique  ineptum,  verum  ridieulum  et  suave,  la 
Folie  ajoute  :  Quemadmodum,  j'uxta  GrmcoTum  proverbium,  simia  temper  est 
timia,  etiamsi  purpura  Pêstiatur,  ita  mulicr  semper  mulier  est^  hoc  est  stulta, 
quamcmnque  personam  induxerit,  (Erasmi  Colluqma  /amiliaria  et  Encomium 
MorÙBj  édition  de  Leipsick,  1828,  tome  II,  p.  3i2.)  s  De  même,  selon  le  pro- 
rerfoe  grec,  qu*un  singe  est  toujours  aine,  même  ▼étu  de  pourpre,  ainsi  la 
femme  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  foUe,  sous  quelque  masque  qu'elle  se 
montre.  »  Il  faut  dire  que  les  hommes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
femmes  dans  cette  satire. 

4.  Nous  ne  savons  si  un  Grec  arait  comparé  la  femme  à  un  sable  mourant; 
nuds  un  moderne  l'avait  fait  déjà  : 

La  femme  est  un  roseau  qui  bradie  au  moindre  vent , 
L'image  d'une  mer  et  d'un  sable  mouvant. 

(Pichon,  Us  Folies  de  Cardenio^  1629,  acte  II,  scène  11.  Cette  pièce  a  été 
réimprimée  en  187 1  par  M.  Edouard  Fonmier.  dans  le  Théâtre  français  aux 
Xyi*  et  XVlï*  siècles  :  voyez  p.  263.)  —  Il  parait  assez  clair  que  b  plaisan- 
terie consiste,  ici  et  au  vers  1269,  à  faire  attribuer  par  Gros-René  à  des  Grecs 
des  comparaisons  qa«  bien  des  gens  pouvaient  se  rappeler  avoir  lues  dans  des 
écrits  de  date  récente. 


484  DEPIT  AMOUREUX. 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :       is55 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte  : 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ^, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras;  is6o 

La  partie  '  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Tun  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut'  ;  Tun  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu  ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète,     ii65 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette  * 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer  "^  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.        XS70 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison, 


I.  Par  se»  compas.  (1673,  74,  81,  Sa.) 

a.  Oa  ne  se  (uisiiit  pas  encore  grand  scrupule  de  compter  dans  la  mcsare 
an  e  muet  comme  celui  de  lartie  (voyez,  entre  autres  exemples,  le  vers  aa4  ^ 
rÉtourdi^  le  ▼ers  34a  du  Menteur  de  Corneille).  Id,  dans  rhésltation  de 
Gros-Kené,  qui  s'embrouille  et  cLerche  ses  mots^  la  prononciation  traînante 
de  Ve  est  plaisamment  imitative. 

3.  Dia^  cri  des  cbanetiers  pour  faire  aller  leurs  chevaux  à  gandie;  hv' 
hautf  huhaut,  ou  simplement  hue^  pour  les  faire  tourner  à  droite. 

4-  Est  comme  une  girouette.  (1673,  74 f  81 1  8a,  1734.)  — Girtmette  (àt 
ici  deux  s}llal)es,  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  prononciation  actuelle  et 
n'était  pas  non  plus  Tusage,  au  moins  Tusage  constant,  avant  Molière.  On  lit 
dans  la  célèbre  villanelle  de  Desportes  *  : 

Jamais  légère  girouette 
Au  vent  si  tôt  ne  se  vira  : 
Nous  Terrons,  bergère  Roiette, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

5.         La  femme  est  une  mer  aux  nanfirages  fatale. 
(Malherbe^  Poésie  %rr,  vers  78,  tome  I,  p.  61  de  l'édition  de  M.  Lalanne.) 

«  Parmi  les  Bergeries  et  Mascarades  des  Premières  ouvres  de  PlûUppei 
Des- Portes,  Paris,  1600,  feuillet  3ii,  r**. 
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Et  nous  aimon»  bien  mieux,  nous  autres  gens  d^étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude) , 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  platt^,  1975 

G>mme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît  *, 

Vient  à  se  courroucer  ;  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage* 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier*  :  laSo 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter  •  par  de  certains....  propos; 

Et  lors  un....  certain  vent,  qui  par....  de  certains  flots, 

De ... .  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable ....   1 1 8  5 

Quand....  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTB. 

Cest  fort  bien  raisonner  '. 

GROS-RENK. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 

I.  II  y  a  ici  an  jen  de  scène  traditionnel.  Êraste,  impatienté  de  ce  galimm- 
riai ,  fiiit  un  monTement  poor  se  retirer  :  c  Mon  nuttre,  s'il  ▼oiu  plaît,  »  loi 
dit  GnM-René  d'un  ton  snppliaat}  c'est-à-dire,  laisses-moi  achever. 

9.  Croùre  et  t'aeermtre  se  prononçaient  croître  et  s*aceraitre.  Voltaire 
écrit  même  an  uéde  snirant  : 

Qael  parti  prendre?  Où  soi*-je.  et  qui  dois-je  être?  ^ 

Ifé  déponrra,  dans  la  foole  jeté. 

Germe  naissant  par  le  rent  emporté. 

Sur  quel  terrain  pni»-je  espérer  de  erattre  ? 

(Débat  dn  Pauvre  diable^  1760,  tome  XIV,  p.  149  de  l'édition  Bencbot.) 
Ceat  même  ainsi,  par  on  a,  que  les  éditions  du  dix-huitième  siècle,  notamment 
edle  de  Kehl,  impriment  le  mot  eraître. 

3.  Pour  remue^minage  ,•  licence  d'orthographe^  en  vue  de  la  mesure. 

4.  Id,  suivant  la  tradition,  Gros-René,  en  achevant  de  se  débattre  dans  le 
diaos  de  ses  idées,  doit  perdre  jusqu'à  l'instinct  du  geste,  et  montrer  la  cave 
•or  sa  tète  et  le  grenier  sons  ses  pieds. 

5.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  ce  galimatias  don« 
ble,  composé  du  reste  de  mots  tons  français,  et  intdligibles  pris  un  à  un,  il 
n'y  a  de  forgé  par  l'auteur  que  ce  verbe  compitiur,  auquel  hn-méme 
doate  n'attachait  aucun  sens. 

6.  Voyes  d-dessns,  an  vers  x  1 55. 


486  DÉPIT   AMOUREUX. 

Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

bràste. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

Tai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne,  i  «90 


SCÈNE  III. 

ÉRASTE,    LUCILE,    MARINETTE,    GROS-RENÉ*. 

MARIIIETTE. 

Je  Faperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

II  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien      199S 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Tombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  *  de  votre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  1 3oo 

Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême;  s  3o5 

1.  LvdLM^  Éeastk,  MARiNim,  Geoi*Ri!ib.  (1734.) 
a.  M*a  trop  bien  édairci.  (i68a,  1734.) 
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Je  vivoÏB  tout  en  vous;  et,  je  t'avouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoiqu' outragé , 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que',  malgré  la  cure  qu'elle  essaie. 
Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  tSio 

Et  qu'aSranchi  d'un  joug  qui  faisoît  tout  mon  bien, 
II  faudra  se  résoudre  *  à  n'aimer  jamais  rien  ; 
Mais  enSn  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  1 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Mousienr,  et  m'épai^er  encor  cette  dernière. 

ÉHASTE. 

Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  ils  seront  satisfaits  ! 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais,     i3«a 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LDCILE. 

Tant  mieux,  c'est  m' obliger. 

ÉaisTs. 

Tfon,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  faasse  parole  :  eussé-je  *  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image,  iS*5 

Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILI. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 


I  ■  Ptitihle  jm,  paai-étrc  que. 

9.  Il  tmadn  me  i^udn.  (i6Sa,   1734] 

3.  L'ortbognphg  des  meiciuui  édidoai  Ht  mtajr-ja,  M  di  m 
plui  loin,  ta  ren  1348,  aimajr-jt.  Le  tôt!  d*  1734  ■  lutiai-ji 
i^al  de  177I  taiii-jt,  aimai^. 
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Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 

Si  j^avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  i33o 

LUCILB. 

Soit,  n*en  parlons  donc  plus^ 

^RÀSTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  i335 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  efiacer*. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  '  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c*est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.        i34o 

GROS-RBNB. 

Bon. 

LUCILB. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  ^. 


I.  Soit  donc,  n'en  parions  plus.  (i68!i.]  Les  impressions  de  1673  et  de 
1674  omettent,  par  errenr,  le  mot  dot$e, 

a.  On  peut  Toir  ici  une  réminiscence  d*ttne  pièce  italienne  de  Braoâo&ai, 
laquelle  n'a  d'ailleurs  que  bien  peu  de  rapports  avec  le  Dépit  amoureux.  Las 
de  soupirer  pour  une  cruelle^  Acris  dit  :  «  £t  afin  qu'il  ne  me  reste  ancaee 
chose  qui  me  poisse  faire  ressonrenir  de  mes  ardeurs  passées,  j'arrache  dcmoa 
sein  ce  Toile  qui  fut  à  toi,  et  que  tout  maintenant  fol  amoareoz  je  tenoii 
cher  plus  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arraché-je  ma  trompease 
affection^  et  derant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  que  de  colcre 
je  voudrois  en  aroir  fait  de  mon  cœur,  tant  il  me  fâche  que  fintîer  il  soit 
tombé  en  lacs  si  indignes.  »  (Le  Dédain  amoureux  ^  pastorale,  fiûte  françoiie 
sur  l'italien  du  sieur  François  Braociolini,  Ptsris,  Matthieu  Gnillemot»  i6o3, 
p.  lay.) 

3.        Cent  charmes  édatanU.  (i68a.] 

4»  Que  Tons  m'aTeafait  prendre.  (1734*} 


ACTE  IV,   SCÈNE  III.  489 

HAUlfETTB. 

Fort  bien. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet  *. 

LVCILB. 

Et  cette  agate  à  voas,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

EK&STE   lit. 

■  Vous  m'aimez  d'une  amonr  extrême,  1 3  (  5 

■  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

a  Si  je  n'aime  Ëraste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

■  Ldcilb  *.  ■ 

ÉRâSTB  contiane  *. 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  *? 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice*.  iISo 

1.  Ca  bncdett  ^icol  dagig»  qn*  l«  hnninis  racenient  d«  Tcdiim*,  el 

■m  ucîcB  iiuga  :  Agrippa  d'AablKné  ncunw  suc  ds  ut  reiùitt  qD'U  m  panait 
duiA  va  combat  dn  goerr^f  civila^  c'nt  m  qa^au  mllJca  dn  p^ril,  ayant  dam 
b  bna  ganctw  on  braaacirt  dt  cbfTnu  dt  h  maïiIrcaM,  il  mit  l'np^  i  la  main 
gaueba,  punr  tronfCr  ca  braiultt,  qui  Imuloit  d'une  liarqucboiade.  ■  (if«- 
■wcf,  Ultion  de  U.  I^laiiDe,  p.  43.] 

Sa  femme  le  Tojant  tout  pt^l  de  l'en  aller, 

En  lui  disant  ;  a  fie  le  perJa  pan, 

Ponr  la  reuanTenir  de  mun  amunr  eiti^rae  : 
Il  Ht  de  ma  cheTni,  j«  t'ai  tiian  mul-mjme  ) 
El  Toilà  de  plni  mon  portrait 

(La  Fontaine,  Jactmdt,  conta  t  da  Utn  I.) 
a.  La»  dm  ngnatora  (ici  et  apr^  le  Ten  i35()   ne  M  traaTent  qne  dau 
Im  tditîinu  de  i663   (et  oot   quatre  étrangtaet),  17ICI  et  1734.  Laa  imptaa- 
uou  de  1666  et  de  1673  ont  la  HcDode  wnleaKat. 

3.  \jtt  mata  :  Ëkani  cenliiuu,  pnia,  aTint  la  Tar>  |355  :  Mit  tvttiaiu, 
■ont  omii  dani  rUilion  de  1734. 

4.  Ce  TOI  et  le  Ten  i35S  lont  alnti  iainrogatila  dau  lai  Milioni  da  iA63, 
de  16M,  et  dau  lea  qaaire  impreuioBa  élnngirai.  —  Dana  U  van  53i  da  la 
Saitt  da  Meauar,  qua  cite  Angar,  Corneille  a  dit  m'auwe  it  u  tair*,  potu- 
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LUCILE   lit. 

«  rignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  ju8qu*à  quand  je  souffrirai; 
«  Mais  je  sais,  6  beauté  charmante, 
«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  ElULSTB.  » 
(Elle  coBtfaiM*.) 

YoOà  qui  m^assuroit  à  jamais  de  vos  feux?  1 355 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-RBIIÉ. 

Poussez. 

Elle  est  de  vous;  su£5t  :  même  fortune. 


Ferme. 


marinsttb'. 


LUCIIJE  ^. 


Taurois  regret  d*en  épargner  aucune. 


GROS-RENÉ', 


N^ayez  pas  le  dernier. 

MARINBTTE*. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

lÎRASTE. 

Et,  grâce  au  Ciel,  c^est  tout.  i36o 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ^  ! 

I.  huoLE  continue.  (1674,  ï68i,  x68a.)  _^ . , 

a.  Éntte  montrant  une  antre  lettre^       -    " 
^.  MÂEnoTTB,  à  Luciie,  (1734.)  -^6n  pent  s'étonner  que  rëditkm  de  1734 
n*ait  pas  indiqué  ce  jeu  de  scène,  non  plus  que  celui  que  nons  marqnoBS  à  k 
loto  4.      ■-'  ■^- _    _ ,  .^^ 

4.  Lodle  dédiinint  une  antre  lettre. 

5.  Gnos-Rjuvi,  à  Ératte.  (1734.) 

6.  BCAmmnTK,  à  LneiU»  (1734.) 

7.  Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole!  (1697,  1710^  17x8»  i73o,  T7H*} 
Cette  Tarianto  a  pour  point  de  départ  une  erreur  de  Pédition  de  lÔSa,  q"! 
donne  ainsi  ce  Ters  : 

Que  je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 
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LVaLS. 

Me  confonde  le  Gel,  si  la  mienne  est  irivole  ! 
Adien  donc. 

LDCtLB. 

Adieo  donc. 

HABtnBTTE  ' . 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RBMB. 

Vous  triomphez. 

HAHinETTS. 

Allons,  6tez-vou8  de  ses  yeux. 

GROS-KBI*^. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  coorage.  i385 

MARIHKTTX. 

Qu'attendez- VOUS  encor? 

GROS-RRIfÉ. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRABTX. 

Ha!  LocUe,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILK. 

Ëraste,  Ëraste,  un  cœur  fait  *  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  i3jo 

I.  Dus  l'Milion  de  1-}U  ' 

omot-RiKÉ,  à  Érailr. 
Von  trionnfan. 

Mjkmmm,  i  Lm^iU. 
Alliini,  Atoi-iaBi  il«  ttt  ycnx. 
OKw-nmf,    à   Èraiu, 
Rctim-Tou  *pr^  cet  eObrt  de  eonnge. 

Qo'ittoida'iroiu  encor? 


Qw  fiDl-il  diTintaga? 
>  fnrBm/aU  *  itA  otaa  daD>  l'tditioB  de  iGla,  oa  qd  ■  Jonaé  liea  k 
wuie  ia  édiiioDt  du  1697-1730  : 

ÉnMa,  Énute,  on  caiu  tont  coDUBe  «M  fait  la  «Atr«. 
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ERÀSTK. 

Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n*en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger;    1375 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.      i3So 

ÉRASTB. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie. 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'àme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  elOTet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez  (ait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie'  est  plus  respectueuse.         ^  i3S5 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Ëraste,  étoit  mal  enflammé. 

'  ÉRASTB. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  *. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie,    x  390 

I.  «  La  plas  pore  jaloiwe  »,  par  erreur,  dans  la  senle  édition  de  16S3. 
s.  Scmeier^  dans  le  sens  actif,  inquiéter.  Auger  dte  ici  Scarron  : 

Vraiment  son  accident  tout  de  bon  me  sonde 

{Jodelei  duelliste  ^  acte  Y,  seèM  ni); 
et  Génin^  la  Fontaine  {le  îAon  et  le  Meucheron^  livre  II ,  fitble  ix]  : 

PcBseMn,  Ini  dit- il ,  que  ton  titre  de  roi 
Me  fiuse  peur  ni  me  soucie? 
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Si  je....  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessu). 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ERASTE. 

Nous  rompons? 

LVCILE. 

Oui,  vraiment  :  quoi?  n'en  est-ce  pas  fait? 

ERASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d*un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute  :  c'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ERASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi  ?  Point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu.       1400 

ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILE. 

Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison,... 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon  ^  ?.#• 

I .  Ici  l'imitation  d'Hunes  «st  sensible  : 

Quid?  ti  pritca  redit  Fenuê 
JDidmetoffue j»go  eogit  aheneo? 

(LÎTre  III,  ode  ix,  Ters  17  et  i  ).) 

Maîf  quoi  ?  si  j*ai  regret  de  nie  première  chaîne? 
Si  Yénus  de  retour  soos  son  joug  nous  ramène  ? 

(Ponsard,  Horace  ei  Lydie ^  seine  11.) 
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unuLE. 
Non,  non,  n*en  faites  rien  :  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
Taurois  peur  d'accorder  trop  tôt  TOire  demande. 

éràstb. 
Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  racoixder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 
Consentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  inunortelle.       uit 
Je  le  demande  enfin  :  me  FacccHrderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILB. 

Remenez-moi  *  chez  nous. 


SCÈNE   IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINBTTE. 

Oh  !  la  lâche  personne  ! 

GROS-RBRÉ. 

Ha  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

Ten  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  i4i> 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  ',  et  tu  n'as  pas  affiiire 

I.  Dans  l'on  d«s  textes  de  1681  :  «  Ramenes-mot». 
a.  Les  édidons  de  1666,  74,  8a,  97,   17 10,  3o  et  34  écnTOit  :  «p^r 
une  aatrt  ».  Voyei  ci-dessus,  aa  Ters  556. 


/ 
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A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez^  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  z4«o 

Moi,  j'aurois  de  Famour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  Ton  t'en  firicasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-HENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beaugaland  de  neige',  avec  ta  nompareille'  :  zia& 
Il  n'aura  plus  Thonneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MÀRINBTTB. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris  *, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  '. 


I .  Ardêi^  pour  regarde»,  abrénatioD  populaire.  Vojes  le  Lexique  de  Cw» 
neille,  tome  I,  p.  7a. 

a.  Le  galand  était  an  ncrad,  une  coearde  de  ruban  ou  de  dentelle  {yojet  le 
Lexique  de  Corneille).  L'Académie  (1694) dit  qne  le  mot  est  Tiens.—  «  Neige, 
aorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  7  a  nenf  on  dix  ana.  »  {Dictionnaire  de 
Riekeletf  1680.)  m  IX  y  aToit  aatrefoia  nne  espèce  de  dentelle  de  peu  de  Ta- 
leur  cp/on  appeloit  de  la  neige.  »  {Dictionnaire  de  VAcadimie  ^  1694.)  H  en 
est  parlé  dans  les  Ters  dtés  par  M.  Marty-LaTeans  (Corneille,  tome  II,  p.  7, 
Notice  sur  la  Galerie  du  Palais),  et  qni  sont  tirés  de  la  Fille  de  Parie  en 
¥eTt  burlesques  par  Berthod  (i65a)  :  « 

J*ai  de  beaux  masques,  de  beaux  glands, 

De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  galands. 

Venex  ici,  BAademoiselle  : 

J'ai  de  bellissime  dentelle, 

Des  points  coupés  qui  sont  fort  beaox. 

De  beaux  étnis,  de  beaux  ciseaux, 

De  la  neige  des  plus  nourelles. 

Cet  exemple,  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
sens  de  galand  de  neige  :  quoiqu^on  l'ait  parfois  expliqué  autrement,  c'est  un 
nceud  Ciit  aTCc  nne  dentelle  sans  râleur. 

3.  «  NonptureUle.  On  appdile  ainsi  une  sorte  de  ruban  fort  étroit,  et  nne 
aorte  de  dragée  fort  menue.  »  (Dictionnaire  de  P Académie ^  1694') 

4.  D'aiguilles  de  Paris.  (i68a.] 

5.  Fanfare^  au  singulier,  fracas,  piafie,  pompe  (de  Fancien  eq»agnoly!u|/â, 
Tanterie  :  Toyex  le  Dictionnaire  de  M,  Littré),  Il  semble  que  c'est  là  le  sens 
primitif.  Fan/arer  s'employait  de  même,  absolnmenty  poor  se  pavaner ^  faire 
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GROS-RENÉ. 

Tiens  enoor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  et  rare  :     1430 
Il  te  coûta  six  blancs  ^  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

màrinbtte. 
Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J^oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  u  avoir  rien  à  toi'.        14  35 

MARINBTTB. 

Je  n*ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  a  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  '? 

MÀRINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  *,  1440 

Il  faut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 


étalage  de  son  adresse,  «  Au  regoard  de  fiinfarer  et  frire  les  petîtz  popisnct 
MU  TB  cheral,  nul  ne  le  feist  mieulx  que  luy.  »  (Rabelais,  GargaïUaa^  chapi- 
tre TXIfl.) 

I.  «  Blane  reot  dire  aussi  une  espèce  de  petite  monnoie  Talant  cinq  de- 
niers; mais  en  ce  sens....  on  ne  sVn  sert  ordinairement  qu'au  pluriel,  au 
nombre  de  trois  et  de  six.  Une  pièce  de  trois  blancs.  Un  pain  de  six  blâmes.» 
[Dietionmiire  de  V Académie^  1694.)  Il  n*y  a  pas  longtemps  que  six  blâmes  se 
disait  fréquemment  à  Paris  pour  deux  sous  et  demi,  et  peut-être  cette  manière 
de  compter  n'est-elle  pas  encore  tout  à  fait  bors  d*usage. 

a.  Pour  n'aroir  rien  de  toi.  (i63a.) 

3.  Ce  vers  est  interrogatif  on  exclamatif  dans  les  éditions  andeanes.  — 
C'est  à  ces  quatre  derniers  vers  seuls  dits  par  Gros-René,  mais  d*autant  plas 
choquants  que  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  ▼érifié  franche  sans 
grossièreté,  que  pouvait  s'appliquer  encore  une  remarque  faite  par  Voltaire  à 
propos  de  la  première  scène  du  V*  acte  de  la  Suite  du  Menteur  :  c  Ces  scènes 
où  les  valets  font  Tamonr  à  l'imitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrites 
du  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n'est  qu'une  parodie  basse  et  dégoà- 
tante  des  premiers  personnages.  » 

4»  A  nous  repatrier.  (1697,  1710,  1718.) 
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Rend,  entre  gens  d*haimeiir,  une  affaire  conclue^. 


I.  Grot-Baiié  nmâsm  m  fêla.  —  Qn'on  aoiu  pemetle  de  dter  pour  a- 
pUqmr  c«  pattage  1«  DUtUnnaire  kistoriqme  des  ùutiimtwms,  mcMirr  ei  00»- 
tumes  et  la  Frameê  par  M.  Chérael,  à  Taiticle  Pauu.  «  La  paiOfi  a  soaTent 
été  «nployée  ciMBine  ajnbole  d*iiiT«titiiTey  dit  M.  Chéniel....  La  paille  re- 
jetée  était  nne  nenace  et  on  indice  de  roptnre.  Adhémar  de  ChalMouiet  dit  en 
racontant  la  déposition  de  Charles  le  Simple  qne  c  les  grands  de  France, 
«  rénnis  sdon  Tasage  pour  traiter  de  l*atiHté  pabttqoe  da  rojaome,  ont  par 
«  conseil  nnanime  jeté  le  féto  et  déclaré  qne  le  Roi  ne  seroit  pins  lenr  sei- 
c  gnenr.  *  La  paiOe  rejetée  indiquait  encore  nne  renonciation  à  la  fol  et 
hommage.  Galbert,  dans  la  tIc  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  raconte 
ipae  les  Tsasanx  déclarèrent  qu'ils  renonçaient  à  la  foi  et  hommage  en  rejetant 
le  fétn  (ex/kstmeanies).  De  là  Tezpression  proTcrbiale  rompre  la  paille  ou  U 
Jeta  avec  quelqu'un,  pour  indiquer  la  mpture  de  Tamitié.  Pasquier  (au  li- 
▼re  YIII^  chapitre  ltiii  des  Recherekee  de  la  France]  rappelle  que  dans 
beaaconp  d'anciennes  coutumes,  tdles  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Rdms,  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une  propriété  se  donnait  par  l'inves- 
titnre  d'un  bâton  qne  le  Tendeur  mettait  entre  les  mains  de  rachetenr.  Ija  paille, 
ainsi  que  nous  l'arons  tu...»  s'emi^oyait  aussi  bien  que  le  bâton....  »  Sur  la 
niptve  de  ces  symboles,  Etienne  Pasquier  est  moins  affirmatif.  Yoici  ce  qu'il 
en  dit  dans  le  chapitre  dté  par  M.  Chémel  et  intitulé  :  Bampre  la  paille  ou 
le  Jeta  avec  quelqa^ua  •  :  «  Nous  disons  communément  rompre  la  paille  ou  le 
Jeta  avec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  à  rompre  Tamitié  que  nous 
avions  contractée  aTee  loi.  Mais  d'où  Tient  cette  bçon  de  parler?...  Que  le 
veet  (la  pouestion  on  eaieine)  se  fit  par  la  tradition  d'un  bâton,  tontes  ces 
contâmes  y  soot  formelles  ;  mais  que  le  devest  {la  déposteuioii^  se  flt  par  la 
rupture  d'ioelui,  je  n'en  Toi  aucune  qui  en  parle.  Et  toutefois  ne  pensez  pas 
que  cela  n'ait  été  observé  en  quelques  endroits.  Car  nous  trouTons  en  Frinsin- 
gense*  exjestueare  pour  ce  qne  Ton  dit  autrement  <e  démettre  de  sa  poetessio»^ 
mot  qni  Tient  dn  latin  Jestuca,  qui  signifie  le  brin  d'un  jeune  rameau.  'Nous 
aTons  dn  l^tin^tuca  fait  le  mot  français  Jétu  qne  nous  approprions  ans 
brins  de  paille,  et  de  U,  si  je  ne  m'abuse,  est  venu  que  nous  dîmes  pre- 
mièrement rompre  le  Jeta  ou  la  paille^  quand  nous  nous  Toulions  départir 
d'une  ancienne  amitié.  Et  en  cas  non  do  tout  semblable,  mais  aussi  non  dn 
tont  dissemblable,  nous  Toyons  qu'aux  obsèques  de  nos  rois ,  lorsque  Ton  a 
fourni  et  satisfait  à  tontes  les  cérémonies,  le  grand  maître  rompt  son  bâton  sur 
la  fosse  du  défunt  roi.  Et  après  avoir  crié  par  trois  fois  :  Le  Roi  est  mort/  on 
commence  de  crier  Five  le  Roi  !  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  étoit  le  dei^ 
nier  adien  qne  l'on  prenoit  du  défunt.  »  Ainsi,  on  peut  en  croire  Pasquier» 
fort  curieux  de  ces  détails,  aucun  usage  populaire,  aucune  plaisanterie  en  ac- 
tion ne  rappelait  l'antique  formalisme;  il  n'en  restait  qu'un  proTerbe  pour  in- 
spirer à  Bfolière  ce  charmant  badinage,  si  bien  fait  pour  la  scène  et  qui 
amène  d'une  façon  si  naturelle  un  dénoùment  prém.  «  La  paille  rompue,  dit 

«  Édition  de  i665,  ia-^,  imprimée  i  Orléans,  et  Tendue  chei  GnilUnae  de 
Loyne,  à  Paris,  p.  747. 

^  Dana  la  Chronique  latine  d'Othon  de  Freîsingen. 

MoLiiBB.  I  3  a 


4^8  DEPIT  AMOUREUX. 

Ne  fais  pomt  les  doux  yeux*  :  je  veux  être  ftché. 

mariubttb. 
Ne  me  lorgne  point,  toi  :  j'ai  Tesprit  trop  touché. 

GROS-RBNÉ. 

Romps  :  yoili  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire.     14 45 
Romps  :  tu  ris,  bonne  béte? 

MARIUBTTB. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tout  mon  oouiroux 
Déjà  dulcifié  *.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

IfARINXTTB. 

Vois. 

GROS-RENE. 

Vois,  toi. 

MARINBTTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RXNi. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  Vaime?        1 4^0 

MARINBTTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 


llirmontel  daat  set  Éléments  de  Uttérmtmre  (à  Tartide  Comi^me)^  ctt  n  trait 
de  génie.  » 

I.  n  7  a  Id  nn  jeu  de  tcine  de  tradition.  Gros- René  et  Karinetle  toat  dc5 
à  dot;  de  tempa  en  tempt  ilt  toarnent  la  tète  à  droite  et  à  gauche,  ctqv^<i 
lean  regarda  te  rencontrent,  ils  let  détooment  brusquement  et  repccnaeat  no 
air  boudeur,  tandis  que  Grot-René  tend  par-dessus  son  épanle  le  brin  de  paiiie 
que  Haiinette  s'abstient  de  toucher. 

9.  Ce  mot  de  duieifier  s'employait  alors  proprement  en  chimie,  àxt  les 
apothicaires,  dans  le  sens  d*6eer  Us  sels  de  quelques  eerps^  coomie  il  est  (St 
dans  le  Dietûmnaire  de  Fureiiire  (1690);  ou,  comme  dit  M.  littré,  d'ai»£^^ 
de  tempérer  Véereté,  Scarron  aTait  donné  i  Molière  Pezemple  de  cette  ber- 
lesque  alliance  de  mots  : 

Que  Toules-Tons  donc  taire  avec  ces  chanlres-cT?  — 
J'en  veux  dnldfier  mon  amoureux  souci. 

{Don  Japhet  d'Arménie^  |653,  acte  IT,  soèMUt) 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  499 

GROS-RSirÉ. 

Ce  que  ta  yoadras,  toi  : 

Dû. 

ifÀmnrBTTB. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RBNE. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTB. 

Ni  moi. 
GR08-RENB. 
Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTB. 

Et  moi,  je  te  fids  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  ^  je  suis  acoquiné  !  i  i  5  S 

MARINETTB. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

'  1.  Qu'à  M«  appas.  (1697,  17 10,  18,  3o.) 


riN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 


5oo  DÉPIT  AMOUREUX. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  robscnrité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  fiiut.  »        1460 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

«  Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre*.  » 

Venez  çà,  mon  patron'  (car  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ;      1465 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 

z.  Les  terrean  comiques  de  Mascerflle  sont  nne  imitatioB  de  eeOes  de 
Zncca,  le  Tslct  italien,  engagé  comme  lai  dans  des  entreprises  pénDemes 
par  la  témérité  de  son  inaltre  :  Toyes  rinieresse,  acte  I,  scène  !▼. 

a.  Imitation  de  Térence  :  Toyez  VAndrienne^  acte  I,  aeène  t  :  «  Tott  à 
Phenre  sor  la  Place  mon  père*m*s  dit  en  passant  :  «  Pamphiley  ta  te  maries  ao- 
«  joordliai  :  prépare-toi;  va  an  logis,  j»  Il  m'a  scmUé  qa*il  aw  disait  :c  Va, 
c  Ta  vite  te  pendre.  » 

Prteteriems  modo 

Mihi  apud/orum  :  «c  Uxor  tihi ducenda  est,  PamphiU^hodie,  n  imqmismfVût 

«  Ahi  domum,  m  Id  mihi  visus  est  dieere  :  «  Àhi  cito,  et  suspende  te.  m 

Et  Pamphile  ajoate,  comme  Mascarille,  qae  dans  son  étotuument,  il  n*a  ries 
troaTé  à  répondre  .*  Ohstupui^,.,  cbmutmi, 

3.  Le  dessin  de  tout  ce  «Ualogoe  se  troore  dans  le  monologne  italica.  Le 
débat  même  de  Maacarille  :  «Venex  çà,  mon  patron...,  »  est  nne  tradnedoa  : 
Fenite  quà^  padrone^  eh*io  voglio  parlare  eon  voi  eome  sejhseimo  presead  : 
Diffendete  Pandar  di  notte^  si  ?  Seidement  Molière  sapprime  STec  nâsoa  loale 
la  première  partie  du  dialogue  que  Zucca  suppose  entre  loi  et  son  nahie,  et  il 
abi^e  le  reste. 


ACTE  V.  SCÈNE  I.  Soi 

Vous  Toolez,  dites-vous,  aller  voir  cette  naît 
Ladle?  ■Oui,  Mascarille.-  Et  que  penaez-roas  fiiire? 

■  Use  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaîre'.  ■        1(70 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cervean 

Que  d'aller  sang  besoin  risquer  ainsi  sa  peaa. 
•  Mais  tn  sais  qael  motif  à  ce  dessein  m'appelle  : 
Lucile  est  irrîtée.  ■  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 
'  ■  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiserson  esprit.  »      1 47  S 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 
Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 
D'un  rival,  on  d'nn  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

■  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  foire  mal?  ■ 
Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  1480 

■  MascariUe,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde*. 
Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
Nous  nous  chamaillerons.  ■  Oui,  voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  !  suis-je  un  Roland,  mon  maître, 
Ou  quelque  Ferragu  *?  C'est  fort  ma]  me  connottre. 
Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  *, 
Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

I.  Qol  Test  M  MlUrdie.  (r??}.] 

1.  Ccit-1.4in,  et  qui  eit  l'npolr,  miei  l'apoir  oA  ji  ma  fonde,  Lt  con- 
(tmetiDii  UisM  à  diiinr.  Ella  ne  mirqDB  pu  bien  commant  cet  bimiitleba  «n 
■ppoiitinD  M  ntUch*  Il  ca  qni  uil.  Ca  lonl  da  cat  définU  de  cUrté  qoe  le  di- 
bit  de  l'iclcar  peut  iCtinaer. 

3.  Les  qaitra  Midau  itrugirei  «t  «De  de  1734  ictimat  Ptrmgiu:  lat  an- 
Irei  ferragu  (luu  donte  d'iprit  la  feima  iliUenna  Firrult),  lat  dau  piami^ 
m  (iS63  at  166G)  uu  majatcnla,  la  pramiira  «tk  bb  accent  dioonflaia  tm 
r*.  —  Cait  U  traduction  da  l'Ariuita  par  RoiMl  ■  qui  daTiit  Hutnat  bthIt  fait 
eonnaltra  la  eheraller  aarraaîs  Ferragaa  (Tojn  partîctilièrepient  bq  xq*  duot 
ém  Rottuidjariax  le  combat  de  FamgBi  et  de  Holind]  :  la  BlbllotUiiu  Uasa 
■Tait  plntAl  popolariti,  entra  laa  noma  det  païena,  calai  da  Fienbrai. 

4.  a  Tb  lem  plua  ab  de  celle  pean  qui  l'eit  ai  cbtre,  ■  dit  Fabio  à  aos  >■- 
lai  Zocca  :  S  tu,  Zatua,  forti  pik  tieurv  Jdtla  ptlU,  elutiin  tant.  (L'iul»- 
mit,  acte  I,  aetna  m.) 


Son  DÉPIT  AMOUREUX. 

DaDB  le  corps,  pour  yons  mettre  un  humain  dans  k  bière, 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.  1490 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 
Et  de  plus,  il  n  est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  »  1 495 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton*  : 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous. 
Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux;        i5oo 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCÈNE   IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRS. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oubUé  dans  les  deux; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  i5o5 

I.  Branler  le  mmion  00  U  mâchoire^  les  remner  pour  manger.  «  BramUr  U 
mâchoire  :  manière  de  parler  de  débauché ,  qui  signifie  manger  et  boire.  Brem- 
Umu  la  mâchoire  j tu fu*à  cent  an*  (Théâtre  italien],  »  (Leronx,  Dictioamirt 
comique^  tome  I,  p.  149,  de  Fédition  de  1786.)  La  Ifonnoîe  dit  dam  oae 
dianton  mr  le  paatage  du  due  de  Bonigogne  i  Dijon  en  170},  imprimée  t 
Ia  suite  de  set  no€k  boorgoignons  (p.  1 1 3  de  la  qoatri^ne  édition*  Dijon,  1 7S0)  : 

An  reste,  éne  •  cbAse  étrûngei 

Le  prince  Boibon 
Tô  corne  no  ^y  quant  ai  0  mainge, 

Branne  i  le  manton, 
Sranne  le  manton,  Breàgnette', 

Brsnne  le  manton. 

•  «  Une  ».-.*«  Tout  oomme  nous  ».  —  «cH».  — >'«  Bnnle  ».  — 
«  «  Bninette  j». 


ACTE  V,  SCENE  II.  5oî 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  rachèvera 
Et  que  de  sa  lentenr  mon  âme  enragera  ^ 

MASCAHILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  Tombre 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  !        1 5 1  o 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts*. .. 

VALàUI. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j  y  devrois'  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  mon  sort  :  1 5 1 5 

Cest  un  point  résolu. 

MASCABILLE. 

J'approuve  ce  transport  ; 
Mais  le  mal  est,  Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALÈRB. 

Fort  bien. 

IfASCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÀRE. 

Et  comment? 


I .  Sode,  éaa»  PAmpkitrjron  de  Plaate  (acte  I,  tùhê  i,  ▼«•  1 16  et  lao),  le 
plaint  de  même  da  diea  de  U  naît,  trop  lent  i  céder  la  plaee  an  soleil  : 

Credo  ego  kae  noetu  Noetunum  obdormivUiê  êhrium, 
....  Neqne  mox  quoquam  eemeedU  dU* 

«  Je  croU  que  cette  nnit  Noctnrnos  t'est  endormi  ivre,...  La  nnit  ne  songe  pas 
à  £ure  place  an  Jour.  »  Cest  an  passage  que  Moliire  a  imité,  en  sobstitoant 
Pbébns  à  Noctomns  (aete  1 1  scène  n  de  son  AmfkUrjon)  : 

Cette  nnit  en  longnenr  me  semble  sans  pareille  : 
Il  Cint  depuis  le  temps  qve  je  sois  en  cnemln. 
Ou  qoe  mon  mettre  ait  pris  le  soir  ponr  le  matin, 
On  qne  trop  tard  an  lit  le  blond  Pfaébos  sommeilley 
Ponr  aroâr  trop  prit  de  son  lin. 

a.        Qoand  je  devrois.  (lôSa.) 


So4  DÉPIT  AMOUREUX. 

MÂ8CAULLB. 

Une  toux  me  tourmente  i  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  :  1 5so 

De  moment  en  moment....  '  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÉRB. 

Ce  mal  te  passera  '  :  prends  du  jus  de  réglisse  '. 

MA8CÀEILLB. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause        1 5 1 5 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE    III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA   RAPIERE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille.  i53o 

MASCARILLE. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu'ai-je  fSdt  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 
Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style  *, 
De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 
Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit?  i53S 


I.  Après  ces  moti,  dans  l*éditloii  d«  1734  :  //  tousse, 

a.  Ce  nul  le  paiterm.  (iSSa.) 

3.  Vont  platt-il  on  morceau  de  ee'  jus  de  r^fiiee? 

dit  Tartofie  à  Elnurey  qni  touMe  (acte  IV,  scène  ▼). 

4*  L'édition  de  i68a  indiqne  par  des  goilleiDeCs  qoe  oe  vers  et  les  trou 
▼ants  étaient  sapprinés  à  la  représentation. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  5o5 

Et  puifl-je  mais*,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit*? 

YALÂRB. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Êraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA    RAPIÂRB. 

S'il  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous  :     1 540 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VÀLÂRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIÀBE. 

J'ai  deux  amis  aussi  *  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  a  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance.     1 54  5 

MASCARILLB. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALBRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  EAPIÂRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister^. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  :  1 5  5o 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots*. 


I.  £t  pd9'J9  maùPti  (y)  pai»-je  qaelqne  cboie?  pnîf-je  Tempécher?  (en) 
•ns^je  responsable  ?  —  Mais,  comme  si  on  ne  TeTait  pas  compris,  a  été  mis 
entre  deux  Tirgules  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i666. 

a.  Cest  exactement  ce  qoe  dit  le  Talet  italien  :  Son  io  oiOgato  a  fart  ehê 
Ufameiulle  si  mantenghino  vergiiU^  a  fore  eke  il  gimeo  nonglipiaeciaP^Vli^ 
iartsêêf  acts  III,  scène  tr.) 

3.  J*ai  deux  anus  encor.  (i68a.) 

4.  Ce  vers  et  les  sept  snirants,  «  où  se  tronve,  dit  Bret,  cette  image  dégoA« 
tante  da  petit  Gille,  »  sont  placés  entre  guillemets  dans  l'édition  de  i58a, 
comme  étant  sopprimés  à  la  représentation. 

5.  Cest-à-dire  que  U  petit  GUU  avait  été  roné.  Cet  aflms  snpplioe  con- 


5o6  DÉPIT  AMOUREUX. 

VÀLÂRB. 

Monsieur  de  la  Rapière,  on  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  eseorte, 
Je  vous  rends  grâce. 

LA  KàPlÈRB. 

Soit;  mais  soyez  averti  x555 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VAUBRB. 

£t  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement  ^         i56o 


sitteit  en  ceci  :  on  briiait  à  coups  de  barre  de  fer  les  ot  da  patient,  poia  on  k 
portait  sor  une  rone,  et  les  membres  fracassés  s*enlaçalent  dans  les  rayons  *. 
On  laissait  ainsi  d'ordinaire  expirer  le  malhenreuz  quand  on  ne  jugeait  pas 
à  propos  de  lui  donner  le  coup  de  grâce,  c'est-à-dire  de  Tacberer  par  on 
coup  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  résoré  d*abord  aux  plus  grands 
cximinels,  comme  les  parricides.  Hais  depuis  François  I*',  qui  l'aTait  or- 
donné ainsi  par  son  édit  de  janvier  i534y  on  l'appliquait  aux  ▼oleurs  de  grand 
chemin  ou  des  riUes  qui  de  nuit  s'attaquaient  aux  passants  on  pénétraient 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouTsit  sans  doute  être  que  pour  quelque  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  GilU  avait  eu  affaire  à  la  justice.  Car  contre 
les  duellistes,  k  disposition  la  plus  sévère  du  célèbre  édit  de  septembre  i65i 
n'allait  qu'à  les  pendre  et  étrangler  (article  1 5]  ;  encore  ne  menaça  it«cUe  que 
les  gens  c  de  naiisanœ  ignoble,  »  qui  se  battraient  contre  des  gentilshommes 
ou  feraient  battre  des  gentilshommes  contre  d'antres,  et  aussi  les  gentila- 
bommes  adversaires  ou  seconds  «  desdits  ignobles  on  roturiers.  » 

I.  «  Ici  encore  (c'est-à-dire  dans  le  Dépit  amoureux).,,^  dit  Baxîn  dans  ses 
Note*  histeriçue*  sur  la  vie  de  Molière  (p.  47  et  4^  de  la  seconde  édition  in-is), 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n'est 
peut-être  le  passage  où  un  bretteor,  du  nom  de  la  Rapière,  vient  offrir  ses 
services  àValère,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un  des  meiOeurs  services  qa'avait 
rendus  le  prince  de  Conty  aux  états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  nobiesae  de 
Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du  Eoi  contre  les  dnds. 
Cette  disposition  pacifique  contrariait  singulièrement  (comme  le  remarque  Irf>* 
rety  lettre  du  6  février  i655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  fu- 
saient un  revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  m 
de  l'acte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadassins  récalcitranta.  »  Voyes  les 
intéressants  docnmenu  donnés  par  M.  le  comte  de  Cosnac  dans  sa  Notice  des 

«  Ce  sont  les  termes  qu'emploie  Joseph  de  Maistre  :  voyes  Ut  Soirée*  de 
Saint'Péterebourgf  x*'  entretien,  t.  T,  p.  40  de  la  onrième  édition  (187a). 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  607 

IfASCÀRILLB. 

Qaoi?  Monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace  ! 
Las  !  TOUS  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous^  menace, 
Q>mbien  de  tons  côtés.... 

VALÂRB. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCARILLB. 

Cest  qu'il  sent'  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue,       x  565 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  : 
Allons  nous  renfermer. 

VÀLÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ! 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

màscàrille. 
Eh  !  Monsieur,  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  foisf  et  c'est  pour  si  longtemps  ! 

VÀLÂRB. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  '  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison       1575 
Pour  nous  fix)tter*. 


Mémoires  de  Damiel  de  Coinae,  tome  I,  p.  xxn-xxxii»  et  d-denot  dans  la 
Notice^  p.  386,  note  i,  Textrait  de  la  Muse  historique,  —  L*éditioii  de  1734 
fait  de  ce  qui  soit  une  scène  à  part,  ayant  poor  personnages  :  VaiàaBi  M aa- 


I .  L'édition  de  i663  et  les  quatre  impressions  étrangères  portent  mm  pour 
noms,  —  Il  j  a  éfidemment  iuTersion  :  comme  Ton  nons  menace  tons  deux; 
To  jea  les  quatre  premiers  Ters  de  la  scène. 

9.  /I  senif  impersonnellement. 

3.  Snr  cette  tiision,  encore  aatonsée  par  l'Académie  (i835),  mais  non,  ee 
semble,  ponr  le  ces  oà,  comme  ici,  une  panse  nécessaire  sépara  le  du  mot  soi- 
vant,  vojea  Vfutroduetion  dn  Lexique  à  l'article  VntfmcàTMm» 

4.  Cest-è-dire,  viens  prendre  de  quoi  nons  battre. 


5o8  DÉPIT  AMOUREUX. 

MàSCARILLB. 

Je  n*ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tàter,  puis  font  les  diattemites  ! 


SCÈNE  IV. 

ASCAGNE,   FROSINE. 

▲scàgne. 
Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  ^  point? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point.   1 58o 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail  ;  laissez  faire  : 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont  pour  l'ordinaire 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffît  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse,         1 585 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère*     x  Sgo 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque'  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle  : 

Sa  femme  en  secret  lors  de  rendit  son  vrai  sang  ;       x  595 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 


t.  Rhai^fâf  révaj^jt^  dans  les  ancîeiiim  édttloiis. 
a.  Qmelques^  vftc  aocord,  duu  toutes  les  éditions  ancteones,  snf  h  pn* 
miène  et  nos  qaatre  éditions  écnmgères. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  509 

Se  ooQmt  pour  Albert  de- celle  de  sa  fille '. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci  * 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici;  1 600 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite  ',  où  j'espérois  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ;  et  par  votre  autre  affaire    z  6  o  5 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune^  à  notre  adresse  jointe,       16x0 

Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  *, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affiiires. 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudenmient  z6x  5 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

▲SCÀGNB  *. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  1 6  a  o 

I .  Ces  deux  vers,  aasu  obscan  et  aassl  pénibles  que  toat  ce  rédt  est  em- 
brooillé,  ngnifient  sans  doute  qa*aa  lieu  d'apprendre  à  Albert  h  mort  de  ce 
fils  supposé,  on  lui  dit  que  sa  fille  (Ascagne)  était  morte.  «  Le  récit...,  dit 
Bret,  est  d*un  embarras,  d'nne  obscurité  et  d*ane  incorrection  à  ne  pas  lais- 
ser conceroir  qu'il  soit  de  la  main  de  Molière,  qui  depuis  a  dit  naturellement 
les  choses  les  plus  difficiles.  » 

a.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  oe  vers  et  les  sept  sui- 
vants étaient  supprimés  à  la  représentation;  elle  marque  de  même,  un  peu 
pins  loin,  les  vers  i6i3-i6i6. 

3.  Ln  Tidte  dont  Frosine  Ta  parier  quand  elle  s'interrompt  à  la  fin  de  la 
scène  i  de  l'acte  IV. 

4.  Qndqna  hemense  diance. 

5.  If ona  avons  après  si  bien  ajusté  les  intérêts  de  Polydore  ans  inférêtsd'Albert. 

6.  L'édition  de  1683  seule  porte  par  erreur  M***'**?^  pour  Ascao». 


5io  DÉPIT  AMOUREUX. 

FROSINE. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  hmneur  de  nre, 
Et  pour  son  fils  enoor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE   V. 

ASCAGNE,  FROSINE,  POLYDORE*. 

POLTDORE. 

Approchez-yous,  ma  fille  :  un  tel  nom  m*est  permis , 
Et  j*ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fidt  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse,        i6s5 
Fait  briller  tant  d^esprit  et  tant  de  gentillesse. 
Que  je  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassure. 
Mais  le  voici  :  prenous  plaisir  de  Taventure.  i63o 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  prompt  ement. 

ASCAGirS. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

I.  Atcàoim,  FoLTOOfts,  FkotDn.  (1674»  81,  Sa.)  —  PovnoiUL^  Aacàon^ 
Faomm.  (1734.) 

a.  On  t'est  étonné  de  l'admiration  naïve  de  Polydore  ponr  œ  irmi  qodqoc 
pen  effronté.  Molière  a  adood  conaidéitUement  id  l'original  itaUfcn.  Dans 
Vlmierute  (acte  V,  seine  n),  le  Tteoz  marchand  Kicclardo  est  raTi  de  radresw 
déployée  dans  tonte  cette  affaire  par  sa  fntore  bdle-fiHe  :  il  n^est  pas  àt  ces 
▼ienx,  dit-il,  qui  trouvent  qne  tout  Ta  de  mal  en  pis;  il  constate  nn  progrci; 
anjonrd'hni  les  enfants  de  qidnie  ans  ont  pins  d'esprit  qne  jadis  les  lioaBfs 
de  trente.  Il  fiint  ajonter  qne  Ricdardo  plaisante,  et  qne  tonte  cette  tirade  sd- 
miratiTC  est  interrompue  par  des  écUts  de  zîre  :  Ah ,  oA,  ak,  okimè,  mi  i^ 
gliono  i  fianchi  per  il  saverehio  ridere;,,,  ak^  ah^  ak^  non  mi  fono  Wter 
da  ridere,,,.  Ce  qui  contribue  à  lui  faire  juger  le  trait  fort  plaisant,  c'est 
qu'il  y  trouTe  son  intérêt,  et  qu'il  y  gagne  une  somme  asseï  ronde,  que  le 
père  de  la  jeune  fille  s'engage  à  lui  payer. 


ACTE  y,  SCENE  VI.  5ii 


SCÈNE   VI. 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE. 

MÀSCARILLB^. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  Gel  révélées  : 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d'œufs  cassés  :  Monsieur,  un  tel  songe  m'abat.     1 6  3  S 

VALÀBS. 

Chien  de  poltron  ! 

POLTOORE. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire  *  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  '• 

MASCARILLB. 

Et  personne,  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger!  1640 

Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 

Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive. 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLYDORB. 

Non,  non  :  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

I.  Dans  récUdon  de  1734  : 

POLTDOEB,  ViLÉRB,  MASCARILLE. 

MÂSCARltLB,  à  Falère, 
Les  dûgrâcet  toaTent,  etc. 

9.  Toote  h  fin  de  cette  pièce,  ce  qoiproqao  smci  peu  décent  dont  »*Bma- 
•eut  les  denc  pères,  entre  le  duel  aaqnel  Valère  s'attend  et  le  mariage  qui  va 
s'accomplir,  les  plaisanteries  lestes  qu'amène  cette  équiToqne,  enfin  la  peor  du 
▼alety  tout  eda  est  imtté  da  dénoAment  de  V Intéresse  (acte  V,  scènes  IT  rt  ▼}. 

5.  Ce  Tcrs  •  été  omis  dans  les  éditions  de  1697  et  de  i73o. 


5ia  DÉPIT  AMOUREUX. 

VALÂRB. 

Ce  Bentiment,  mon  père,  1645 

Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
Tai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  x65o 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLYDORB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d*un  ennemi  plus  fort  x655 

Tu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

ViLLÂEB. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m*en  garde .  Et  qui  donc  pourroit-ce  être  ? 

POLTDORE. 

Ascagne. 

VALÂRB. 

Ascagne? 

POLYDORB. 

Oui* ,  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÂRB. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi,  1660 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vuide  *  votre  querelle. 

MASCARILLB. 

C'est  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I .  Voyei  ML  Tert  416. 

a.  Id  et  «a  yen  1774»  toatet  les  éditions  aDcienneséetiTent  wmdê  et  mUêt, 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5i3 

POLTDORE. 

Enfin  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable,       x555 

Dont  le  ressentiment  m*a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  1690 

VALÀRB. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci.... 

POLTDORE. 

Lucfle  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice. 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÀRB. 

Ha!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  :  1695 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 

ALBERT,  VALÈRE*. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre  : 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer,  i5So 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  Ammmmt,  PoLTDoms,  Lmau,  ÉAAni»  YAiàu,  Miacàiiui.  (i^H*) 
Mouàu.  I  33 


5i4  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange,  i685 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge  ^ 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  tous  : 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et  quand  j*aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n^aura  rien  qui  me  pique.    1690 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 

A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 

Cest  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 

Et  vous  devriez  '  mourir  d'une  telle  infamie. 

LVCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  169  s 

Si  je  n*avois  en  main  qui  m'en  saura  venger  *. 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCÈNE  VIII. 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÉRE,  GROS-RENÉ,  MARINETTE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDORE*. 

VALiEB. 

Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras.    1 700 

I.  On  lit  après  oe  Ten  :  A  LueiU,  dans  rédition  de  I734. 
ft.  Voyei  d-deaiiis  le  ren  io83;  Toja  aosit  le  ren  49  de 

3.  Qai  me  saan  Tenger.  (1697- 1730.) 

4.  Le  nom  de  Yaiàhm  précède  celui  d*ALnmT  dans  l'édilictt  de  168t.  — 
Dans  l'édition  de  1734  : 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

AUBRT,  POLTDORB,  ASGAGNK.  LOaLB.  ÉRASTK,  TALtRI,  nOSIRl. 
MÂftlNETTE,  GROS*UIIÉ,  MAiCi>lll.K. 


ACTE  V,  SCÈNB  VIII.  5i5 

Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  (aire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRÀSTB. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  hii  Faffaire,     1708 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire  ^. 

VALÀRE. 

Cest  bien  fait,  la  prudence  est  toujours  de  saison; 
Mais.... 

BllàSTB« 

n  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÂRB* 

Lui? 

POLTDORB. 

Ne  t'y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

n  rignore'.         17 10 
Mais  il'  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALèRB^. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fieisse  voir* 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENi. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÂRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  Teffet»  171 5 


1.        Je  ne  m'en  mêle  plot,  et  je  le  laisse  lalre.  (i68ft.) 
3.  Il  ignore.  (1666,  73,  74,  81,  8a.)  L'édition  de  1697  et  les  solfintes  ve« 
prennent  la  leçon  de  l'édition  originile. 

3.  Ascagne. 

4.  Les  éditions  de  1666- 1718,  sauf  les  (piatre  étrangères,  omettent  iei  le 
nom  de  VaxAu. 


5i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu*on  me  fait; 

Et  dans  cette  aventure  où  chacun  m^intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

Connottre  que  le  Gel,  qui  dispose  de  nous, 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous,         1720 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort^  nécessaire     1735 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu*à  vous. 

VALÂRE. 

Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie* 
Et  les  traits  effrontés.... 

ASCAGNE. 

Ah!  souffirez  que  je  die',  1730 
Yalère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême. 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLYDORE. 

Oui,  mon  fils,  c^est  assez  rire  de  ta  fureur,  1735 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens;  1740 


I.  Dans  les  impressions  de  1673,  74»  81  :  «t  si  k  noit  »,  et  an  vtn 
▼ant  :  «  de  qnoi  le  satisfaire  >. 

a.  Avec  sa  perfidie.  (1697- 1730*) 

3.  Voyei  le  premier  Ters  de  la  pièce. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  617 

Et  depuis  peu  Tamour  en  a  su  faire  un  autre, 

Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux  : 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  Fadresse  subtile,    1 745 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  LucUe, 

Et  qui  par  ce  ressort,  qu'on  ne  comprenoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais,  puisqu'Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée, 

n  fiiut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée,  1750 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense*. 

POLTDORB. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  1755 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÂRE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  '  ; 

Et  si  cette  aventure  a  lien  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille*  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir.         17S0 

Se  peut-il  que  ces  yeux. . .  ? 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Souffire  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 


I.  Depnis  les  rigoucnz  édita  de  Richelîea  contre  les  dnels,  il  en  STiit  pun 
deux  sons  le  règne  de  Loois  XIV,  en  1643  et  en  i65i  (Toyei  d-dessos,  p.  Soô, 
note  1).  n  7  en  eat  d'antns  en  1670,  1679,  1704,  171 1. 

a.  «  A  me  défendre  i»,  dans  l*one  des  deux  impressions  de  168 1. 

3.  Merveille,  admiration,  étonnement  :  c'est  le  sens  ancien  du  mot  (en  itiH 
lien  mara^iglia)^  comme  dans  cette  phrase  citée  par  H.  Littré  :  «  ATea-Tont 
menreille  (iut-voue  eurprise)  si  je  le  demande?  »  {Le*  Cent  nouvelles  nom» 
wellêSf  nooTcUe  zix,  tome  I,  p.  10a  de  Tédition  de  M.  Wright,  Jannet,  i858t 
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Allons  lui  fiure  en  prendre  un  antre;  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  toot  cet  incident. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée  ^...         1765 

LUCILE. 

L*oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  &ire  tous. 

ÉRÀSTB. 

Mais  TOUS  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qu*il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  :  1770 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 

Il  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  vuidée  *. 

lUSCARILLB. 

Nenni,  nenni  :  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien. 
Qu*il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 
De  rhumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L*hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINBTTB. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor  :  tel  qu'il  est,  on  le  prend;     1780 

On  n'y  va  pas*  chercher  tant  de  cérémom'e. 

Mais  il  fiiut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RBIIB. 

Écoute  :  quand  T  hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  *, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

X.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gninemets  que  ce  vers  et  let  trots  sa- 
▼inte  étaient  mpprimét  à  la  représentation, 
a.  Poar  l'orthographe,  Toyex  d-deasot  an  Ten  i66a. 

3.  «  On  7  Ta  pat  »,  dans  Tédidon  originale. 

4.  Anger  trooTe  Uen  groasière  la  jtmction  des  demx  peaux;  mab  c^ett  va 
▼■let  qd  parle  id.  On  prête  à  Chamfort  one  définition  de  rameur  qoi 


ACTE  V,   SCÈNE  TIII.  £19 

HASCAULLB. 

1^1  croia  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère?      t^ss 

GROS-EBIli. 

Bien  entendu  :  je  veox  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beaa  brait. 

MASCÂHILLB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
G>mme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen ,  si  f&chenz  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques.  1 79a 

UARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  : 
Les  douceurs  ne  ferout  que  blanchir  '  contre  moi. 
Et  je  te  dirai  tout. 

UASCIULLK. 

Oh  !  las  *l  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident'!... 

UARINETTE. 

Taisez-vous,  as  dépique*. 


bleuwit  DdledelliTiiia 

»  en  l'.hf*- 

put  :  Chunbrt  >  dit,  en 

peignant  bob  ce  qu'il  epproiiTa,  miii 

ce  quM  m,;t 

Yoir  duu  11  lOtiiti  it  Ml 

1  tempi  :  ■  L'imonr,  tel  qu'il  eilite  di 

<u  U  KdM, 

dW  qw  Vidbmngt  de  dnu  bnUirie*  et  le  cooUct  it  deu  «pidei 

met.  >  {Ce>. 

mt  ia  Chuifiirt,  Jronn 

*f  ilptiuiai,  chipitn  n,  Da/muitt 

,  J*  rmmcur. 

Me.,  «dilton  i,  l-u  III,  » 

orne  IV,  p.  14S.)  Et  on  peu  plue  beat 

:  .II<ai.M 

•ntn  ellM  (to>™«)  a 

.  Mtlii-pen 

Ime  et  de  cincUn.  . 

n  qui  ne  fbat  qu'affleorar  ni 
Bonille,  et  j  Ulaent  ung  purqne  blancbe.  En  ce  leni  on  dit,  «b  Sfii,  da 
ceu  qui  ÉBtrepreBBeBl  d'ittaquer  on  de  pemeder  quelqu'un,  et  dont  tou  lei 
•Rom  loBt  Inntilei,  que  (ont  «  qu'ili  ont  /ail,  tout  et  qa'iUom  Jil,  n'ajaii 
JUS  UraehJT  Jrvcmt  cti  ABmm* /ermt  tt  npiiùAirt.  »  {DiciUiiuuùre  da  Furt- 
liirt.) 

1.  Td  nt  l«  teiU  dM  iditloni  d*  i603,ââ,  7]  et  dea  quatre  imprcMiuni 
knngicvk  Ida  intm  portât  : 

Obi  la  tôt  pnliqnel... 

3.  Aprie  cet  Uaùiticbe,  il  n'j  a  «ipaDUon  da  tau  marqoéa  par  d«i  point» 
qn*  dant  Uaèditiona  da  |G<I3,  66,  eldau  n<»  quatre  ^angtrei. 

4,  TnrMître,  au  mol  ^,  àptit  lea  eaemplia  1  Cail  an  ai  Ji  pic,  km  ai  île 
trifit,  ajoDie;  ■  On  >'cD  (ert  fi^nriment  pour  injurier  quelqu'un.»  —  «On  dit 


5ao  DÉPIT  AMOUREUX. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous      1795 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


par  faijgra  è  on  homme  stapida  qoe  e^ttt  un  hon  mm  de  pique.  »  (Leroox,  ZKe- 
iMMHoirv  etmùquêf  ta  mot  Piquê;  an  mot  jO,  il  explique  U  location  comme  «  os 
tarme  iiyoïieiiz,  oatngeant,  qui  dit  aatant  qcw  sot,  (at^  boBame  de  liea,  «Tao- 
eonmérite,  »  et  il  cita  comme  exemple  lliémifttidie  même  de  Molière.) — Gcnia 
▼oit  ici  on  Jen  de  mots  fondé  sor  le  sens  figuré  da  Terlie  piquer,  et  cxpli<pe 
éu  dépique  par  langue  jdquantef  tnaueaise  langue.  Ce  n'est  certainfemeBt  pas 
la  laiis  qn^idiqoent  las  exemples  soiTints,  cités  par  Auger  et  par  M.  littié,  et 
çidas  de  piqne  a  évidemment  le  sens  à*homme  eans  conséquence  : 

Cast  on  beau  marmooset,  c'est  on  bel  as  de  piqœ  t 

(Scarron,  Jùdelet  duelliste^  acte  II,  scène  ir.) 

Pnnex  bien  garde  à  ce  soldat. 
On  olntôt  ce  grand  as  da  piqne. 
De  nne  penr  le  oœor  me  bat 
Que  contre  nous  il  ne  sa  piqne. 
(Scarron,  dans  son  récit  d'une  visite  à  la  Foire  Saini'^iermeù.) 

....  Yotts  crojei,  en  Totre  bnmeur  caustique» 
En  agir  aTae  moi  comme  aTec  Tas  de  pique. 

(filegnardy  le  Joueur ^  acte  III,  scène  xl) 

An  Uen  de  sa  demander,  comme  Anger,  si  cela  ne  signifierait  pas  rester  seel 
eomme  Vas  de  pique  (attendu  que  BiascariOe  id  ne  trouTe  point  de  femme),  oa 
m  lien  da  voir  id,  comme  d'autres ,  une  corruption  d'ajpîe,  ne  poamiH» 
point  s'abstenir  de  chercher  tant  de  finasse  dans  le  langage  de  Haîinctte,  qai 
n'est  pas  plus  délicate  que  Gros-René  en  fait  de  plaisanteries,  et  qui  en  appe- 
lant Mascaritte  as  de  pique  n'y  met  pas  plus  de  malice  que  lorsqu'elle  tzaitût 
Groa-Eané  da  ^«aii  valet  de  carreau  (tcts  1 196)? 


Fin  DU  cnrQuiiuB  et  osaNiEa  acte. 
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APPENDICE  DU  TOME  I. 
I 

BALLET 
DES  INCOMPATIBLES 

DBTAMT  Ll  rBiaO   t-T   1^  PBIBCUn  DS  COBTT. 

MolUn  BgdM  iua  dnx  cation  de  ca  ballil;  U  reprimca  it 
■a  porta'  M  aiiahucngini'j  it  H,  Pul  Lacroix  oa  douta  pal  qu'il  »>  (oit 
l'ioMor  da  ta  prognmm*.  nom  a'otaiu  pai  hra  loui  afErmitif.  Ltt  Tan, 
■1  l'on  cxcaptA  lai  (ooi  pmaûn.  De  lont  guère  dignei  da  r«Dteur  de  rÉiatrJi. 
Noua  aimnïoiu  intBDl  In  ^^lire  de  B^ard  :  il  panll  iuhî  dau  deux  oitréaa  ', 
«t  3  le  piqaail  d'écrire;  pourquoi  ii'iunil4l  paa  rioté  dau  l'occuioii?  Il 
eu  poaaibla,  pndiable  m^ma,  qoa  Holiira  appaU  k  figurer  dau  ce  ballet,  ail 
foonl  aon  coatingent  da  lera,  et  le  ritU  da  la  Kail  poorrail  bien  aa  elTet 
tere  da  bd.  Quant  au  reMe,  pour  oaer  la  lui  ittiibBer,  il  nom  randiail  de> 
praorea  que  noaa  n'aTooa  pai.  11  lemblorait  fort  étrange  an  noina  qne  HoHtve 
eAl  oai  écrire  en  parlant  de  Inl-méme  [Tojei  p.  S3i)  : 

le  bli  d'anial  beani  Tera  que  ceoi  qne  je  rfcite, 

éloge  qne  lea  Tara  aniranti,  qni  aont  an  pnr  galîmatiai,  ne  jiutl£erBiant  goèra, 
M  qni  wnit  an  tont  eai  Tort  aingnlier  dana  la  boncbe.  H.  PanI  Lacnib  dit  : 

■  L'obienrllé  de  eea  yera  laodatifi  témoigne  de  l'amlurrai  qn'il  a»it  i  parler 
da  toa  propre  mérita  '.  ■  Ceit  one  eiplication  fort  Ingéniante;  niaii  ne  poor- 
rait-eu  paa  dire  également  que  fobavriii  it  eu  rert,  alnii  qne  l'yoga  de 
Molière,  prooTerait  loat  amal  bien  autn  cboM,  c'ett  qu'îli  na  aoat  p»  de 
toi  ?  Qnoi  qn'H  en  aolt,  cette  nimpreMion  eit  d'nn  intérêt  réd  pour  rblHotre 

Nom  iTima  enllationné  notre  texte  tar  l'exemplaire  que  la  lanat  bibliophile 

■  décoonnlla  Bibllotbéqoa  &ationala,at  qni  eit,  peue-t-il,  le  aaul  qni  eiiile. 


1.  Il**  partie,  tn"  entrée  (y ,. 

3.  En  ptiiurt  dani  la  n'  de  b  t'*  partie  [p.  Sig)  ;  probebli 
dau  la  1^  delà  1I'<  partie  {p.  S3[]. 

4.  La  Jtmuae  dt  Moliire  (igSS),  p.  9g. 


SM  APPENDICE  DU  TOME  I. 

Nom  en  iToni  donné  le  titre  complet  dani  la  Notice  de  PÉUmrdi^  p.  84» 
note  a.  Le  milléftioM  est  bien  i655,  et  non  i654»  date  aatignée  par  M.  La- 
croix^ dani  sa  réimpression,  à  la  représentation  du  ballet.  Mais  il  nous  pardt 
aussi,  sinon  certain  *,  du  moins  probable,  qne  ce  fnt  pea  après  la  fin  de  l'année 
1654,  an  carnaval  de  i655,  pendant  les  premiers  états  que  le  prince  de  Coaty, 
accompagné  de  sa  jeune  femme,  Tint  tenir  en  Languedoc,  à  Montpellier,  qne  ce 
divertissement  fut  donné  en  Tbonneur  du  prince  et  de  la  princesse.  L'aDusion  qne 
contient  le  second  sixain  du  récit  de  la  Muit  se  rapporte  tout  natnrellenicnt  à  la 
première  campagne  du  prince  en  Caulogne  (i654)«  et  à  la  prise  de  Pnjoeida 
(ai  octobre)  qui  la  termina  très-bien;  la  seconde  (i655)  fut  beaucoup  moins 
benrense  et  brillante  pour  lui  ;  ses  courtisans  n^auraient  sans  doute  pas  en  la 
maladresse  de  lui  en  trop  attribuer  la  gloire  t  le  principal  succès,  sur  terre. à 
Solaona ,  fut  dA,  pendant  une  absence  du  prince,  à  son  lieutenant  le  comte  de 
BfériuTille,  et  d'illustre  victoire  il  n*j  en  eut  d*autre  que  celle  qui,  à  la  fin  de 
septembre  i655,  fut  remportée  sur  mer,  devant  Barcelone,  par  le  duc  de  Ten- 
dôme.  Yoyex  VHietoire  de  France  sous  Louis  XIII ^  etc.,  par  Baxin,  tome  lY, 
p.  336  et  35o,  et  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cornac^  tome  I,  p.  187, 217  et  ai8. 

KOTB  DX  M.  VACTL  LACSOIX  fUR  LK8  PKK80MHX8  QUI  OBT  nGURÉ 
Dam  LX  C  B4LLXT  DXS  INCOlIPATIBIiaS.  « 

Le  maïqnis  de  Eebé,  qui  représentait  la  Vertu  *,  le  baron  de  Gange,  qoi 
représentait  kh  Philosophe*^  le  baron  de  Yauvert,  qui  représentait  nn  CharU- 
ton  <,...  étaient  an  nombre  des....  barons....  qui  entraient....  à  l'aawmbiée  des 
élats  de  Languedoc....  Le  baron  de  Yauvert  était  Pierre  d*AutenilIe,  seignear 
de  Montlerrier,  conseiller  du  Roi  en  la  cour  des  comptes  et  des  finances  da 
Languedoc.  Le  baron  de  Florae  se  nommait  François  de  Minaand,  et  il  était 
président  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabeHea*.  M.  de  Manae 
s'appelait  François  de  Cardailbac ,  baron  de  Yillenenve*.  Le  marquis  de  Bde- 
fonty  représentant  le  Feu"*,   le  marquis  de  YillarSy  représentant  VjÊJr*^  le 


I.  Yoyex  ci-dessoa la  NaUe  de  VÉtomrdi,  p.  83  et  84,et  la  note  a  de  oetle 
dernière  page. 

a.  Le  marquis  Glande  de  &ebé  était  titulaire  de  la  baroonie  d*Arques,  fane 
des  dix-sept  on  Languedoc,  représentées  ebaqne  année  aux  états.  Il  était 
petit-neveu  de  rarchevéque  de  Narbonne. 

3.  Ponce  de  la  Tnde  :  Gange  était  aussi  baronnie  dn  Languedoc. 

4.  Il  était  protestant  et  représenté  par  un  procureur  à  rassemblée,  d*aprb 
le  Recueil  de  Bqard  (vojex  o-dessus.  ia  Notice  de  PÉtourdi,  p.  83)  ;  0  avait 
été  exclu,  faute  de  prouver  une  noblesse  suffisante,  en  mai  x654,  d*apiès  an 
mémoire  dressé  par  ordre  du  Roi  en  1698  (voyex  Depping,  tome  I,p.  4). 

5.  11  était  au  nombre  des  neuf  barons  de  tour  du  Gévaudan,  lesqneb  n'en- 
traient (ainsi  qne  les  douxe  barons  de  tour  du  Yivarais)  qu'à  toor  A  r6le,  oa 
par  an,  dans  rassemblée  des  états  du  Languedoc. 

6.  M.  de  Manse  appartenait  à  une  braucbe  cadette  de  la  maison  dont  était 
chef  le  comte  de  Bieule,  lieutenant  général  du  Roi  en  Languedoc 

7.  Bernardin  Gigault  de  Bellefonds,  qui  fut  maréebal  en  1668 ,  Pami  de 
Bossuet  ;  il  était  neveu  de  la  marquise  de  Yillars. 

8.  Le  père  dn  maréebal  de  YiUars,  VOrondate  de  BIme  de  Sévîgné,  Fam- 
bassadenr  en  Espagne,  auteur  de  Mémoires  récemment  publiés  à  Londres  : 
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marqua  (ou  comté)  de  Canaples,  représentant  la  Fortune^,  et  la  marqals  de 
LaTwdin^  représentant  un  Jeune  homme ,  appartenaient  à  la  maison  militaire 
dn  prinee  de  Contj.  Le  seerétaire  particolier  du  prince,  le  cheralier  de  Goil- 
leragœ,  qui  Tenait  de  niccéder  à  Sarasin...,  jouait  un  r61e  de  Philosophe. 
Gnilleragne  ne  s'arrêta  pas  à  ces  fonctions  de  secrétaire,  qui  lui  servirent  à  se 
mettre  bien  en  cour  et  à  entrer  par  une  bonne  porte  dans  les  ambassades.  Il 
était  lié  avec  Molière  et  avec  les  principaux  littérateurs  de  son  temps  ^  il  écri- 
▼ait  lui-même  en  Ters  et  en  prose  avec  grAce  et  avec  esprit  *. 

N,  B,  If  ont  suivons,  pour  les  noms  propres,  l'orthographe  da  texte  original. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Récit  «. 

L4  HUIT. 

Dans  le  vaste  sein  de  Neptune 
Laisse  yite  tomber  ta  lumière  importune, 
O  Jour  trop  envieux  qui  retarde  mes  pas. 
C'est  aux  vœux  de  ta  sœur  opposer  trop  d*obstacle8  : 
Un  grand  Prince  aujourd'hui  m'appelle  à  des  spectacles 
Où  Ton  ne  te  veut  pas. 

▼oyez  sur  lui  et  sur  sa  femme  (qu'il  aralt  épousée  en  i65i  et  qui  était  tante  et 
non  soBur  du  marquis  de  Bellefonds)  la  Causerie  de  Sainte-BeuTe  du  lo  février 
i86a.  Il  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince. 

I.  Alphonse  de  Créquj,  frère  du  doc  et  du  maréchal  de  ce  nom,  qvi  mon» 
mt  duc  de  Lesdiguières,  et  que  Saint-Simon  a  traité  de  «  courtisan  imbécile». 
Il  représenta  encore  le  Silence  dans  la  dernière  entrée. 

9.  Henri-Charles  de  Beanmanotr,  le  fils  unique  de  l'amie  de  Mme  de  Sévi- 
gué,  le  futur  ambassadeur  à  Rome,  excommunié  en  1687. 

3.  Voyei  la  f^  Éptlre  de  Boileau.  qui  lui  est  adressée.  Guilleragne  et  Yil- 
lars  étaient  grands  amis  As  Jacques  Esprit,  qui  vivait,  comme  eux,  dans  l'inti- 
mité du  prince,  mais  qui  dans  ce  temps-là,  d'après  Cosnac,  affectait  beanoonp 
de  dérotion. 

4«  «  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'Entrées,  de  Vers  et  de  Récits. 
Les  eniréee  étaient  muettes  :  on  Toyait  s*avaneer  sur  le  théAtre  des  personnages 
dont  le  poète  avait  disposé  les  caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en 
leur  donnant  à  figurer  par  la  danse  une  espèce  d*action.  Le  programme  ou 
livre  distribué  anx  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu*étaient  les  dan- 
seurs et  de  ce  qu'ils  TouUîent  exprimer.  De  tout  temps  on  y  sTait  joint  quel- 
ques madrigaux  à  la  louange  des  personnes  qui  devaient  paraître  daus  les  di- 
vers râles,  et  c'était  là  ce  qu'on  appelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur 
la  scène,  qui  n'entraient  pas  dins  Paction,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à  Toix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figurants  y  eussent  part,  sinon  pour  en 
avoir  fourni  la  madère.  Les  récits  enfin  étaient  des  tirades  débitées  ou  des  eoa- 
plets  chantés  par  des  personnages  qui  ne  dansaient  pas  (le  plus  souvent  des 
comédiens),  et  se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée,  s  (Baxin,  Notée  hie^ 
toriques  eur  la  vie  de  Hiolière,  a*  édition  in-ia,  p.  164  «t  i65.) 
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Après  que  ses  faitt  pleins  de  gloire 
T*oiit  rendu  le  tëmoin  d'une  illustre  Tictoire, 
Dont  l'orgueil  de  TEspagne  a  pousse  des  soupirs , 
Dans  cet  empire  égal  que  le  sort  nous  partage, 
A  mes  feux  maintenant  ne  plains  pas  Pa^antage 
D*ëclairer  ses  plaisirs. 

PREMIÈRE  EOTRÉB. 

I.Â  DlSCOaDl.  / 

[IJDDCORDE,]  npréMMé* ptt It tlMT  Là  PlSUa.  ;  j''   ^   ^       * 

En  me  voyant  si  bien  danser, 
Et  charmer  par  mes  airs  l'esprit  le  plus  sauvage,  "^ 

On  peut  dire  sans  m^offenser 
Que  je  fais  mal  mon  personnage. 

SECONDE  EirrRÉE. 

LES  QUATAB  iLiMBMTS. 

ILteBMi^tb  DB  BKLIXFOirr,   M.  ItTieomtt  DB  LaSBOUSt",  M.  toMT^y» 
DB  YlLLAHS,    M.  1«  taroB    DB  FoUBQUBS. 

M.  U  nanplB  DB  BblLBVOBT,    nptinatrat  LE  FEU, 

Sous  les  astres  plus  hauts  j'aspire  à  m'élever* 
Peu  savent  mieux  que  moi  les  moyens  d'arrÎTer 

A  cette  lumineuse  sphère. 
Biais  si  je  sens  des  feux,  c^est  pour  Mars  seulement  ; 
Car  pour  ceux  de  PAmour,  quoiqu'il  le  fallât  taire. 

Ce  n'est  pas  là  mon  élément. 

M.  1«  Tlconte  DB    LâBBOUST,    nprèMBtatt  l^EJU. 

Je  suis  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante  : 
Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême. 
Et  loin  d'être  toujours  bien  d'accord  avec  eux. 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  moi-même. 

BI.  knarqab  DB    VlIX4BS,   rcprtealast  l^JtM» 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 
Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 

I.  Gosnac  parie  dans  set  Mémoires  (tome  I,  p.  i^S),  d'un  neitre  de  cmp, 
•on  allié,  et  ami  dn  marquis  de  Yillars,  appelé  Lareoust  :  U  serait  biea  pos- 
sible qoe  ce  f  At  le  même  que  le  TÎcomte  dont  le  nom  est  ici  împrisr^  Larhomtt, 
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Mb  Uûw  i  ton*  moments  jouir  de  U  lamib«; 
L'étage  qae  j'ocoupe  eat  par  U  le  pttu  dâir. 
Mail  quoique,  en  me  TOfant,  nu  mine  Mmhle  ûtn. 
Je  mi*  pourtant  plu«  doux  qu'on  ne  juge  t  mon  air. 

H.  DK  FoUaqUBl,  miNiinUrt  u  nMME. 

En  Tojaut  de  mes  pieds  le  juste  mouTement 
N'être  jamais  hors  de  cadence, 
Je  croia  que  penoune  ne  pente 
Que  je  Mia  un  lonrd  Élément. 

TROISliUE  ENTSis. 


■t.  h  mt^tit  m  Curu 
Cette  dëette  et  moi  ne  non»  trouToni  emerob'e 

Que  quand  un  ballet  nous  auemble, 
Qncnqite  pour  la  chercber  mes  smni  soient  assidus. 
J'ai  beau  courre  le*  men  pour  suirrc  la  cmelle. 

J'ai  beau  même  danser  pour  elle, 

Ce  ne  sont  que  des  pas  perdus. 

Quoiqu'elle  et  moi  tojaa»  ici  la  même  choie, 

Jamais  d'elle  je  ne  dispose  ; 
Son  coinr  de  mes  appas  ne  peut  être  enflammé. 
Qui  me  croiroit  ainai  traïié  de  ce  que  j'aime? 

Je  suis  amoureux  de  moi-même, 

Et  je  n'en  *aurois  être  aimé. 

H.  Il  Bailla   Di  Rnai ,  n^rtiiUuii  £.f  rjUTV. 

L'éclat  dont  je  suis  reréni 
Emprunte  de  mou  nom  une  clarté  noutelle  : 

Et  pour  sembler  à  la  vertu , 
n  firat  dans  ma  Tamille  eu  prendre  le  modèle  '. 

QUATRIÈME  EKTAÉE. 

lurqsli  Dt    LàTABDtl  «  H.  CUTU, 


Avec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 
Nous  n'avons  rien  en  nous  qui  ne  toit  oppoié  : 

.  Tojex  â-dswas,  p.  Sa^,  note  a. 
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Léon  corps  lont  agiitants,  et  le  mien  preiqae  ntë 
Ne  peat  de  leurs  plaisirs  se  rendre  susceptible. 
A  nons  Toir  en  public  d*un  même  mouTcment 
Disposer  de  nos  pieds  assez  également, 
A  peine  de  nos  ans  fait-on  la  différence; 
Mais  on  juge  aisément,  quand  on  ne  les  Toit  pas, 
Qu*il  est  certains  endroiu  qu'ils  passent  en  cadence 
Où  je  ne  puis  faire  un  seul  pas. 

M.  1«  aar^vl*  DB  LâTARDIV,  wyréiwi— t  VN  JBOITB  BOMOB, 

Aucun  souci  ne  me  traTaille  : 
J'aime  tous  les  plaisirs  et  je  les  sais  goûter  ; 
Et  je  suis,  sans  trop  me  flatter, 
Un  jeune  homme  de  belle  taille. 

M.  Câtni.,  rcpc«MatMit  UN  JBOHB  BOMMB. 

Peu  susceptible  de  tristesse, 
Pour  me  bien  dirertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 
Et  quelquefois  j'ai  tant  d'affaires  sur  les  bras, 
Qu'alors  j'ai  bien  besoin  de  toute  ma  jeunesse. 

CIKQUliUB  ENTRÉE. 

DIUX      VBXLOSOrBlS      BT      TBOIS      SOLDATS* 

MM.   DUBUISSOB    «tPASGAX*,    PBILOSOPBBS. 
M.  to  eb«falUr    DB   GuiLUmAGITX,     M.   !•  b»on  DB   GaSGB 

•t  M.  Capon,  soldats. 

Pour  M.  DUBUISSOB,  reprtoMUirt  Vif  PBtLOSOPBB. 

Je  ne  puis  dcTenir  ni  disciple  ni  maître  : 
Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  Talet  ; 
Et  quand  ils  me  foudroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu'un  philosophe  de  ballet. 

Pmr  M.  U  dWTdter    DB  GcfLUOlAGUBy  ttpréMBluit  VN  SOLDJT. 

n  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  faire  une  conquête  ; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  tête, 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

I.  Ce  M.  Pueal  qui  ficore  ici  en  Philosophe,  figure eneon  en  Firité 
la  T*  entrée  de  la  II'*  pam.  T  anrait-il  en  quelque  parenté  entre  Ini  et  U  fi^ 
anteor,  Françoiie  Ptscal,  dont  on  a  supposé  que  Molière  avait  pa  fishe  joov 
les  pièces  à  Lyon?  Yoyea  M.  Bronchond,  p.  35* 
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M.  !•  bom   DB   GaV6I,   rapréMntaBl  UN  SOÙDJT. 

Quand  j*ai  quelque  passion, 
Jamais  soldat  n*a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 
Et  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 

Fort  cband  dans  l'occasion. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

L'âaOBHT. 

UH  FiufTEB,  uir  foItb  bt  uh  alcbimistb. 

M.   DB  VlIBÂO,   rspHMMMl  1/ JUGENT  ;  It  «Itar  MoLOblB ,   LE  POÈTE; 
!•  àtmt  BeJABBB*,  IX  PEINTRE;  «t  !•  ileOT  JoAGBIH,  VjéLCBtMISTE, 

Philosophes  finmeux,  qui  d'une  ardeur  si  pure 
De  ce  Taste  unirers  recherchez  les  secrets, 
Demeurez  tous  d*accord  qu'arec  notre  peinture, 
Nos  rers  ingénieux  et  nos  difins  creusets, 

S'il  est  du  Tuide  en  la  nature, 

Il  fiftut  qu'il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTIÈUE  ERT&ÉB. 

UN    CHABLATAir    BT  LA    SIHFLICXTi    BBraBSBNTiB 
FAB    UR    TIBUX    FATSAN. 

H.  U  bwM  DB  VaUTOLT  [CBJRLjtTJN']^  •!   M.  LA  VAUOrB  BEnCEE^. 

Ptm  M.   DB  VaVTBBT,   NfrtMatut  UN  CBJELdTAN. 

Je  suis  ce  grand  Orriatan 
Dont  le  contre-poison  a  fait  tant  de  merreilles. 
Si  je  Toulois  parler  des  rertus  nompareilles 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  raine  louange  :  * 

Les  malades  guéris  me  prennent  pour  un  ange  ; 
Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains  ; 
Je  m'arrête  aux  effets  et  je  fuis  les  paroles  : 
Qu'un  incurable  Tienne  arecque  des  pistolet, 

n  Terra  ce  que  font  mes  mains. 

Pov  LJ  SlMPUCni  •,  vwlm  4a  CEdELJTJN, 

Que  mes  yeux  sont  heureux  de  Toir  ce  personnage 

I .  Le  eamande  de  Molière  dgnait  Bej'ard  :  plus  loin  (ÎI'*  partie,  a**  entrée) 
:t  nom  est  imprimé  dans  l'origimil  Bejar, 
a    Voyes  ei-après,  p.  53i»  la  fin  da  la  note  i. 
3.  Représentée  par  M.  la  Valette,  vitmx  pajrsam  on  hfrg^r. 

MouàKx.  I  34 
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Dont  les  diniu  secrets  nous  saaTent  de  la  mort  ! 
Peut-on  douter  par  cet  ouvrage 

Qu*il  ne  soit  quelque  dieu  qui  gourerne  le  sort  ? 
Hais  aussi  je  Tois  que  sa  Tie, 

Comme  celle  de  IHiomme,  est  aux  maux  asservi 
n  est  goutteux,  dispos  et  Tert  : 
Ceci  n'est  du  dieu  ni  de  Thomme. 
Ma  foi  1  je  Tirai  dire  à  Rome, 
S*il  n*est  le  diable  de  YauTert  '  ! 


SECONDE    PARTIE. 

Eéeit. 

LB    DXXU    DU    SOHHXIL. 

Qui  m*a  pu  réreiller?  Quel  dieu,  quelle  dëesse. 
Des  célestes  Tertus  d'une  grande  Priocesse, 
Maigre  tous  mes  paTots,  me  rient  entretenir  ? 
Mon  sommeil  cède  enfin  à  toutes  ses  menreilles  : 
Au  bruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O  bienbeureuse  Nuit,  qui  te  Tois  ëclairëe 
D'un  astre  plus  brillant  que  n'est  tout  l'Empyrée, 
Au  mépris  de  nos  lois  je  te  tcux  conseiller  : 
Cessons  d'assujettir  tout  le  monde  au  «lenee. 
Et  de  cette  dairté  publiant  la  puissance. 
Allons  tout  éveiller. 

PREMIÈRE  ENTRÉS. 

[l'ahbxtiozi.] 

L*JMMtTIOH,  repr4»«nté«  far  !•  hwm  DB  FOCTLQI». 

Quand  mon  esprit  a  quelque  passion, 

n  a  bien  peine  à  s'en  défaire  ; 
En  mes  amours  j'ai  su  me  satisfaire  : 
Je  ne  Teux  plus  penser  qu*à  mon  ambition. 

I.  AflnsioB  HiBS  doat«  à  on  proTerbe  qoe  Vaa  pent  Tolr  daos  le  DéeÊÛÊ- 
tuûrt  de  M,  LUtré^  so  mot  F'awûrU 
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SECOIfDE  ENTRÉE. 

I.A  DIlSIXULâTIOir  BT  DBUX  ITAOOVBt. 
U  ilcw  £A  bUGUlàftB,  M.  d'AjIGBETILUI  *  «I  to  alMT  BUAB  *. 

Fujez  bien  loin,  gens  à  double  TÎsage, 

Dont  le  penser  est  contraire  an  langage, 

Et  qui  trompez  comme  de  Ckux  écos. 
On  sait  bien  entre  nous  faire  la  différence 

Car  dans  la  cour  du  bon  prince  Bacchos 
Le  meîUeiir  courtisan  y  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

Ponr  M.  D'ÂJrGBBTILU,  rcpHMotMt  VN  UHOGHM. 

Une  aTenture  assez  jolie 
Me  fait  héros  de  comédie  ; 
Et  moi  qui  suis  toujours  sobre  en  amour, 
Par  une  étrange  destinée, 
J'en  donnai  tant  un  certain  jour, 
Qu'une  fille  en  fut  enivrée  '. 

I .  n  «tt  question  dans  les  Mèmmret  dé  Daniel  de  Cùtnae   (tome  I,  p.  47 

et  soÎTantet)  d'un  d'AngerrilIe,  qid  était  enseigne  des  gardes  do  prince  de 

Conty  k  Bordeaux,  et  qui  s'entremit  pour  nouer  les  relations  de  aon  maître 

arec  Mme  de  Calrimont.  M.  P.  Lacroix  le  dit  frère  du  baron  de  Ferrais, 

qu'on  Toit,  dans  FEntrée  sniTante,  représenter  PÉloquenee  et  paraître  arec 

Molière;  tous  deux,  encore  suirant  M.  Lacroix,  étaient  fils  de  François  des 

Montiers,  comte  de  MérinviUe,  lieutenant  général  des  armées,  qui  commanda 

celle  de  Catalogne  aous  Conty,  qui  fut  prMécesseur  du  comte  éè  Grignan  en 

ProTenoe,  et  qui  siégeait  aux  états  pour  sa  baronnie  de  Rieux  en  Languedoc. 

Une  baronnie  d'Angerrille  était  en  effet  dans  la  maison  des  Montiers  de  Mé- 

rinrille,  ainsi  qu'une  terre  de  Ferrais  ;  il  est  done  possible  que  ee  fussent  l'un 

et  l'autre  de  ces  titres  qu'au  temps  de  notre  ballet  portaient  les  fils  du  eomte 

de  MérinTÎIle,  et  que  ce  soit  plus  tard  que  les  deux  frères  aient  pris  les  noms 

sons  lesquels  la  Chenaye  les  mentionne  dans  son  Dtciionnaire  de  la  nobUste  : 

l'ainé,  le  nom  de  eomte  de  Rieux  ;  le  cadet,  celui  de  Ticcmite  de  MérinTille. 

Mais  l'atné    était   certainement  appelé  M.  de  Merùmlle  en   1666,  lorsque 

Mlle  de  Sérigné  faillit  l'épouser  «.  —  M.  [de]  la  Valette,  représentant  la  Simpli" 

cité  dans  la  ti*  entrée  de  la  I'*  partie,  pouvait  aussi  être  de  eette  famille,  qui 

aTuit  une  branche  de  des  Montiers  barons  de  la  Valette. 

a.  Voycs  d-dessus,  p.  Sag,  note  i. 

3.  Le  précédent  éditeur  propose  de  remplacer  emivrie  par  année  :  la  rime 
n'est  assurément  pas  ricbe  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  le  versificateur  do 
eooplet  s'y  fAt  plnt6t  résigné  qu'à  cette  alliance  de  mots  :  avinée  d^amour* 

•  Notice  htographique  eut  Mme  de  Sévignéf  par  M.  P.  Mesnazd,  p.  loa 
st  io3.  —  '^oyex,  sur  l'achat  qu'essaya  de  bire  Samuel  Bernard  de  sa  terre  et 
le  SCS  droits  de  baron  de  Rieux,  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  IV, 
I.  449  et  45o,  de  l'édition  de  1873  de  MM.  Cbéroel  et  Ad.  Régnier  fib. 
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M.  tekwwDBFsUlAXJ*,  et  !•  iImt  MouAbB. 
Pmr  M.  1«  bMM  DB  FbbbAU,  rapNMitMt  L'ÉLOÇU£MCE. 

A  mettre  les  choses  an  pire, 
Et  sans  aroir  ici  dessein  de  me  flatter, 
On  connoit  aussitôt,  en  me  rojant  sauter. 
Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  saurois  dire. 

POOT  It  cicnr  MolIÀBBS,  tcpi^Miitnt  VITB  HJRBNGBU. 

Je  fais  d'aussi  beaux  Ters  que  ceux  que  je  r^ite. 

Et  souTent  leur  style  m'excite 
A  donner  à  ma  muse  un  glorieux  emploi. 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadence  : 
Loin  d'être  incompatible  arec  cette  Éloquence, 
Tout  ce  qui  n*en  a  pas  Test  toujours  ayec  moi. 

QUATEIÈBIE  EETTaÉE. 

LA  SâOXSSa  XT  DIVX  AHOUBXCZ. 

M.  U  tarao  DB  FaBbAgUBS,  M.  DB  ThOMAS,  «t  M.  te  hmnm  DB  RlXXDB. 
Pov  M.  i«  hnm  DB  FABRioUBS,  i«pr«MBlBnt  Ld  SJGEiSS, 

A  mon  air  et  mon  corsage, 
Sans  me  donner  ranit^. 
On  peut  dire,  en  Tërité, 
Que  je  suis  grandement  sage. 

CmQUliME  ENTaÉB. 

Lk   TiaiTB  XT  QVATaX  COUBTISAXS. 

MM.  Pascal,  itbwo»  db  Flobag,  db  Mahsb,  Gatob,  tik^nr 

Labbuguiébb. 

POOT  LÀ  rÉBiTÉ,  TCprlMBtte  pu  M.  PaSCAX.. 

Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d^nn  puj. 
Où  je  crie  miséricorde  ; 
Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tiroit  aujourd'hui, 
Quand  tous  ces  courtisans  ont  fidt  rompre  la  corde. 

I.  Yoyet  d-dessos,  p.  53t,  note  i. 
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Pbw  LBS  COOMTtSJirS,  repréttalto  par  MM.  It  bm»  DB  FlOBAG,   CaPOV, 

•I  XA  BauoDiiui. 

Parler  imoèrement  n*ett  pas  trop  notre  fidt,. 
Et  c*ett  un  Trai  moyen  d*étre  pea  satisfidt: 
Aussi  cette  Tertn  nous  est  fort  inconnue. 
Bien  sonrent  â  mentir  nous  passons  tout  le  jour, 

Et  la  Térité  toute  nue 

Ne  nous  donna  jamais  d'amour. 

Pmw  m.  DB  IMaVSB,   repréMBtanI  UN  COURTISJN, 

Mon  industrie  est  admirable, 
Je  m'accommode  au  temps  et  m*en  sais  diTertir  : 
En  courtisan  je  suis  peu  Téritable  ; 
En  amoureux  je  ne  saurois  mentir. 

SIXIÈBOE  ENTRÉE. 

LA  SOSmiSTi    IT    QUATaa    SUISSBS. 


U  gltar  XJk  PeDUX,  M.  DB  YmUC ,  M.  SbGUIH,   m  IM  timn 

MaBTTAL   «•    JoâCHIM. 

Plutôt  s*accorderoient  la  lumière  et  la  nuit, 
Plutôt  seroient  unis  le  silence  et  le  bruit. 
Le  ciel  plus  aisément  se  joindroit  à  la  terre. 

Et  le  mensonge  arec  la  Téritë, 
La  paix  s'accorderoit  plutôt  aTec  la  guerre, 
Que  nous  et  la  sobriëtë. 

SEPTIÈME  EIITRÉB. 

VUWL  ■A.COBAHTB  BT  UVB  BAÎASB. 
M.  DB  YriBAC,    «t  M.  to  hum  DB  FoUBQtJBS. 

Pow  M.  DB  VlTBAO,  npréiratMit  VNB  BACCHAUTB, 

Pour  adorer  Baccbus,  je  ne  danse  pas  mal  : 
Le  plus  délicat  s*en  contente; 
Mais  si  j'étois  toujours  bacchante. 
Je  seroîs  fort  mal  à  cheral. 


labMM  DB  FOUBQUBS,   rtpréMaUuu  VUE  NJUDK, 

Le  métier  que  je  fais  n'a  rien  qui  me  déplaise. 

Et  quelque  autre  que  moi  le  pourroit  trourer  beau. 

Mais  quand  on  est  chaud  comme  braise. 
On  passe  mal  son  temps  ajant  le  bee  en  l'ean. 
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DEKNlt&B  BHTUÊB. 

LE  OnU  su  SILEHOK  BT  SIX  VlKKBt. 

M.  i«Mi^^  0B  Gasapus;  mie  du  Fet,    Mlle  Picab, 
Mlles  D'ABomoomrf  Mlle  Soi.Af  «i  Bflle  GzsAm. 

Ptar  M.  te  mmr^Êk  DB  CaVAPXJ»,  raptétnilt  £.«  £017  J)(7  SËlEtlCM. 

Je  ne  fuii  plof  ce  beau  mnet 
Dont  le  mflrtjre  trop  secret 
Rendit  soaTent  la  plainte  Taine  : 
On  n^entend  plus  qne  moi  quand  j'en  renz  étaler. 
Et  mes  yeux  n'ont  plus  tant  de  peine 
Maintenant  qne  je  sais  parier. 

Vous  qui  me  TOjant  sangloter, 
Ne  daignites  jamais  compter 
Ce  qui  tânoignoit  ma  soufïrance, 
Ne  TOUS  abusez  pas  ici  du  maurais  choix 
On  me  fait  faire  le  Silence, 
Lorsque  j'ai  reconnu  la  Toix. 

99m  Mlle  DU  Fkr. 

Sans  trop  parier,  aisément  je  m'explique  : 
Ce  que  j'ai  dans  l'esprit,  on  l'apprend  de  mes  yeux  : 
Os  disent  mes  secrets  à  tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mélancolique  : 

Ds  ne  manquent  jamais  un  cœur; 

Et  leur  feu  se  rendroit  Tainquenr 

De  la  plus  froide  indifférence. 
Qui  ne  m*en  conte  pas  est  mis  au  rang  des  sots, 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
Ne  sauroit  s'empêcher  de  m'en  dire  deux  mots. 

PMr    Mlle   PlCAK. 

Mes  yeux  saTent  btcc  adresse 
D'un  esprit  me  rendre  maltresse. 
Et  sur  les  libertés  faire  mille  complots; 
Us  font  plus  de  mal  qu'on  ne  pense, 
Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  pourroit  bien  dire  deux  mots. 

Fwr   Mlles   D'ÀBaXIlCOUBT. 

Peu  de  beautés  à  nous  se  peuTent  %aler; 
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On  ne  nom  lanroit  Toir  arec  îndifFârenee. 

Si  nom  t'entreprenons,  panTie  Diea  da  tilenoe, 

Nom  t'apprendront  bien  à  parler. 

* 

fMv  mie  SoLAB  «t  mie  CsiÂB. 

Ponr  nom  le  pins  rolage  anroit  de  la  conitanee  : 
Noa  yeux  dans  tom  les  cœnrs  sarent  mettre  le  fea 

Hais  comme  nom  parlcms  fort  pea, 
Cest  assex  notre  fait  que  le  Dieu  da  silence 


v». 


n 

HOTB  8UB   MASCARILLB  *. 

Nont  aToni  troaré,  dans  une  note  de*  Nouçeaus  symonjmt*  frmm^ 
fois  par  l'abM  Ronbaud,  tome  IV  (1786),  p.  40,  i*indication  d'an 
c  petit  lirret  indtulë  les  Œuvres  du  marquis  de  MascariUe^  imprime  à 
Lyon  en  i6ao.  i  II  est  inutile  de  faire  remarquer  la  Talenr  qu'au- 
rait ce  petit  livret;  il  constaterait  d^abord  que  Molière  ne  serait  pu 
TinTenteur  du  nom  de  Mascarille,  comme  on  Ta  dit;  on  7  trouTcnit 
en  outre  la  dénomination  significatire  du  marquis  des  Précieuses  ;  et 
enfin  le  lieu  d'impression,  Lyon^  où  Molière  a  longtemps  séjouraé, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherchei 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  raines  ;  et  M.  Hi- 
gnard,  professeur  a  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  a  bien  TouIa 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Précieuses^  n'a  également  rien  trouvé.  Quelqu'un 
de  nos  lecteurs  sera-t-il  plus  heureux  ?  Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n'est  pas  à  mépriser,  parle  de  ce 
petit  livret,  comme  s'il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu'il  7  a  de  singulier, 
il  nomme  à  ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  selon 
lui,  en  aurait  tiré  «  des  morceaux  très-piquanu ,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  mUn  souviens  bien^  s  ajoute-t-il  :  d*où  l'on  peut 
conclure  qu'au  moment  où  il  écrivait,  il  n'avait  plus  ce  livret  sons 
les  yeux. 

.  Yoyei  ^.  90,  104  et  409. 
!•  «  Psrailes  tooroei  dans  Iss^ellet  le  bmiboBime  a  pabé,  le  basad  m^ 
a  Ut  déooovrir  une,  absolament  inoonnae,  d'où  fl  a  tiré,  de  s 
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TABLEAUX 

REPRÉSENTATIONS  DE  MOLIÈRE 

DIPDI8   LOOia  XIV  JDSQU'XN    187O. 


Nom  «Tooi  eutreprîi  du  relcrer,  le  pin*  complètement  qa'il  non* 
■  éii  pOMÎbte,  le*  repr^ientationi  de  Corneille,  de  Raeine  et  de 
Holièie,  donn^par  la  Com^e-Franfùie.  La  partie  de  ce  traTail 
qui  te  rapporte  â  noi  deux- grandi  tragique*  a  paru  dam  le  der- 
nier Tolnme  de*  OSurm  dt  Raciaa.  Noiu  publion*  anjourd'hui  le* 
tkbleanx  de*  repràentatiom  de  Molière. 

Noiu  crofoni  ce  triTail  int^rewant,  et  non*  btoii*  le  droit  de  le 
dire,  car  l'id^  ne  non*  appartient  pa*.  Elle  nou*  a  été  tugg^r^ 
par  on  artiite  ^minent,  maintenant  profeueur  au  Conierratoire, 
M.  Franfoi*  Régnier,  qui  a  bien  voulu,  ainn  que  U.  Uanuel,  chef 
du  cabinet  de  H.  Jule*  Simon,  nùniitre  de  l'initruclion  publique, 
non*  fiiciliter  l'accè*  de*  pr^cieu*e«  BrcbiTet  de  la  Comëdie-Fran- 
faite  :  nou*  le*  piion*  de  recevoir  l'eKpre*(ton  de  notte  recoonaii- 
(ance. 

Non*  deron*  aniri  no*  remerclment*  i  U.  Perrin,  adminûtnlteitr 
dn  Tb^ltre-Françai*,  qui  i'e«i  empre**^  de  nom  oomr  ce  tràor  de 
docament*,  trop  rarement  coniolté*  peut-être,  et  i  l'arcfaiTiata, 
H.  Guillard,  qui  non*  a  aide  de  lei  conieili  et  de  *od  audition 
^fciale,  anui  in^uiiable  que  ion  obligeance. 

NoD)  cro^on*  ràfin  pouToir  nom  Kliciter  d'aToir  eu  afTaire  1  de* 
tfditenn  qui  *BTent  le  rëiigner  i  de*  retard*  et  i  de*  Horifice*  de 
tout  genre,  quand  il*  j  reconnaiisent  un  moyen  d'apporter  une 
ntile  amAîoration  i  l'teuTre  qu'il*  ont  entreprite. 

No*  lecteur*  l'expliqueront  combien  ce  travail  a  dfl  prendre  de 
temp*,  quand  nom  leur  diron*  qu'il  noui  a  fallu  parcourir  enTÏion 
deui  cent*  regiitre*  in-blio.  Ce*  regi*trei  «ont  fort  bien  tentii  de- 
puii  la  «econde  partie  du  règne  de  Loni*  XV,  et  *urtout  aprè*  la 
Rërolutian;  mai*  on  ne  peut  en  dire  autant  de  ton*  le*  regi*t~~' 
aalérienr*.  Quelqne*-iin*,  eo  bien  petit  nombre,  il  e*t  vrai,  pi 
•entent  de*  difficulté*  qui  viennent  loit  de  la  inauvai*e  feiture,  1 
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d'omiisioiif ,  ou  d^indications  trop  abrëg^  et  quelquefois  ^Tidem- 
ment  fautiTes.  On  comprend  bien  que  ceux  qui  tenaient  cet  re- 
gistret  entendaient  dresser  un  simple  lirre  de  comptes ,  et  ne  son- 
geaient nullement  à  en  faire  un  monument  historique.  Mais  parfois 
l'insuffisance  des  indications,  fort  inûgnifiante  pour  Tnsage  auquel 
étaient  destina  ces  registres,  nous  a  cause  plus  d'un  embarras.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ces  abrëriations  souvent 
fort  obscures  :  à  une  date  où  les  registres  sont  généralement  tenus 
d'une  façon  satisfaisante,  le  i4  niai  i753,  noos  trouTons  l'indica- 
tion suirante  :  La  Métromanie^  et  VEcole  :  rien  de  plus.  Quelle 
École  P  Est-ce  CÉcoU  doi  maris  ou  F  École  du  femmes^  pour  ne  parier 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles^  parmi  celles  qui  étaient  alors  au 
répertoire?  Comme  on  avait  joué  quelques  jours  auparavant  t École 
des  maru,  nous  avons  supposé  qu'il  s'agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d'ailleurs  convenait  mieux  qu'une  pièce  en  cinq  actes  à  la  durée 
habituelle  du  spectacle  à  cette  époque.  Mais  il  est  évident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  autres,  nous  avons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d'une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  avoir  la  prétention 
d'échapper  toujours  à  des  erreurs  peut-être  inévitables.  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  celles  que  nous  avons  pu  commettre  dans  one 
supputation  si  compliquée  et  û  longue,  nous  ne  les  crojrons  pas  de 
nature  à  altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
néra] ;  et  c'est  l'essentiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  travail  n'aboutit  qu'a  quelques  colonnes  de  chiffres  ;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l'avoir  entre- 
pris et  mené  à  fin,  nous  croyons  pouvoir  en  signaler  Timportance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  sau- 
rait ^re  indifférente,  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de 
l'histoire. 

Sans  prétendre  joindre  à  ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  précéder  de  quelques  explications. 


RBPlisiMTATIOin  A  UL  VIIXB. 


Les  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie^Françaisepré» 
sentent  un  ensemble  à  peu  près  complet  des  représentations  don- 
nées depuis  le  mois  d'avril  ifiSg  jusqu'à  nos  jours.  Le  document  le 
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plus  important  pour  les  premières  amiées  est  le  xegistie  da  ùtaaâ» 
dien  la  Gnoïge*.  Seulement  il  ne  fout  pas  oublier  que  ce  rostre  ne 
oommenee  qu'arec  le  mois  d'avril  iGSg,  ëpoque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mois 
du  thâtre  de  Molière,  et  notamment  pour  les  représentations  de 
V Étourdi  et  du  Dépii  amoureux  dans  leur  nouTeauté,  les  renseigna 
ments  précis  nous  font  défaut;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  dea 
comédiens  Hubert  et  la  Thorillière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la  Comédie  postérieurs  à  la  mort  de  Molière,  jusqu'en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu'ainsi 
non-seulement  Corneille  et  Racine,  doot  presque  toutes  les  pièoet 
ont  été  jouées  au  théâtre  du  Marais  ou  à  TUôtel  de  Bourgogne, 
figurent  à  peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  mais 
que  même,  comme  on  Ta  le  Toir,  nous  n'ayons  pas  le  chiffre  exact 
des  pièces  de  Molière  représentées  à  Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suivi  sa  mort. 

On  sait  qu'au  moment  où  Molière  vint  s'établir  à  Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  x6S8,  deux  troupes  de  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique  :  c'étaient  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ies  grands  comédiens^  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouveauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu'à  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1673'.  A  cette  date,  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades passèrent  À  l'Hôtel  de  Bouigogne;  le  plus  grand  nombre  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s'installa,  rue  Maiarine,  à  l'Hôtel 
Guénégaud;  il  n'y  eut  plus  que  deux  troupes  jusqu'en  1680  :  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  l'Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  dimanche  a5  août  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signe  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu'une  seule  troupe,  ayant  le  privilège  exclusif, 
à  Paris,  de  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français conserva  ce  privilège  jusqu'en  1791. 

Nous  n'avons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  c  comme  tous  les  auteurs  et 
tons  les  comédiens  regardai>ft#  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, »  et  s'étaient  «  tous  unis  pour  le  desservir,  >  ainsi  qu^il  le 

I .  M.  Édoaard  Tliierry  prépare  depuis  lonstemps  la  pablieatioa  de  ce  re- 
gistre, et  doit  le  faire  précéder  d'une  introdaction ,  que  doI  n'est  capable  d'é- 
crire avec  une  érudition  plus  s&re,  arec  un  go&t  plus  éclairé. 

a.  Conserrés  également  dans  les  archives  du  Théâtre-Français. 

3.  Il  7  en  eut  même  pendant  quelque  tempe  ane  quatrième ,  let  eomédiêUê 
da  MademaùelU. 
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dil  îm-iiitee\  ni  l'Hâtel  de  Boargogne,  ni  le  théâtre  du 
n'ont  ëtë,  de  ton  ▼ivant,  tent^  de  représenter  ses  pièces.  Mais  il 
n*en  a  pas  été  de  même  après  sa  mort.  U  n*ëtait  pas  interdit  à  une 
troupe  de  jouer  le  répertoire  d'une  antre  troupe  :  la  seule  règle 
obserrée  était  de  ne  pas  jouer  les  pièces  d'un  autre  théâtre  tant 
qu'elles  n'étaient  pas  imprimées*.  L'Hôtel  de  Bourgogne  pourait 
donc  représenter  les  pièces  imprimées  de  Molière,  comme  lui-même 
aTait  fait  représenter  quelques  pièces  de  Corneille  jouées  primiti* 
Tement  sur  l'un  des  deux  autres  théâtres.  Aussi,  dès  l'année  qui 
snirit  la  mort  de  Molière,  Chappuzeau  put-il  écrire  :  c  C*est  au- 
jourd'hui à  qui  des  deux  troupes  {Sdtel  de  Bourgogne  et  théâtre 
Guénégaui)  s'acquittera  le  mieux  de  la  représentation  de  ses  excel- 
lentes pièces,  où  l'on  roit  courir  presque  autant  de  monde  que  si 
elles  aroient  l'arantage  de  la  nouyeauté  *.  »  Les  anciens  ennemis  de 
Molière  pouvaient  d'autant  mieux  représenter  ses  pièces,  qu'après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à  THôiel 
de  Bourgogne  :  c'étaient  Baron,  la  Thoriilière,  Beaural  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  l'Hôtel  de  Bourgogne  arait  un  répertoire  très- 
Tarié  et  qu'enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  l'éclat  de  leur  nouTeauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmeslé  et  de  Baron,  le  chiffre  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu'en  1680  par  la  Troupe  royale  (c'était  le  titre 
officiel  de  l'Hôtel  de  Bourgogne)  a  été  nécessairement  très-inférieur 
à  celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupeau  Roi  (ancienne 
troupe  de  Molière)  ;  celle-ci  en  effet,  et  du  rivant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n'eut  guère  d'autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  vont  de  1678  à  1680 

I.  V Impromptu  de  VenaUlee^  scène  t.  Évidemment  par  c  tons  lesantenrs  » 
Molière  n'entendait  parler  qne  des  auteurs  dramatiques, 
a.  Cette  règle  peat  se  dédttire  de  la  pièce  suivante  : 

«  Saint-Germain,  7  janvier  1674. 

c  Sa  Majesté  étant  informée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  surpris, 
après  le  decés  du  sieur  Molière,  une  copie  de  la  comédie  du  Malade  imagi- 
nairey  qu'ils  se  préparent  de  donner  an  public,  contre  l'usage  de  tout  temps 
observé  entre  tous  les  comédiens  du  Royaume,  de  n'entreprendre  de  jouer  au 
préjudice  les  uns  des  antres  les  pièces  qu'ils  ont  fait  accommoder  au  tbéitre  à 
leurs  frais  particuliers,  pour  se  récompenser  de  leurs  avances  et  en  tirer  leurs 
premiers  avantages.  Sa  Majesté  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tons 
comédiens,  antres  qne  ceux  de  la  troupe  éublie  à  Paris,  rue  Blazarin,  au  fan- 
bourg  Saint-Germain  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  de  jouer  et  de  représenter 
ladite  comédie  du  Malade  imaginaire ^  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  fu^a- 
pris  qu'elle  aura^  été  rendue  publique  par  l'impression  qui  en  sera  jaita,  à 
peine  de  3,000  livres  d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  m 
{Lettres  de  Colhert,  1868,  tome  V,  p.  55o.) 

3.  Le  Théâtre  franeois,  Lyon,  1674,  p.  196. 
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(les  registres  en  font  foi),  elle  a  joaë  peu  de  pièces  noarelles,  et  deux 
seulement  sont  venues  interrompre  par  un  succès  prolonge  les  re- 
pr^entations  de  Molière  ;  toutes  deux  sont  de  Thomas  Corneille  et 
de  Vis^,  Circé  et  la  Devineresse*.  On  roit  donc  que  la  perte  des 
registres  de  l*Hôtel  de  Bourgogne,  si  regrettable  pour  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  fourniraient  sur  les  repr^ntations  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  l'est  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  s'ëtend  de  1678  à  1680. 

Depuis  x68o,  les  registres  de  la  Comëdie  ne  prâentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  an  règne  de  Louis  XV  :  le  registre  qui 
contient  l'annëe  théâtrale  1 739-1 740  manque;  et  malgré  les  obli- 
geantes recherches  de  M.  GuiUard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo- 
nassies,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  important  traTail  aux 
archires  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a  été  impossible  de  le 
retrouver .  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d*nn  peu  plus  de 
onze  mois  n'ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution.  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  11  jan- 
vier 1791,  avait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  toutes  les  scènes,  et  les  théâtres,  devenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  l'autorisation  accordée. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goût  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
se  ressentait  beaucoup  moins  quV>n  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particiflièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  Moniteur  ou  Gateiie  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu'on  pât  le  faire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu'une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
cette  période.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791»  était  en  outre  divisé  par  les 

I .  Le  raooès  de  la  Devineresse  fat  énorme.  Ce  fîtt  tortont  nn  tneeès  de 
scandale  :  la  pièce  était  nne  anusi<m  an  procès  de  la  Yoisin  et  de  sea  compUeet, 
qui  t'instruisait  alors.  Elle  fut  jonée  quarante-sept  fois  de  suite,  à  partir  du 
19  noTembre  1679,  ^  touTent  reprise  depuis.  La  Voisin  fut  exécutée  le 
22  féTrier  1680. 

a.  Cette  remarque  a  été  bite  notamment  par  Scribe,  dans  son  diacoan  de 
réception  à  l*Aeadéaiie  firançaise. 
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passions  politigaes,  qui  régnaient  là  comme  ailleurs,  et  ces  dissi- 
dences amenèrent  une  scission  entre  les  comédiens.  Les  uns  restè- 
rent à  rOdëon,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Nation  :  ce  théâtre 
fut  fermé  le  3  septembre  1793,  à  la  suite  des  représentations  tu- 
multueuses d'une  pièce  de  François  de  Neufchateao,  Pamila,  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  (es  moins  éminents,  Talma, 
MouTel,  Dugason,  Grandmesnil,  Mmes  Vestris  et  Desgarcins, 
araient  été  fonder  rue  de  Richelieu,  dans  le  local  actuel  de  la  Co- 
médie-Française, le  théâtre  qui  s'intitula  depuis  Théâtre  de  la  Ripu- 
hlUfue;  et  VAlmanaeh  des  spectacle*  pour  1794  nous  apprend  qu'an 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  réritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation^ 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Théâtre  de  la  Nation  jusqu'à  sa  suppression  vers  la 
fin  de  1793,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  avons  recueillies  et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  tableau. 
Quant  au  Théâtre  de  la  République^  puisque  c'est  là  que  devaient  se 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Directoire,  les  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  il  semblerait  naturel  que  jes  registres  j  eussent 
été  conservés  :  on  ne  les  a  pas  retrouvés.  Nous  avions  pensé  d'a- 
bord à  7  suppléer  à  l'aide  des  journaux  du  teukps  :  nous  avons  du 
y  renoncer*.  Le  plus  complet  de  tous,  le  Moniteur  ou  Gazette  natio^ 
nale^  ne  donne  pas  toujours  l'indication  des  spectacles,  ou  la  donne 
d'une  façon  incomplète.  Nous  nous  sonunes  donc  borné  aux  docu- 


I.  Almanach  des  spectacles  pour  1794*  Dans  h  lîsts  des  acteurs^  p.  240, 
nous  troavons  les  deaz  Baptiste,  Bftichot,  Uengny,  Damas,  etc. 

s.  M.  listener  a  es  pourtant  la  patience  de  dresser  nae  liste  des  représen- 
tations de  Molière  pendant  ce  tempS|  à  l'aide  des  jonmaaz  de  âiéltre  et  de 
divers  documents;  il  a  bien  voulu  nous  en  permettre  la  publication.  L*étiide 
que  M.  Listener  a  faite  de  cette  période  de  notre  histoire  dramatiqne,  aossi 
bien  que  son  émdilion  pardcnlière,  est  nne  garantie  d'exactitnde.  Tontefois, 
sans  songer  le  moins  du  monde  à  contester  le  mérite  et  l'intérêt  d'an  travail  qne 
nous  sommes  heureux  d'offirir  à  nos  lecteurs,  nous  persistons  à  croire  que  le 
diiffre  des  représentations  de  Molière,  surtout  pour  les  petites  pièces,  pour- 
rait bien  être  supérieur  à  celui  que  M.  listener  a  recueilli,  même  pour  les  cinq 
tliéêtres  auxquels  il  lui  a  bien  fallu  borner  ses  recherches.  Ce  sont  les  jonmauz 
surtout  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  tableau.  Or  ne  vojons-ooas 
pas  aujourd'hui  les  journaux  le  plus  ordinairement  exacts  néffliger  de  men- 
tionner à  Taiticle  Spectacles  ^  même  pour  le  ThéAtre-Français,  les  pràtcs  piè- 
ces, les  simples  levvs  de  ruUaa?  Le  traTail  de  M.  Listener  n*en  démontre 
pas  moins  que,  même  pendant  cette  période,  Molière  était  représenté  bahî- 
tudlement  sur  plusieurs  scènes.  Nous  donnons  ce  taUean  à  U  snits  de  cdm 
que  nous  avons  dressé  d'après  les  registres  de  la  Comédie, 
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ménts  officiels,  c'est-à-dire  à  ce  que  nous  fournissaient  les  registres 
de  la  Gomëdie-Française.  A  partir  du  3i  mai  1799,  ëpoque  de  la 
réunion  des  acteurs  dispersa  de  l'ancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution de  la  Comédie-Française  sous  le  Directoire,  les  registres  se 
suirent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ferons  observer  enfin  que  nous  n'avons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relerer  celles  que  les  comédiens  français  ont  données  à  plu- 
sieurs époques,  et  souvent  d'une  façon  régulière,  sur  d'autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  vont 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l'Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  à  la  fois  et  rue 
de  Richelieu  et  à  l'Odéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  au 
théâtre  de  l'Odéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conservés 
aux  archives  du  Théâtre-Français;  et  comme  de  plus  ces  mites, 
pour  nous  servir  d'une  expression  usitée  au  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  firamçais  sur  une  autre  scène  que  la  leur, 
ont  en  lieu  souvent  en  d'autres  temps,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a  bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  FVance  a 
traversés  depuis  1659.  Ils  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c'est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S'il  nous  est  permis  de  donner  ici 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu'on  puisse  se  promet- 
tre de  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  y  ont  eu  la  moindre 
part  ;  que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible- 
ment ;  que  les  changements  dans  le  goât  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  quelques  pièces  nouvelles,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombra  des 
représentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  à  des  rapprochements  curieux 
en  ce  genre,  est  U  Tartuffe. 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pays  depuis  1659,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
l'époque  où  se  fixe  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d'y  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s'étend  depuis  l'époque  où  com- 
mence le  Registre  de  la  Grange j  après  Pâques  i659,  jusqu'à  la  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  jusqu'au  moment  où  la  troupe  quitte  le 
BfouiBs.  35 
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théâtre  do  Palaù-Royal  pour  aller  s^instaUer  me  Mazarini.  Après  U 
mort  de  celui  qui  arait  fait  ia  prospérité  et  sa  gloire,  elle  avait  en- 
core donné  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  douze  représentations  : 
nous  avons  cru  devoir  les  joindre  à  celles  que  nous  avons  relevées 
sur  le  Registre  de  la.  Grange  pour  la  période  qui  8*étend  jusqu'à  la 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à  rétablissement  de  la  troupe  me 
Mazarini,  le  9  juillet  1673.  Le  théâtre  du  Marais  se  ferme  à  la  même 
date,  et,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  n'y  a  plus  à  Prà 
que  deux  troupes  de  comédiens  français  :  Tune  (celle  de  rHôtd 
de  Bourgogne)  que  la  Gwtte  désigne  presque  toujours  sous  ce 
titre  :  la  troupe  royale  ^\  l'autre,  la  troupe  du  Boi,  Les  archiTes 
de  la  Comédie-Française  possèdent  pour  cette  période,  qui  s'é- 
tend jusqu^au  z5  aoât  x68o,  les  registres  de  cette  dernière  troupe. 
Us  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement; 
il  y  a  un  feuillet  pour  chaque  représentation,  donnant  le  délai! 
des  frais,  des  recettes,  etc.  Ils  offrent  quelques  différences,  as- 
sez insignifiantes  d'ailleurs,  avec  le  registre  correspondant  de  b 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d'une  écriture  très-lisible,  mais  parfois 
un  peu  confus,  avec  des  abréviations,  des  notes  maiginales,  foit 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d'en  augmenter  la  netteté 
matérielle,  semble  n'avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel;  aussi  avons-nous  cru,  pour  cette  période,  devoir 
relever  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  officiel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  erreurs  auxquelles  nous  pouvons  bien  n'avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  Registre  da  la  Grange. 

Il  faut  que  le  lecteur  tienne  compte  d'un  fait  important  pour 
l'appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  MoÛère  pendant 
ces  deux  premières  périodes,  s'il  veut  le  comparer  à  cdui  des  pé- 
riodes suivantes  :  c'est  que  les  comédiens  du  Moi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  théâtre.  Es 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  r^pilie» 
pour  la  quinzaine  de  Pâques  et  d'autres  fêtes  de  l'Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes :  c'est  ainsi  que  t  le  vendredi  17*  juillet  on  ne  joua  pointa 

I .  Lft  Gazette  affecte  même  parfois  de  b  désigner  ainsi  :  «  La  seule  tnwpc 
rovale.  »  En  jparbnt  d*ane  pièce  de  Qninaalt,  par  ezem^e,  die  dira  q«*eBe  a 
été  représentée  «  par  b  troupe  qui  porte,  avec  beaaconp  de  rats<»,  le  titre  Ae 
seule  trompe  royale  »  (tï  décembre  1660).  Cette  paittâité  de  la  Ganetle poar 
THMel  de  Bourgogne  se  marque  touTent,  et  du  rivant  de  Molièie,  et  «pris  w 
mort. 
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cause  de  Mme  de  BrîiiTiUien,  à  qui  on  trancha  la  tête  en  Grère 
pour  aroir  empoisonne  son  père,  ses  frères,  etc.*.  »  On  conçok 
que  ce  jour^li  l'intérêt  dramatique  fât  ailleurs.  Si  l'on  tient  compte 
de  ces  relâches  multiplies,  et  surtout  de  l'habitude  où  étaient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autres 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  rendredi,  on  concerra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  l'année  1677-1678  ils  n*aient  joué  que 
144  fois.  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre* 
miers  de  1680,  les  comédiens  du  Roi  jouent  sourent  presque  tous 
les  jours  *.  A  partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  PHÔtel  de 
Bourgogne  et  de  THôtel  Guénegaud  (rue  Mazarini)  en  août  1680, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  régularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  suffit  pour  faire  de  la  trouième  période 
(1680  à  1700)  une  époque  nouvelle  pour  le  théâtre. 

Nous  convenons  que  la  division  que  nous  établissons  4  partir  du 
i«r  janvier  1700,  et  qui  commence  la  quatrième  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XIY,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, à  l'égard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  Ôorneille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
œuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  fixe  les  autres  au 
répertoire.  Cette  modiÎBcation  est  moins  sensible  à  l'égard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiflre 
des  représentations  de  certaines  pièces.  Comme  eUe  peut  prêter 
néanmoins  à  une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 

1 .  Note  de  la  Grange. 

a.  L*eiitrée  de  Bille  de  CliaiBpmesIé  et  de  ion  mari  au  théâtre  Gaénegand,  le 
12  avril  1679,  facilitait  ce  surcroît  de  reprétentadons  :  la  grande  artiste  appor- 
tait avec  elle  le  répertoire  de  Racine.  Aussi  cette  année  théâtrale  est-elle  pour 
les  conédicna  d*nne  prospérité  eiceptionneUe  :  les  parts  des  comédiens  (de 
Péqnes  1679  a  PAques  1680)  sont,  «  sur  le  pied  de  quinxe  parts,  »  de  6585*,  lo*, 
chihre  énorme,  pins  du  double  de  celui  de  l'année  précédente.  Il  faut  dire 
aussi  que  c*est  Tannée  du  succès  de  la  Deviaeresse  {rojem  ci-dessus,  p.  543, 
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ROMS  DBS  PIÈCES 


V  Étourdi 

Dépit  amoureus 

Les  Préciêutes  ridicules 
Ia  Cocu  imapnaire , . . 
Don  Garcie  de  Navarre 

VÉcole  des  marit 

Les  Fdeheux 

L'École  des  femmes, . . 
La  Critique  de  P École  des 
V Impromptu  de  VersaiVes. 
Le  Mariage  forcé, , . 
La  Princesse  tTÉÙde 
Le  Festin  de  pierre, 

V  Amour  médecin  . . 
Le  Misanthrope, , . . 
Le  Médecin  malgré  lui 
Mélieerte, 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin, , . 

V  Avare 

Monsieur  de  Poureeaugnae. 
Les  Amants  magnifiques, . 
Le  Bourgeois  gentilhomme. 

Psyché 

Lex  Fourberies  de  Scapin, . 
La  Comtesse  ttRscarbagnas 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire .... 


Total 


Lmu  XIV 


1089 
à   ISTS 


.63. 

.65. 
.56. 


laa. 


.9 
io8. 

io6. 

.88. 

.36. 

.ao 

.37. 

.a5. 

.i5« 

.63. 

.63. 

.59. 


.ao. 
.81. 
.53. 
.39. 

.47- 
.49. 


.44. 
.81. 
.18. 

.19. 

.a4. 

.i3. 


i4a3. 


leis 

à   1080 


.14. 
.aa. 

..4. 
.33. 


.  .3i. 
..19. 
..a5. 

.    .    .  V  . 


.  .a5. 

. . . . . 
..a8. 
..ao. 
..34. 

•  •  .  d  • 

..la. 

..45. 

..48. 
..35. 

..4i- 
.  .a6. 


..41 


1080 
à   1700 


.71 

.38 

.69 

106 


107. 

•95. 

106. 
.i5 

.93. 
.18. 

114. 
.59. 
i5o. 
lao. 

.34. 
i6ff. 

137. 

ia6. 
144. 

•79. 
.a8. 


.87. 
.a3. 
.78. 

.95. 
.89. 
108. 


a35o. 


1100 
à  111s 


.74< 
.»9 


.  i3i, 

..87 
..59 
.104 


io5 

•19 
io3. 

.69. 

ii5 

157, 

.a8 
171 
III, 

i54 

144 
.96, 

.i3 
.66 
.84 
100 
116 

.95 
.58. 


aa9a 


Lovtt  XW 

ITIS 

4  1714 


.137 

..90 

.193 
.164 


..a86 
...37 
..4>i 


.187 
..33 
.a33 
..6a 
.a63 

.470 

.98 
.5i3 

.180 

•»77 
.3o5 

.179 
.loa 

.i34 
.371 
.166 

.147 


5o48 


I.  Ces  qninxei  représentations  de  la  pièce  de  Molière  sont  les  seniesqni 
été  données  sont  Louis  XIY.  Depois,  jusqu'en  1847,  on  n*a  joué  que  la  -^^ 
Thomas  Corneille. 
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L'ÂlourJi. 

Dépil 

Lei  Précùutti  ridiculri . . . . 

Lt  Cocu  inagiiuire 

Don  Garcia  dt  Navarre. 

L'Écolt  itt  marù 

Lei  fâcheux 

L'Écolt  éét  fetamei 

ta  Crltijut  de  C Était  det  /, 
V Impromptu  dt  FtriaUtet, . 

Le  Mariage  forti 

La  Prineeta  éÈtidt. 

Lt  Fettin  dt  pierre 

V Amour  mideeat 

Lt  Mitanthropt 

Le  Médecin  malgré  lai. . . . 

MiUeerte 

Le  StâUta 

Le  Tartuffe 

Jmpkitrjrom 

George  thauGn 

Montieur  Je  Pourceaagnac . 
Lei  Amanli  magnifiques. 
Le  Bourgeoii  gentilhomme. . 

Pi^c/td 

Let  Fourttriet  dt  Seapin . , . 
la  ComletieJStearèagmu. 

Let  Femmet  tarantes 

Le  Malade  imaginaire 


S  -.53  . 
0  ..56  . 
B  . .93  . 


par  Iliaiiu*  CunaciUe,   et  19  dd  u 
plut  que  b  miet  de  Mnli^. 
9.  En  iSIH  alciiiSeAanictaHi 
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Voici  maintenant  le  traTail  que  M.  Listener  a  bien  Tonln  noms 
eommuniqner,  poor  let  reprëientationa  données  tor  les  cinq  prin- 
ôpanx  thâltreft,  antres  que  le  Théâtre  de  la  Nation^  pendant  les  an* 
n^  de  la  Rëvolution  où  les  registres  de  la  Comédie  ne  noos  fomw 
nistent  aucune  indication  : 


NOMS 
DES  PIÈCES  « 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Préciêutei  ridicules, 
V École  de$  maris 

V  École  des  femmes .... 

Le  Mariage  forcé , 

Le  Festin  de  pierre, . . . , 

Le  aisantkrope 

Le  Médecin  malgré  lui, , 

Le  Tartuffe , 

jimphitryon 

George  Dandin 

V  Avare 


Théâtre 

de  b 

RiroBLiQui 

1791 
à  1799 


Monsieur  de  Poureeaugnac , 
Le  Bourgeois  gentilhomme, . 
Les  Fourberies  de  Seapin . . 
La  Comtesse  JTEscarbagnas . 

Ijbs  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


Total, 


19 

39. 

ï7 
45. 

»9- 
.5 

17. 

19- 
40. 

43. 

•7 
.5 

.36. 


ThéAtre 
de 

L*ÉGAUTi 

1794 
41798 


.II 
.l5 

.3o 


Tbéâtre 

Fktdbav 

1798 
à  179t 


la 

.7 


.3 

3i 


II 


4" 


14 


.5 

.5. 
.6. 
i5. 
.7 


Théâtre 

LOVTOB 
1797 


Théâtic 

de 

L'ODéoa 

1797 
k  1799 


9 


10 

.9 


65 


9, 
3 

T 


S 


is 
.3 


..a6 


8 


.60 


Le  dernier  rolame  de  Molière  contiendra  le  relerë  des  représen- 
tations depuis  le  4  septembre  1870  jusqu'au  moment  où  oe  Tolume 
paraîtra. 

Nous  profitons  de  l'occasion  que  nous  of&e  cet  Appendice  pour 
ajouter  un  fait  que  nous  ignorions  au  moment  où  les  premières 
feuilles  de  ce  Yolume  ont  été  tirées.  Nous  ayons  parlé,  p.  5i,  d'une 

t.  Noos  ne  comprenons  dent  cette  liste  que  les  pièces  que 
représentées  pendant  cette  période. 


•I 
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en  JinTier  1866.  Cette  hrce, 
it  M  joirfe  aa  Th^itre-Fnm- 
çaii  eo  1833  :  la  Jahutït  Ja  Bartouitlé,  deux  roi*,  le  i5  et  le  16  jan- 
*ier;  U  Siédec'm  roloai,  odc  foû,  le  11  man.  Dani  le*  liile*  dct 
acteort  dodi  troDTcmi  lei  noms  de  Dnparra)'',  Henjaad,  Samton, 
Régnier,  Mme*  Dapnii  et  Dupont. 

II 
■SPKÉSBNTATlOm  A   LA  COUI. 

Noui  ne  MTOD*  pat  tonjonr»  bien  exactement  à  qui  non*  deroo* 
attribuer  la  plui  grande  part  dan»  le  choix  définitif  dn  r<!peitoii« 
de  la  cour  à  chaque  époque. 

Loni*  XIV,  après  avoir  marque  un  goât  tris-Tif  pour  le  tbëttn 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  henreiuement,  à  cette 
époque,  le*  documents  nous  manquent  moins  pour  le  thiSâtre  da 
Hotière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine],  semble  j  dere- 
nir  assez  indifKrent  dans  les  dernières  années.  Dangean  constate 
en  maint  endroit'  que  te  Roi  ne  parait  que  bien  rarement  aux 
repr^nlations  dono(!es  à  la  cour.  Il  est  donc  probable  qu'il  lais- 
sait le  choix  de  ce  rëpertoire  spécial  aux  gentilshommes  de  la 
chambre  et  au  contrôleur  des  menul  plalùrs,  loqudt  pienaient  sans 
doQie  i  ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Danphine  :  les  registres  t^ 
moignent  de  l'interrention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
le*  a/faires  du  TbëitK-Prançait. 

?ioui  devons  dire  que,  pour  cette  pA-iode,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  k  ceux  qui  l'ont  arréK^,  quels  qu'ils  soient  :  les  cheA- 
d'œaTTC  de  notre  scène  sont  r^résentà  très-sourent  i  la  cour  ;  on 
y  fait  anssi  une  part  Apiitable  aux  nouTeantét;  et  telle  pièce,  tMétt 
froidement  accueillie  à  la  Tille,  par  exemple  TurcartI,  *e  relère  i  la 
cour  et  J  trouTe  un  accueil  faTorable.  On  ne  peut  gnère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  dn  règne,  qu'une  espèce  de  partialité 
on  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à  l'imitation 
â'£tlhtr  et  i'AthalU  par  d'assez  médiocres  écriTaini  :  ce  sont  oe« 
tragédies  que,  dans  son  Journal,  Dangean  appelle  •  des  comédies  de 
dévotion.  >  On  sait  que  comt£»  se  disait  pour  «  pièce  de  théiltre  >, 
en  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
à  une  certaine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Bellojr  qui  sont 
'  objet  de*  préférence*  personnelle*  du  monarque  :  les  tragéJiti  de 

I.  eaa/cunM/c<iiD<nniceni  i6S(. 
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pairwtiâmê  et  d^enthoasiatme  monarchiqne  ont  remplaoé  alors  1« 
comédies  de  dévotion»  Néanmoins  les  chefs-d'œuvre  de  n<i«  grands 
maitres  sont  très-régolièrement  représentes.  A  la  fin  du  règne,  par 
égard  sans  doute  pour  la  jeune  Danphine,  récemment  arrivée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu  ;  il  j  a  même  teUe  pièce 
de  Molière  dont  on  s*est  cru  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  la 
registres  nous  apprennent  ^*on  a  joué  à  la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  Us  Vouue»  alarmes  :  une  note  placée  au-dessous  de 
cette  indication  officielle  nous  révèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
ie  Cocu  imaginaire. 

Sous  Louis  XVI ,  il  semble  qu'on  fasse  une  part  on  peu  plus 
grande  à  des  noureautés  assez  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chiffre  des  représentations  de  nos  grands  poètes  paraisse  en  souffiir 
sensiblement.  Nous  savons,  par  divers  documents  conservés  aux 
archives  du  Théâtre-Français,  que  c'était  la  Reine  qui  fixait  le  choÎT 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XYI 
intervenait  pourtant  quelquefois  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  tint 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  avons  trouvé  en  eflêt, 
â  la  date  de  178a,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  :  c  M.  des 
Eulettes  envoie  à  Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-Française 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a  choisies  pour  les  trois  derniers 
mou  de  cette  année.  H  les  prévient  que  le  Roi,  en  choisissant  te 
Mort  de  César ^  a  dit  qu'il  Tavait  déjà  demandée  trois  ou  quatre  kÔÈ^ 
et  qu^il  espérait  être  plus  heureux  celle-<i.  >  On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l'insistance  que  mettait  le  monarque  à  faire  représenter  a  Is 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-être  du  répertoire; 
mais  on  s'étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montré 
si  peu  dVmpressement  k  répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satisfaire. 

Enfin,  sous  le  premier  Empire,  il  semble  que  c'était  Napoléon 
lui-même  qui  choisissait  les  pièces  à  représenter.  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  :  c  Je  choisissais  le 
moment  du  déjeuner  de  l'Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouvrages  qui  pouvaient  être  représentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  à  haute  voix,  et  fixait  son  choix  '.  1  On  peut  donc 

I.  TonM  II,  p.  184.  Comme  M.  de  Baasiet  parle  dans  ee  paawge  do  chois 
des  ooTrages  destinés  à  être  représentés  par  b  Comédie-Fran^ise  à  Dresde, 
en  181 3,  on  pent  cniire  que  ces  paroles  ne  s'appliqoent  qa^anz  reptcsentadons 
de  Dresde.  Mais  il  est  fort  probable  que  si  Napoléon,  an  milieu  d'évcneaMUts 
si  gniTes,  trouTait  le  temps  de  s'occuper  du  répertoire,  il  négligeait  encoic 
moms  d'intervenir  à  cet  égard  à  Paris,  dans  des  ciroonstanoes  oîndînaires.  Il 
n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  faire  à  d^autres  ee  qu'il  pouTait  bon 
lui-même.  Le  duc  de  Rovigo  raconte  que  Fouché  loi  dit  un  jour  :  «  L'Empe- 
reur, vona  ne  le  eonnaiases  pas  :  il  voudrait  ponvc^  faire  la  enîsiae  de  tout  le 
monde.  » 
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croire  qu*iei  le  choix  dn  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen- 
sée, le  goât  personnel  du  sourerain. 

Dan»  le  tableau  des  représentations  de  Corneille  et  de  Racine 
publié  à  la  fin  du  dernier  rolume  de  Racine  (tome  VIII,  p.  S99- 
61 4)1  nous  ayons  montré  que  le  nombre  de  leurs  pièces  repré- 
sentées derant  Napoléon  est  relativement  plus  élevé  que  sous 
Louis  XVI.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouvrages  de  notre  grand  comique  représentés  devant  PEm- 
pereur  sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq ,  si  on  veat  y 
ajouter  U  Festin  de  pierre  mis  en  vers  et  arrangé  par  Thomas  Cor- 
neille :  ce  sont  U  Misanthrope^  U  Tartuffe^  Us  Femmes  savantes^ 
V Avare,  U  Festin  de  pierre^  joués  en  tout  i4  fois  sur  «09  repré- 
sentations données  à  la  cour  * .  Or  au  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représentations  à  la  cour,  il  7  avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à  une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  seulement;  ni 
à  un  goût  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  j  en  a  qui  sont  de  pures  farces,  comme  U  Sourd  ou 
VAuherge  pleine^  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I  •  On  pent  voir  la  liste  détaillie  de  ces  reprétentatioM  dans  l*onvrage  de 
M.  Eugène  Laugier,  intitnlé  :  DoeumenU  histon^ues  sur  la  Comèdie-Franeaite 
pendant  le  régna  de  Napoléon  /•*",  i853.  Elle  comprend,  outre  les  pièces  jouées 
dans  les  rési«lenees  impériales ,  celles  qni  ont  M  représentées  à  Blayenoe  en 
i8o4i  à  Weimar  et  à  Erfnrth  en  1808  (on  ne  jona  dans  ces  trois  TÎUes  qoe  des 
tragédies).  Quant  anx  représentations  de  Dresde  en  i8i3,  M.  Laugier  n*a  pu 
les  retrouveri  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux.  La  lettre  suiTante,  que 
nous  empruntons  k  la  Correspondance  de  Napoléon  (tome  XXV,  p.  435), 
explique  l'intention  tonte  politique  de  ces  représentations:  on  vem  que  Napo- 
léon n'j  marque  de  prédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent que  l'on  envoie  des  acteurs  de  la  Comédie-Franeaise  ou  de  Fêjdean, 

«  Au  prince  Cambacérès,  arcbichancelier  de  l'Empire,  à  Paris. 

«  Bunilan,  8  juin  i8i3,  an  matin. 

«  Mon  Consin,  le  Grand  Écnyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémnsat  pour 
demander  des  comédiens  pour  Dresde.  Je  désire  assez  qoe  cela  fasse  dn  bruit 
dans  Paris^  puisque  cela  ne  pourra  faire  qu'un  bon  effet  à  Londres  et  en  Es- 
pagne, en  j  faisant  croire  que  nous  nous  amusons  i  Dresde.  La  saison  est  peu 
pr<^re  à  la  comédie  x  il  ne  fiiut  donc  envoyer  que  six  on  sept  acteurs  tout  au 
pins,  mais  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  on  sept  pièces.  Il  faudrait 
également  les  faira  voyager  sans  éclat,  et  de  manière  à  ne  faira  aucun  embanas 
sur  la  route.  Il  n'en  but  pas  moins  laisser  ftiire  à  Paris  des  demandes  ONnme  si 
tcNite  b  tragédie  devait  partir,  et  bisser  bavarder  à  ce  sujet.  Rénmsat  choisira 
on  la  Comédie-Française  on  Fejdean.  Si  Ton  ne  pouvait  avoir  dn  bon,  il  fau- 
drait abandonner  eette  idée.  Naroiioif .  » 
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Si  nous  n'aroDS  pas  la  liste  des  Tingt-cinq  repréientatioiis  don- 
nées à  Dresde  en  i8i3,  pendant  un  annistice  de  quarante  jours, 
nous  trouvons  du  moins  à  ce  sujet  quelques  déuàh  caractéristi- 
ques dans  les  Mémoires  de  M,  de  Bautsei,  Le  préfet  du  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  choisies  par  Napoléon  pour  ces  repré- 
sentations, signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  faite  à 
la  comédie  comme  une  preuve  «  d^on  changement  remarquable  qui 
se  fit  à  cette  époque  dans  les  goâts  de  Napoléon,  »  lequel  aurait  eu 
jusqu'alors  une  préférence  marquée  pour  la  tragédie.  (On  vient  de 
voir  que  le  chiffre  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  représen- 
tées à  la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  4  hit  cette  asser- 
tion.) M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces;  ce  sont  :  la  Gageure 
imprévue  de  Sedaine,  ia  Suite  d*un  M  masqué  de  Mme  de  Bawr, 
Plntriguê  épittolaire  de  Fabre  d'Églantine,  PÉpreuve  mmweiU  de  Ma- 
rivaux, le  Secret  du  ménage  de  Creusée  de  Lesser.  Aucune  pièce  de 
Molière  ' .  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  furent  repré- 
sentées que  sur  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
l'orangerie  du  palais  Marcolini,  «  et  qui  pouvait  contenir  deux 
cents  personnes....  Les  tragédies,  pour  lesquelles  l'enceinte  du  petit 
théittre  du  palais  aurait  été  peu  convenable,  furent  réservées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  ville,  où  Ton  n*était  admis  ces  jours- là 
qu'avec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  rétribu- 
tion*. »  Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noble  et 
celui  qui  ne  l'est  point,  se  trouvait  ainsi  observée. 

n  nous  reste  enfin  ,  avant  de  donner  le  tableau  des  représenta- 
tions de  Molière  à  la  cour  sous  les  divers  règnes,  à  déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  à  expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a  été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XTV  (i 659-1673}, 
la  Grange  mentionne  assez  régulièrement  les  visites  de  la  troupe  de 
Molière,  soit  à  la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ;  mais  il  ne  dit  pas 
toujours  ce  que  l'on  a  joué  ou  ne  le  dit  que  d'une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a  été  à  Cham- 
bord  et  «  qu'on  y  a  joué»  entre  plusieurs  comédies,  le  Poureeaugmae 
pour  la  première  fois.  »  A  une  date  antérieure,  le  i3  octobre  i664f 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  j  a  joué  dix  foisy  et  il  nomme  hait 

I.  Nous  devons  dire  tootefois  que  le  Journal  Je  l'Empire  mentioiiiie  pow 
le  a4  juin  i8i3  la  représentation  à  Dresde  d'nne  comédie  de  Molière,  qa'il  ne 
nonune  point.  Peut-être  eette  noordle,  destinée  à  la  France,  n*éuit-elle  pu 
bien  antnentiqne.  11  est  quelquefois  arrité  au  Journal  de  V Empire  d'être  volon» 
tairement  mal  informé. 

a.  Bsosset,  Mémoires ^  tome  TI,  p.  l83. 
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comédies  seulement.  Quelles  étaient  celles  qu'on  arait  jouées  plus 
d'une  fois?  Nous  avions  espéré  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  servirait  à  compléter  la  Grange.  A  défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  que  nous  cherchions,  nous  j  avons  du 
moins  trouvé  un  fait  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  :  c'est  que  la  Gazette,  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  vaguement,  les  représentations  à  la  cour,  a  soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «  la  seule  troupe  royale  >  (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d'autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s^agit  de  la  troupe  de  Monsieur ^  plus  tard 
troupe  du  Roi,  elle  fait  parfois  l'éloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  souvent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  :  du  moins  n'avons-nous  pas  trouvé  une  seule  fois  son  nom 
jusquVn  1678  '.  H  est  possible  que  le  valet  de  chambre  d'Alceste  fât 
«  mis  dans  la  Gazette^  >  comme  le  dit  Molière  ;  mais  quant  à  Mo- 
lière lui-même,  il  ny  est  point. 

Il  est  bien  certain  toutefois  qu'on  trouve,  soit  dans  la  Gazette ^ 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  souvent  assez  vague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à  la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange.  Ces  indications  se  rapportent  presque 
toutes  à  des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.'  Il  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  Amants  magnifiques,  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XIV,  aient  en  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  un  tableau 
comme  celui  que  nous  avons  dressé  ne  peut  se  prêter  à  des  évalua- 
tions approximatives.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à  marquer  les 
représentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange,  tout  en  consta- 
tant que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  à  la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l'ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gazette,  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1673  à  1680,  la  troupe  de  l'Hô- 
tel Guénegaud  va  très-rarement  à  la  cour,  et  nous  n'avons  trouvé 
qu'une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode :  c'est  le  Malade  imaginaire,  en  1674.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  54^)1  la  seule  troupe  royale  semble  avoir  eu  alors  l'a- 
vantage de  jouer  à  la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I .  Ce  fait  «Tait  d^à  été  remarqné  par  M.  Tascberean»  Histoire  de  Corneille^ 
éd.  Jannd,  i855,  p.  3i 


556  APPENDICE  DU  TOME  1. 

A  partir  de  1680,  le»  représentation»  à  Versaillei  lont  exactement 
mentionna  sur  les  registres  ;  mais  celles  que  l'on  donne  à  Fontai- 
nebleau ne  le  sont  pas  toujours.  Nous  arons  taché  d*j  suppléer 
au  moyen  da  Journal  Je  Otmgeau  et  du  Mercure  galamt  :  nous  croyons 
être  à  peu  près  complet  pour  cette  période  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ■. 

Nous  le  sommes  beaucoup  moins  pour  le  règne  de  Louis  XV  : 
les  indications  pour  Fontainebleau  manquent  encore  assez  souTent, 
et  nous  n'aTons  pas  toujours  pu  combler  ces  lacunes.  Mais  nous 
pensons  que  le  chiffre  de  iiSg  représentations,  que  nous  avons 
recueillies  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  panni  lesquelles  nous  trou> 
Tons  s53  représentations  de  Molière,  est  une  base  bien  suffisante 
pour  asseoir  un  jugement  raisonné  sur  l'esprit  du  répertoire  de  la 
cour  pendant  cette  période. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  et  celui  de  Napoléon  I"*,  sauf  les 
représentations  de  Dresde,  nous  croyons  être  complet. 

Nous  n'avons  pas  marqué  dans  ce  tableau  les  représentations  à  la 
cour  sous  les  règnes  qui  ont  suivi  le  premier  Empire.  La  raison  en 
est  simple  :  c'est  que  l'usage  régulier  de  ces  représentations  cesse 
presque  complètement  en  1814*  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon Tiennent  de  temps  en  temps  au  théâtre,  sans  que  leur  présence 
y  soit  pourtant  indiquée  aTec  une  précision  suffisante  pour  que  nous 
puissions  dresser  un  tableau  exact  de  ces  TÎsites.  Sous  le  second  Em- 
pire, elles  sont  mentionnées  avec  plus  de  solennité,  mais,  du  reste, 
assez  rares. 

Quant  aux  représentations  à  la  cour  même,  Toici  ce  que  nous 
aTons  releTé  depuis  1814  :  sous  la  Restauration,  quatorze  repré- 
sentations, deux  pièces  de  Molière  {le  Misanthrope  et  les  Préôeuses]  ; 
sous  Louis-Philippe,  onze  représentations,  parmi  lesquelles  le  Misa^ 
thrope,  le  Mariage  foreé^  le  Malade  imaginaire  (deux  fois)  ;  sous  le 
second  Empire,  onze  représentations  de  la  Comédie-Française  dans 
les  résidences  impériales,  mais  rien  de  Molière. 

I .  Noos  ferons  remaTqoer  qne  dtns  les  dernières  mnées  du  règne  les  repre- 
•enUtions  à  U  cour  deviennent  moins  nombrenses,  et  sont  sonrent  interroB- 
pues  par  les  denib  répétés  qui  viennent  frnppcr  b  famille  royale. 
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ADORlOlf  AUX  NOTICKS  OB  I/ÉTOVMDt  XT  DU  DÉPIT  JMOVMBOX. 
Dûtributioii  des  deux  oomédict  en  i685. 


Nous  avons  donne,  pages  9$,  96  et  896,  k  liste  des  acteors,  qui, 
vers  le  milieu  du  règne  de  Liouis  XIV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaient 
mentionnés  dans  les  registres,  mais  sans  l'indication  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  volume  s'achève,  nous  venons 
de  lire  à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  français,  n«  i5o9) 
un  petit  registre  intitulé  Âéperioirê  des  comédies  fui  se  peuvent  /ouer 
en  i685  :  il  est  somptueusement  relié  et  vient  de  la  bibliothèque  du 
Roi  à  Versailles.  11  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  éuit 
prête  à  jouer  cette  année  ;  cette  liste  servait  au  choix  définitif  de 
celles  qui  se  devaient  représenter  à  la  cour.  Il  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  d'elles,  avec  l'indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à  cette  date  la  distribution  de  t Étourdi  et  du  DépU  amoureux^  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L'ÉTOuant. 

Damoîsdlet. 

Cé/iV,  esclave Guérin. 

Bippoljfte De  Brie. 

Honnict* 

VÈtourdi La  Grange. 

Mauarille Raisin. 

jinselme Hubert. 

TrufMin Guérin. 

Pandoiphe % Brécourt. 

Léandre ^ Dauvilliers  o«  Villiers. 

Andrès Leoomte. 

Un  courrier» 

Deux  troupes  de  masques* 


• 
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LueiU D«  Bric. 

Marinette Gaiot. 

Fr&sime La  Gnmge. 

jÉscagme^  fiUe Guérin. 

Honnies* 

VÂmamt La  Grange. 

Alhtrt^  père Brécourt. 

GroS'René Du  Croisj. 

Falère Hubert. 

Poiydore Guërin. 

MascarilU Roiimont. 

Métaphraste ,  pédant Rosi  mont. 

La  Rapière, 


Bliae  en  aoèoe. 

Nous  devons  mentionner  aussi  un  autre  manuscrit  que  nous  Te- 
nons de  Toir  à  la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  n®  s4  33o}. 
Il  est  intitulé  :  c  Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  servent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.   Mahdot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  l'année  1673.» 

La  première  partie  de  ce  registre,  fort  nette  et  fort  bien  tenue, 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  Tépoque  des  débats  de  Corneille,  jusqu'en  i636  en- 
viron :  Biélite  est  la  seule  de  lui  qui  /figure.  Le  contenu  de  la  liste 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a  dâ  appartenir  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène  ;  sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  varié. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d'une 
écriture  aussi  défectueuse  que  l'orthographe,  contient  seulement 
rindication  du  décor  pour  chaque  pièce,  à  mesure  qu'on  les  repré* 
sente.  C'est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  à 
la  représentation.  U  doit  avoir  été  rédigé  par  un  employé  de  THÔtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  a  la  Comédie-Française  en  1680,  lors 
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de  U  réunion  des  deux  troupes  à  cette  date  (cette  réunion  est  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  se  rapporte  à  l*annëe 
i684*  Ces  notes  sont  assez  curieuses,  et  leur  insignifiance  même  est 
caractéristique  :  elles  suffiraient  pour  prourer  combien  peu  d'im- 
portance on  attachait  alors  à  la  mise  en  scène,  an  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  plus  souTcnt  elles  indiquent  pour  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  «  un  palais  à  Tolontë.  »  Cest 
dans  ce  «  palais  a  Tolonté  »  que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pajrs  ;  c'est  là  que  se  passent  Suréna^  Œdipe^ 
Horacê^  Pompit^  Nieomide^  Sertoriut^  Mêraelius^  Poiyeticte^  Othon,  etc. 
(Nous  donnons  les  pièces  dans  Tordre  où  elles  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  au  Cid  est  ainsi  rédigée  :  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à  quatre  portes.  D  faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.  »  On  Toit 
qu'on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu'indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  Traisemblance.  On  croit  entrevoir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  Téiité  historique  et  même  quelque 
velléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c'est  ainsi  que  Bajazet  exige  «  un  salon  à  la  turque.  » 

Voici  maintenant  les  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenues  dans  le  présent  volume  : 

c  L'Étourdi.  [Le]  théâtre  est  des  maisons  et  deux  portes  sur  le 
devant  avec  leurs  fenêtres.  Il  fout  un  pot  de  chambre,  deux  battes, 
deux  flambeaux,  i 

«  Lb  Dipn  AXouRKUx.  Le  théâtre  est  des  maisons*  Il  faut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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